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INTRODUCTION
Ce Tolume est si gros que je ne Talourdirai pas d'une préface. Aussi bien, parmi les 28 mémoires dont il se compose, faisant suite aux 70 qui no\\\ réunis dans les deux précédents volumes, les plus considérables ne font que poursuivre, dans différents domaines, la démonstration d*idées que je crois toujours justes et dont j'ai donné un exposé d'ensemble dans V Introduction du tome II. Je prépare en ce moment une petite Histoire générale des religions, très courte, ù l'usage des gens du monde, où ces idées prendront place avec quelques autres. Ce sera le moyen de les faire pénétrer plus profondément dans le public. Mais je n'ai pas à me plaindre du public, puisqu'il a déjà fallu réimprimer le premier volume du présent recueil et que j'en trouve souvent Técho dans les nouveaux livres qui paraissent. On sait la gradation de jugements où se complaît la critique : 1^ cela n'a pas le sens commun; 2^ c*est contraire à la religion ou à la morale; 3<> c'était connu depuis longtemps. Ka première étape est déjà loin; la seconde se franchit; la troisième s'annonce. C'est bon signe.
Juin 1908.
La mort du grand Pan '.
il y a prî-s de deux siècles, un iiiunibrc de i'Acadrmîc dus Inscriptions, l'ablx; Anselme, lut h colle compagnie une dissertation sur le dieu inconnu des Athéniens, que saint Paul, parlant devant l'Aréopage, avait révéla à ceux qui lui rcn- . daient hommage sans le connaître'. Traitant de l'origine do f ce culte, l'abbé Anselme rappela l'Iitsloire des ambassadeurs athéniens qui, envoyés vers Sparte, lors delà première invasion médique, pour demander du secours, furent arrêtés en chemin par le dieu l'an; celui-ci se plaignit de n'avoir pas d'autel dans Athènes et réclama, pour prix de sa protection, les honneurs publics qui lui étaient dus'. Un des confrères de f l'abhé Anselme fil remarquer qu'une aventure, comparable à I celle qu'il relatait, était arrivée au temps de la mort de Jésns, qu'elle avait été écrite par Plutarqueet rapportée parEusèbe. K La réflexion qu'on m'y a fait faire à la première lecture, ' écrivait l'abbé Anselme en 171o. m'oblige de l'insérer dans cet endroit comme une preuve de l'idée qu'on avait autrefois du dieu Pan. n II rapporte alors l'histoire bien connue, tirée du traité de Plutarque sur la cessation des oracles, où l'on ' apprend que le pilote d'un navire, passant près de l'Ilot de Paxos, fut averti par une voi.\ mystérieuse que le grand Pan était mort. « Ce n'est pas ici le lieu d'examiner, ajoute-t-îl, si le Dieu Pan était, comme on la cru, Jésus Christ même, comme si ce divin Sauveur eût eu besoin d'emprunter le nom
1. [Bu/Ulia dt Con-erpùrtdanci heiUnkiUf, 1907, t. XXXI. p. 5-lï]. S. Mimoirtt de IUliralure lirét des reginlrts dt t'Acadimit ro'jak du tnteriptiont, Lt U^ye, 1124. t. VI, p. m (I. IV, p iseo >U l'fdil'Oa origlnnlfl. 3, Hérodote, VI, 105.
d'un de ses ennemis, ou si le démon fut contraint de confesser lui-même sa défaite entière par la croix. » La première de ces explications avait déjà été proposée par Ëusèbe dans sa Préparation Évangélique^; e\le fut adoptée et amplifiée par d'autres auteurs. Au chapitre xxviir du livre IV de Pantagruel, le héros de Rabelais raconte « une pitoyable histoire touchant le trépas des héros »; c'est une traduction assez exacte du récit de Plutarque. Pantagruel ajoute en terminant, d'après Plutarque, que les savants consultés par Tibère opinèrent que le grand Pan, dont on annonçait ainsi la mort, était fils de Mercure et de Pénélope. « Toutefois, conclut-il, je l'interpréterais de celui grand Servateur des fidèles, qui fut en Judée ignominieusement occis par Tenvie et l'iniquité des pontifes, docteurs, prêtres et moines de la loi mosaïque. Et ne me semble l'interprétation abhorrente. Car à bon droit peut-il être en langage grégeois dit Pan, vu qu'il est le notre tout; tout ce que nous sommes, tout ce que vivons, lout ce que nous avons, tout ce que espérons est lui, en lui, de lui, par lui. C'est le bon Pan, le grand Pasteur, qui, comme atteste le berger passionné Corydon, non seulement a en amour et affection ses brebis, mais aussi ses bergers. A la mort duquel furent plaintes, soupirs, effrois et lamentations en toute la machine de l'Univers, cieux, terre, mer, enfers. A cette mienne interprétation compète le temps. Car cestui très bon, très grand Pan, notre unique Servateur, mourut lès Hierusalem, régnant en Rome Tibère César. »
Ce passage de Rabelais est un remarquable exemple de son érudition à la fois vaste et brouillonne, où le Bon Pasteur de l'Évangile, le berger de Virgile, le Grand Pan naturaliste de l'exégèse stoïcienne sont juxtaposés et confondus. Il est probable qu'il ne connaissait pas le texte d'Eusèbe et s'imaginait
1. Eusèbe, Praep. Evang.y V, 17 : ToaaOxa Ôà o IlXouiapxo;. 'Emryjpr.aai Se aÇiov xbv xatpbv, èv ta ÇYjdi xbv OâvaTOv yeyovévai xoO Sat(jLOvo;. Outo; 5è tjv ô xaxa Ti6épiov, xa6* bv ô Y^piéTepoc SeutYip, xà; aùv àvOpcoicoïc «ovoujuvo; 8iaxpi6àc, itàv Y^voç 6aii(iàv(ov êU^x^veiv xoO xûv âvOputnwv àvay^YP*'^'^*' P^'^^ a><rce rfiri xivàç xûv 6ai|x6vb)v YOVvTcexeîv aûxbv xat ixeteueiv (jli^ tu icepi(iivovTt avxou; TapTOcpco napaôoOvai.
L.v mm iH" fiBANn pan
avoir (lécouvLTt ce qu'il appelle h cctlo micnno înterprélation ».
Van Dale, dans sa dissertation sur les oracles, réfuLa l'opinion d'Ëusfibe; elle n'en a pas moins trouvé des adhérents jusqu'à nos jours, bien que sous une forme en apparence plus scienlilique. Le savant Welcker imagina, pour expliquer l'anecdolc de Plutarquc, l'invraiseniblablo petit roman que voici'. " Du temps de Tibère, dit-il, un païen perspicace, qui comprenait t'insuftisance du paganisme ofllciel et de lorphisme en présence du mouvement clirétîen, qui prévoyait l'etTondrement du panthéisme tiylozoïque personnifié par le dieu Pan. ie dieu universel, se servit de celle histoire comme d'une mouture finement ouvragée pour enchdsser le joyau de sa pensée et en rehausser l'éclat. Mais les philologues de Tentourage de Tibère ne comprirent pas, ou essayèrent de détourner le présage en l'appliquant au Pan arcadien. qui n'a jamais été qualilié de Grand Pan ■>. 11 y a U un singulier mélange du prétendu esprit critique du xviii* siècle avec le mysticisme de la premii^re partie du xix*. Welcker pense un élève de Voltaire quand il veut que le professeur, dont Plutarquc tient son histoire, ail été un menteur pîeux, un fourbe bienfaisant; mais il se réclame du romantisme mystique on admettant qu'un païen du temps de Tibère, avant môme la prédication de saint Paul, ait pu pressentir l'avi-nomenl d'une religion nouvelle et la mort des dieux du paganisme. A cet égard seulement, et comme témoignage sur l'esprit de son temps, l'hypothiïse de Welcker est intéressante ; considérée on elle-même, elle ne mérite pas d'être réfutée.
Mannliardl, entrant dans une voie toute dilférenle, allégua divers contes germaniques où il est question do voix mystérieuses annonçant la mort d'une sorcifcre ou d'une fée*. Dans une dos légendes qu'il rapporte d'après Panzer', il s'agît d'une voix qui appelle un boucher et lui ordonne de crier &
I. WMckcr, Grirchischc GaUirlthrt, l. II, p. 670; cf. W. II. Rotcber, Jakrbuehtr fur clai,. PhdologU. t. CXLV (I89S), p. *6U. 3. HaanharJt, Wald- uiul Fildeulte. p. 13J, (IS. 3. J«td., p. 149.
un certain endroit, dans la fente d'un rocher, que sa servante Salomé est morte. Le boucher obéit et, à son appel, répondent des lamentations et des cris. Cette histoire est très suspecte, car elle rappelle de beaucoup trop près celle de Plutarque; sous la forme où elle nous est parvenue, on peut affirmer qu^ellè est d'origine demi-savanle. Tel est d'ailleurs le danger qu'offrent souvent les éléments dits traditionnels sur lesquels opèrent les folkloristes ; si le folklore passe dans la littérature écrite, la littérature pénèlre aussi dans le folklore. Déjà Herbelot, dans sa Bibliothèque orientale, et les frères Grimm, dans leurs Màrchen, avaient cité des légendes analogues à celles qu'a produites Mannhardt' ; elles ne laissent pas d'être instructives, mais n'éclaircisscnt pas le récit qui nous occupe. On pourrait aussi bien rappeler le vers de Virgile sur la grande voix qui sortit des bois silencieux au moment de la mort de César :
Vax quoque per iucos vulgo exaudita silentes In gens.,.,*
Cette voix, bien que le poète ne le dise pas, annonçait probablement la mort de César. Le fait que les anciens et les modernes ont cru parfois entendre des voix célestes n'est pas contesté et n'a guère besoin d'être appuyé d'exemples'; mais l'anecdote que Plutarque tient de bonne source et qui fut comme authentiquée par Tenquête de Tibère, présente des détails d'une précision telle qu'on ne peut en rendre raison en invoquant des analogies générales C'est ce qu'a très bien compris, en 1892, M. Roscher, qui, abordant à son tour le problème*, songea au bouc sacré adoré en Egypte à Mendès et ailleurs, lequel fut, en effet, identifié par les Grecs au grand dieu Pan, Iliv Oeo? [Liyt^':oq^. La mort de ce bouc était
1. Voir le Commentaire des Œuvres de Babeiais par B. de? Marets et Ralhery, Paris, Didot, 2« éd. (1873), t. Il, p. 164, note 5; Frazer, Golden Bough, 2- éd., t. Il, p. 5.
Corpus inscr. graec, 4714; cf. Roscher, /. /., p
accompagiu'e de lameiilations et de cris qui furent cnlendus par l(!s passagers du vaisseau sur lequel étail le professeur de Plutarque; ic pilote égyptien, sans doule aflilié au culte du dieu de Mcndès, comprit qu'il s'agissait du bouc, pleuré sous le nom du giand dieu l'au.
Cette ingénieuse interprétation est inadmissible pour deux motifs. D'abord, elle n'explique pas comment le pilote a pu être trois fois interpellé par son nom, que la plupart des passagers eux-mf^mes ne connaissaient pas; en second lieu, si te pilote égyptien avait compris ce dont il s'agissait, il n'aurait eu aucune raison de crier au miracle. Les passagers euxmêmes auraient été renseignés et rassurés par lui : ils auraient appris de sa bouche ce que les Grecs d'Egypte et leurs affiliés dans d'autres parties du monde entendaient par la mort du grand dieu Pau ; ils se seraient donné garde d'înquiétor le soupçonneux Tibère par la nouvelle inattendue de la mort d'un dii'U. Ecrivant l'article Pan dans le Lex%(iue de Mytkohgie qu'il dirige, M. Koscher a récemment ri?itéré son explication, mais sans y rien ajouter qui la rende plus acceptable. Je crois qu'il faut chercher autre chose.
Avant de proposer mon interprétation, je vais donner une traduction littérale du texte de Plutarque; on sent, à le lire, que la bonne foi de l'écrivain grec est entière et l'on remarque qu il a pris soin d'alléguer de bons garants de son récit'.
a Au sujet de la mort de ces génies [les dieux inférieurs], j'ai entendu le récit d'un homme qui ne manquait ni de rai' son ni de jugement. C'est l^pitherse, père du rhéteur Emilien, dont quelques-uns de vous ont aussi reçu les leçons. U était mon concitoyen et professait la grammaire. Voici ce qu'il raconta. Un jour, se rendant par mer en Italie, il s'embar
I. Plutarqae. Dt lUftcla > (argue, l. Il, p. 3R8j
■acuL, c. n (BétolauJ. (i-Junrei morales dt Plu-
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qm sur on Tabseas ipii était diar^ «fe dÊrcffses Bttrrhandises et d'an grand nombre de passagers. Le soir Tenu* à la lianteor des ifes Ethmdts. le Tei^ tomba et le naTire. porté par les flots, approcba de 111e de Fuos. La plnpart des passagers étaient éreillés : plos^rars iMi^aient. apr^ aToîr fini de soaper. Taui à eomp^ on aUemtbi wme voix rammi Je file de Piuos, emmme û gnelqu'um criait ie nom de Thamoms. Éton* ornent gtoènL Or, le pilou du maâre eiaii um Égyptien nommé Thamous^ dont la plupart des passagers ignorai«it le nom. Deox fois appelé, il garda le silence ; la troisième fois^ il réponaii à tappeL Son interlocoleor, enflant la voix, lui dit que lorsqu'fl serait près de Palodès le Péhdès timèn, port de Buthrote en Epire\ il devait annoncer que le grmkd Pan était mort {izi Ilr? z ^x; zifhçu.;. Ayant entendu ces paroles, continuait Epitberse, nous fûmes tous frappés d'effiroi et nous délibérâmes s'il valait mieux donner suite à Tordre reçu, ou ne pas en tenir compte; on fut d'avis que^ s'il y avait de la brise, Tbamous passât outre sans rien dire, mais que, si Ton était retenu par le calme, il répétât ce qu'il avait entendu. Quand le vaisseau fut auprès de Palodès, comme il n'y avait ni vent ni boule, Tbamous, du haut de la poupe et regardant la terre, répéta ce qu'il avait entendu, à savoir que le grand Pan était mort. Il avait à peine fini que l'on entendit de grands gémissements, poussés non par une personne, mais par plusieurs, et ces gémissements étaient mêlés de cris de surprise. Comme les témoins de cette scène avaient été nombreux, le bruit s'en répandit bientôt dans Rome et Thamous fut mandé par Tibère César. L^empereur ajouta tant de conGance à ce récit qu'il ordonna une enquête au sujet de Pan. Les nombreux philologues de son entourage opinèrent qu'il s'agissait du fils d'Hermès et de Pénélope ». — « Ce récit de Philippe*, ajoute Plutarque, fut confirmé parle témoignage de quelques assistants, qui l'avaient eoteodu de la bouche d'Emilien [le fils d'Epitherse], dans sa vieillesse ».
Tout récit qui passe par la bouche de plusieurs hommes
Un det ioterlocateura da dialogue
s'aitôro, se développe et s'embellit. Si l'on analyse celui de Pluturquc, on en retiendra sculemcnl trois faits, en apparence inexplicables et myslérieux : le pilote est appela trnis fois par son nom, (juo les passagers eus-mâmes ignoraient ; on lui annonce que le grand Pan est mort; cette nouvelle est accompagnée de cris et de gémissements. L'incident de la station devant Falodès et de la nouvelle criée du bord parle pilote, est fort invraisemblable, car on no conçoit pas qu'il ait parlé la nuit, en vue et à portée de voix de la côte, sans observer s'il y avait du monde sur le rivage. Les deux incidents, survenus l'un et l'autre la nuit et par calme plat', n'en font probablement qu'un; les passagers, en vue de lilot de Paxos ou du port de Falodès, ont entendu une forte voix appeler trois fois Tbamous et lui annoncer, au milieu d'un concert de gémissements, que le grand Pan était mort. Voiià ce qui a dii être rapporté à Tibère et le surprendre. Comment un dieu avait-il pu mourir? Comment cette nouvelle avaitelte pu être donnée à un bomme que la voix mystérieuse appelait par son nom? Ce dernier détail a certainement préoccupé les témoins do la scène, puisque le narrateur insiste sur le fait que la majorité de l'équipage ignorait te nom du pilote égyptien et prend soin de nous faire connaître ce nom. L'enquête de Tibère et de ses conseillers ne semble avoir porté que sur deux points : l'identité et la bonne foi de Tbamous, que l'ufiipereur lit comparaître devant lui: la nouvelle, à lui donnée, de la mori du grand Pan. Ce sont là les éléments essentiels de t'alTaire et les seuls que l'bistoire, & l'ext'mple de Tibère, puisse retenir. Mais ces éléments s'oFfrent à notre étude avec des garanties ijui manquent généralement à tous les récits de miracles. L'abord, on ne voit pas qu'aucun intérêt soit en jeu ; il ne s'agit, ni pour Tbamous, ni pour les passagers ses témoins, de confirmer une doctrine, de grandir la réputation de quelque sanctuaire; en second lieu, l'enquête de Tibère, également désintéressée el sans autre mobile que
I. Cf. Doicher, un
mort du Pin eg;ptiei
eiU, p. 475, qui Toit dans ce calme pUt l'cITct de {Cbnubië), ideotiflé au dieu du vent (Schu).
s LA MORT DU GRAND PAN
la curiosité impériale, semble certiGer la concordance des témoignages; enfin^ ces témoignages ne sont pas seulement ceux de matelots ou d*hommes sans instruction, Tun des témoins étant un professeur de grammaire. Assurément, ce n^est pas encore l'idéal d'Ernest Renan, le miracle soumis au contrôle de l'Académie des Sciences ; mais c'est quelque chose de plus sérieux que les récits ordinaires de faits inexplicables et la science moderne, pas plus que Tibère, ne peut dédaigner cela comme une hallucination d'ignorants ou d'illuminés.
L'histoire de l'intervention de Tibère n'a rien d'invraisemblable. L'empereur, en tant que chef de l'État, était assez indiflérent en matière religieuse {circa deosacreligiones negligentior)^; mais il était curieux des choses de la Fable et ajoutait foi à l'astrologie*. Suétone le montre, entouré de ces mêmes grammairiens grecs dont parle Plutarque, demandant qui était la mère d'flécube, quel nom Achille avait porté parmi les filles de Scyros, quels chants modulaient les Sirènes'. Une députation d'Olisippo en Lusitanie, au rapport de Pline, vint lui raconter qu'on avait vu et entendu dans certaine caverne un Triton sonnant de la conque * ; ce dernier trait rappelle beaucoup l'épisode du pilote égyptien, mandé par l'empereur pour lui répéter ce qu'il avait entendu crier près de Paxos. Personne, sans doute, n'admet aujourd'hui l'assertion si positive de TertuUien, répétée d'après lui par Eusèbe *, suivant laquelle Tibère, informé par un rapport de
1. Suet., Tib.y 69. Divina oblegenSt Tac, Ann,, I, 76; cf. ibid., 1, 73. Si l'exercice des cultes égyptien et juif fut proscrit à Rome sous son règne, c'est parce qu'il en résultait des désordres (Tacite, Ann , 11, 45; Suet., Tib., 36; Sénèque, Episl.^ 108). Par la même raison , après raCTaire de Libon, il fit expulser de Rome les astrologues et les magiciens (Tac, Ann.^ II. 32).
2. Tacite, Annales, VI, 21; Suét., 7t6., 14, 36, 69. L'empereur craignait les oracles (Tac, Ann.y I, 67 ; Suét., 7t6., 63), le tonnerre {ibid , 69) et les présages {ibid.f 72).
Suétone, Tib
4. Pline, Hist. NaL, IX, 9. D'ailleurs, Tibère voulait être instruit des moindres faits qui se passaient dans l'Empire {Nil illum loto quod fil in orbe lalel, écrit Ovide, Ponl.y IV, 9, ▼. 126).
5. Tertullien, Apolog., V, 21 ; Eusèbe, Hist. ecclés., J/, 2. Eusèbe possédait
Ponce Pilate, aurait vainement domaiidé au sénat d'adtmntrc Jésus au rang des dieux ; mais s! cette histoire a pu trouver crédit dès le second siècle, c'est qu'elle n'était pas en contradiction avec ce que l'on savait alors, avec plus de précision que nous, sur la curiosité, les préoccupations mystiques et les tendances syncrétistes do cet empereur.
En l'espèce, Tibfere fut rassuré par les philologues grecs do son entourage: on lui dît que le dieu Pan, dont la voix avait annoncé la mort, était le lîls d'une mortelle, Pénélope; ce n'était donc pas un grand dieu, malgré l'épithète que la voix lui avait donnée, mais un héros; il pouvait mourir sans que l'ordre du monde fût menacé. Celte histoire n'était pas de l'invention des philologues de cour; elle se trouve déjà dans Hérodote (II, 145), comme l'opinion commune des Cirecs de son temps'.
Revenons à l'anecdote de Plutarque. Nous avons montré que le fond de l'histoire se réduit à ceci : la claire perception d'un nom répété trois fois — celui du pilote — et l'annonce de la mort du grand Pan. Or, le nom du pilote, donné par Plutarque. était Thamous; donc, les mots entendus par lui et les passagers ont pu être à peu près ceux-ci :
eAMOYZ eAMOYI eAMOYZ nANMEFAI TEGNHKE
Thamous. 'f/iamoua, Thamoua, le-très-grand etl-mort.
Cela posé, le problème est résolu ; car Thamous est le nom syrien d'Adonis et Panmegas, le ■< très grand » peut être une épilliète de ce dieu'. Comme le pilote portait par hasard le
une traductioa grecque de VApologiliqai de Terlnliien ; cf. Hamack, AU' ehriêlliche Lilleraliir, t, p. SI.
I. et. Roacber, dans le Lesikon. p. 135t. t3B
S. Les ÎDacripUoDs D'asiioiilent pas le v au |i luiiaul. Od trau*e n»|iiyitE; dans noe iascriptioii lyrieoDe de baew époque (Di tien berger, Intcr. gr. ortenl., 619, 8), aîDil que dans nuscripUon d'Abereiut, qui eit de In &□ du w «Ër.le {Haruccbi, Èlém. d'arehrologit chrélirnae, l. I, p. 2S6, I. U).
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nom de Thamous, assez fri^quent en Egypte', il a cru et les passagers ont cru avec lui qu'on l'appelait; on l'a cru d'autant plue volontiers que le nom syrien d'Adonis, qui ne paraît jamais dans la littérature grecque païenne, devait être ignoré de cet Égyptien et de ces Grecs. Une fois que le Thamous de l'appel mystérieux était interprété comme le nom du pilote. le verbe téOvijxe réclamait un sujet; quoi de plus naturel que de trouver ce sujet dans [b\ ^ravfii-yaç et de comprendre « le grand Pan •• au lieu de « le très grand " Thamous*. Au mois de juin, époque où, suivant saint Jérôme, la mort d'Adonis- Thamous était pleurée en Syrie', dans la saison la plus propice aux voyages en mer, le navire approche, pendant la nuit, d'un rivage où des Syriens — il y en avait un peu sur tous les rivages — célèbrent par des lamentations et des cris la mort de leur dieu Thamous: la circonstance fortuite que le pilote portait le même nom explique la confusion et met lin à toutes les interprétations mystiques d'une histoire qui nous a élé transmise avec des attestations peu communes de véracité. La mort périodique de dieux et de demi-dieux — animaux sacrés à l'origine, plus tard représentant des phénomènes de
1. Platon, Phttdre, S14 D, E ; Polyeti, II, 3, 5; lihilotU-ate, Vie tfÀpoUoniiu, VI. S. p. 108.
2. J 'aval* admia que la formule de l'appel était i itavu.ijai\ malgré le» exemple! bomérique» [OdyÊS., IX, 313 ; XI, 132 ; XVII, 10), l'emploi de l'article i cette place (aa lieu de Iliv A \Ufail (eralt difflcultA. Comme me l'u rail obtetier M. A. CroiBVl, il est plus simple de supposer que l'article n'était pa» emploj'é dans la liuaïe.
3. HieroD., in Hiec/i., vin, 13 (Hi^ne, Pair. ImI.. I. XXV, p. il) : • Quem noi Adonidem interprétait xumia et hehraeua et lyrui sermo Tham-us voeal : tindf quia juxla gentitem fabulam in mente junio amasitis Venerii et piddarrimu* juvenis oCQtBut, et deineeps reaij:iaae narratur, eumdeni Junium meniem (Todeni appeUant nomtne et aanieeriariam ei ciUbranl solen-nitalem, in qua plangilur a mulierîbus quasi morluus el poitea miviiceni canitar alqia laudatur... El quia eadem gentililat huj'uscemodi fabulas poetarum, quae habenl lurpiludintm, inUrpretalur nobiliter, inlerfecliaiiem el returreclionem Adonidis planclu et gaudio prosequtni : quorum allerum m srminibia, quae morjuntur tn terra, allerum in segetibur, quitus morlua semïna renascunlur, ostendi pulal: no» quoque eos qui ad aaeculi mala et bona vel conlritlantur, oet exiultant, mulieres appellamua, molli et effemiaato anima; dlcimuique ptangert «OÊ Thamuz, ea nidtlicel quae in rébus mundi pulaalur eête paUherrima >.
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la vt'géLation' — était célébrée dans le monde mMilerranéen par de bruyantes manifestations de deuil. Les dieux et ies héros annuellement pleures étaient Osiris. Adonis. Altis, Linos, Bormos et Litycrses'. La cantilëne appelée par les Grecs Linos ou Ailirws passait pour commémorer la mort du jeune Linos, qui avait été déchiré par des chiens; bien qu'on ait essayé d'interpréter ^(Vihos par le sémitique ai lanu « malheur à nous », et que celte bizarre explication ait généralement trouvé créance, il est certain qu'aux yeux des Grecs la partie essentielle de cette cantilène était lu répétition du nom du défunt, appelé et comme rappelé par ses [idèles. I>'n Bitliynie, le thréne dos Mariandyniens sur le bel éphèbe Bormos consistait également à l'appeler d'une voix plaintive. Pour Adonis on Syrie, nous avons la preuve que les litanies funèbres chantées en son honneur comportaient une triple invocation, car l'auteur des Philosophoumena nous a conservé un fragment d'hymne où Adonis est appelé TpizéflTjTïî, « trois fois regretté », ce qui doit se comprendre k la lettre :
'Arci, OE xaXoiJoi [xÈv 'Aoffijptoi TpiTrsOvjton 'Aîunv'.
Dans l'élégie de Bion sur Adonis ('EÎHxipio; 'ASûviSo;), on lit, au second vers, « le bel Adonis est mort » (luXn: x»>.èî 'Aîwviç) et l'on trouve trois fois la complainte ; « Je pleure Adonis « liii^w tôv "Aîu^iiv, v. 1, 6. 15). ïiuîvant l'hypothèse que nous proposons, les chants des Gréco-Syriens établis sur la cùle occidentale de la Grèce auraient précisément consisté à appeler trois fois Thamous par son nom et à annoncer sa mort ; HaiAoiJ; ::ai;j.Évaç tI(Ivt;« a pour pendant exact, duns le thrène de Bion : iiiKt-.z xa/.ôî 'Aîm-n;. Quant à la triple répétition du nom sacré, il y en a d'innombrables exemples dans tous les rituels : Usener en a recueilli beaucoup dans son ouvrage intitulé Dreikeil. Je me contenterai de rappeler le
I. Cf. Culie», mijlhei tl riUt/iont, L 11, p. ■ 3. Cf. Fruer. Golden Boufffi, t. Il, p. ES3. 3. FhHofOiihoumrna, éd. CruIcH, p. 116.
vers de Virgile, où Énée raconte à Déiphobe comment il lui a élevé un cénotaphe et Ta trois fois appelé par son nom :
,..et magnâ Mânes 1er voce vocaviK
Au xix« siècle encore, dans le Devonshire, les moissonneurs, après avoir coupé la dernière gerbe d'épis dans le dernier champ, criaient trois fois The Neck, puis trois fois, d'une voix plaintive et traînante : Wee yen, way yen^l Le nom donné à la dernière gerbe, the Neck, paraît être la personnification d'un génie du blé dont les moissonneurs pleurent annuellement la mort, en attendant sa résurrection prochaine. Un témoin auriculaire dit que dans Tespace d'une seule nuit il a entendu crier six ou sept fois The Neck par des paysans éloignés de quatre milles et que TelFet de cette lamentation soudaine, au milieu du silence de la nuit, était plus émouvant encore que Tappel du muezzin An haut des mosquées turques. C'est un cri analogue qui, dix-huit siècles plus tôt, retentit aux oreilles des passagers du navire qui voguait des côtes du Péloponnèse vers l'Italie.
Le nom syrien d'Adonis, Thamuz ou Thammuz (en assyrien Dumtizi), ne nous est pas seulement connu par un verset d'Ezéchiel (VIII, 14) : l5où exeX Y^vaT/^eç xaOï^iJLevat ôpYjvoudat tov ©aiJLlJLouç, où un manuscrit du Vatican, écrit en Egypte, porte à la marge : tov ^'ASwvt'. Saint Jérôme, en deux passages*, atteste formellement qu'Adonis est Thamouz et qu'un culte de ce dieu fut célébré à Bethléhem, dans la grotte même de la Nativité, depuis le règne d'Adrien jusqu'à celui de Constantin : Bethléhem nunc noslram lucus mumbrabat Thamuz , id est Adonidis, et in specu^ ubi quondam Christus parvulus vagiit, Veneris amasius plangebatur. Saint Jérôme, qui vécut longtemps en Syrie, est, à cet égard, une autorité de premier ordre. La môme identification se trouve d'ailleurs dans Cyrille
\. Virgile, Aen., VI, 506.
Hieron. in Ezech., VHl, 13 et EpiU. 58 {ai. 13), n
d'Alexandrie et dans Méliton de Sardes. Le fait que le nom de Thamuz ne se rencontre pas dans les inscriptions syriennes n'est pas surprenant, car celui d*Adonis ne s y lit pas davantage; on paraît avoir éprouvé quelque scrupule à écrire le nom du dieu que Ton adorait et on le remplaçait par des épithètes laudatives.
Quelqu'un pourrait objecter que les Adoniastes établis dans rUe de Paxos auraient dû pleurer Thamouz en langue syrienne, ou pleurer Adonis en langue grecque, tandis que mon hypothèse oblige à admettre qu'ils invoquaient Adonis sous son nom syrien et qu'ils annonçaient sa morlen grec. Mais, d'abord, Adonis n'est pas plus grec que Thamouz; c'est un nom sémitique signifiant « le Seigneur », hellénisé par une désinence. En second lieu, dans un chant funèbre, un thrène, dont la valeur est non seulement liturgique^ mais magique, puisqu'il s'agit d'assurer la résurrection du dieu en pleurant sa mort, je trouve fort naturel que des Syriens parlant grec aient conservé le nom local ou spécial de leur dieu Thamouz, sous lequel on l'invoquait en Syrie.
L'épi thète de [Asya? et ses superlatifs, jxsYtîTo;, TpuixfY'.j-rs;, [klyoLç xal [ji.£Yaç, sont très souvent attribués à des dieux, en particulier à des dieux orientaux* ; il y a même des divinités, comme les ©sol jjLsvaXit, la lAsvaXt; M^jTr;p, qui n'ont guère d'autres noms usités que ces épithètes. Renan a supposé, avec toute vraisemblance, que le |x£y'j"^? ^"; d'une inscription do Kalaat Fakra près de Byblos n'était autre qu'Adonis». Dans les invocations entendues par les passagers du navire, j'admets qu'Adonis-Thamouz recevait l'épithète de ^rr/ix^Yo^, qui est synonyme de \Liy{T:o^. Je ne connais pas, il est vrai, d'exemple de l'épithètexaviASY^; appliquée à Adonis; mais dans
1. Voir brncbmaoD, EpHhela Deorum, Leipzig, 1893, et Tarticle Megisioi du Lexicon der Mythologie,
Renao, Mission de PhénUne, p
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rinscription d'Aberkios, dont le fonds est emprunté à la phraséologie du culte d'Attis, le poisson sacré est qualifié de xâr/^védr^; Attis, souvent identifié à Adonis, est lui-même qualifié de \d^(2^ dans plusieurs textes*. L'adjectif xoviAiyjE^ est déjà dans Platon et appartient à la meilleure grécité ; ce n'est peut-être qu'un hasard s'il est rare comme épithète divine*. A PaxoSy le choix de Tépithète x2V(A£Y2; a pu être dicté par le rhythme, car la cantilènc que je restitue à la suite de la triple invocation spondaïque à Thamouz — ^ravpLEYaç TiOvr^xe — forme une tripodie trochaïque qui se prête très bien au débit traînant d'une mélopée.
Le culte d'Adonis parait à Athènes dès le v® siècle; il fleurit à Alexandrie à l'époque des Plolémées et trouvait encore des fidèles à Antiocho à la fin du iv* siècle de notre ère*. De la Syrie, son foyer principal, il rayonna sur l'ouest de TAsie Mineure, sur les îles, la Grèce continentale, TÉtrurie et Rome. On ne s'étonne pas de le rencontrer, au i*''" siècle, dans les petits ports de la mer ionienne, sur la voie que suivaient les navires allant du Péloponnèse en Italie. La diffusion de ce culte, comme de celui de la déesse syrienne Atargatis, fut surtout l'œuvre des marchands syriens qui fréquentaient, alors comme aujourd'hui, toutes les échelles du Levant*.
Si Ton admet l'argumentation qui précède, où je crois que la part do Thypothèse est très restreinte, il me semble que le passage de Plularque, après avoir tant exercé les commentateurs depuis Eusèbe, reçoit enfin une interprétation simple et naturelle, qui confirme, d'une part, la donnée essentielle du récit et explique, de l'autre, le malentendu nocturne, dû à la double confusion d'un nom de dieu avec un nom d'homme, d'une épithète doublement laudative avec un nom de dieu, qui
!. Voir les exemples donnés par Bruchmann, op. ciL, et Tinscriptioa de Rome (Kaibel, Epigr. gr.^ n. 824) : *'Arrei 8' \j^iaxu>i xai avvilvTt xb «àv | Tw «&<iiv xaipoî; 6t|ieptoxspa Tcâvxa çuovxi.
2. Bruchmann, Epitheta deorum^ cite un exemple tardif de Zeu; noLiL^dyaLç,
3. Voir Tarticle Adonia dans VEncyclopaedie de Pauly-Wissowa.
4. Sur U dispersion des petites communautés syriennes, voir Bréhier, Byz, Zeilschri/t, 1903, p. 1 et suiv.
LA MORT DU GRAND PaN 15
a troublé les compagnons d*Epitherse et Tibère lui-même par rinquiétante rumeur de la mort d'un dieu^
1. M. ClermoQt-Gauneau a bien voulu me sigualer le passage suivant du livre de François Lenormant II mito di Adone-Tammuz (p. 1), où l'on trouve le nom du pilote égyptien rapproché de celui du dieu syrien : « Almeno e difficile il non ammcUere una connessione ira il dio Tammuz ed il favoloso re d'Egillo^ d2[ioOc, di cui parla Plalone^ congiungendolo col dio Teut, ed anche col pilota egiziano di simiU nome inirodolto da Pluiarco in una leggenda mitlica, anzi nella favoia délia morte d'un dio, ■ Avant Lenormant, Liebrecht, dans son édition des Oiia imperialia de Gervais de Tilbury (p. 180), avait soupçonné une confusion entre le nom du dieu et celui du pilote : ■ Je crois que dans ce récit il s'est glissé une erreur, que le vrni nom du dieu dont ou déplore ie décès, à savoir Thamuz, l'Adonis des Syro- Phéniciens, a été donué au pilote et que, par conséquent, le dieu lui-même a reçu le nom d'une autre déité de la nature, c'est-à-dire celui de Pan ■ (cf. Frazer, Golden Bough, t. II, p. 5). Ces tentatives diffèrent de la mienne en ce qu'elles n'admettent pas le malentendu portant sur l'épithète icaviiéyac; elles sont, d'ailleurs, restées à peu près ignorées, môme d'un savant aussi informé que M. Roscber. On m'a dit que l'explication proposée ici aurait dû se présenter à l'esprit des anciens, qui savaient que Tbamouz est Adonis ; je réponds que les modernes le savaient aussi, depuis la Renaissance, et que, pourtant, ils n'y ont guère pensé avant moi.
A propos de la curiosité de Tibère
On a vu, dans le précédent article, que Tibère faisait son métier d'empereur en conscience et qu'il voulait être renseigné directement sur toutes choses. Cela était si connu à Rome qu'Ovide en fut informé même dans son exil'. Or, cette constatation de la curiosité « omnivore » de Tibère importe beaucoup à la critique d'un événement que Ton place sous son règne et qui a eu, pour l'histoire de l'humanité, des conséquences autrement graves que la prétendue mort du grand Pan. Je 1 ai déjà dit, mais il faut le répéter : Ponce Pilate n'aurait jamais fait mettre à mort un homme libre, accusé de s'être dit le roi des Juifs, sans en aviser Tibère, ne fût-ce que pour se créer un titre à sa faveur. Si Jésus-Christ a été mis à mort par ordre de Pilate, il a dCi exister au moins un rapport officiel à ce sujet; et cette opinion était si bien celle des anciens, mieux qualifiés que nous pour connaître les obligations d'un procurateur, que chrétiens et païens ont cherché le rapport de Pilate sur la mort de Jésus et que, ne le trouvant pas, ils en ont fabriqué plusieurs.
Tillemont croyait à l'existence d'un rapport authentique, qui aurait disparu pour être remplacé par des faux. Mais si l'on admet que ce rapport ait été brûlé en 822 de Rome, pendant la guerre entre Vitellius et Vespasien, ceux qui ont cité les documents apocryphes n'eussent pas manqué de rappeler qu'ils avaient été sauvés par miracle ; or, ils n'ont rien fait de tel.
Les écrits relatifs à la Passion et attribués à Pilate se divisent en deux groupes : les Actes (axia, 'j'::o\Lvi,\t,oL':Xy gesta) et le rapport (avaçopa, epistola), Ënumérons ici les textes principaux.
1® La première partie de l'Évangile dit de Nicodème, intitulée les Actes de Pilate. La seconde partie de cet ouvrage, concernant la descente de Jésus aux Enfers, date peut-être du v« siècle; mais Michel Nicolas a eu parfaitement raison de dire que la
Cf. plus haut, p. 8 et aotc
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première partie n'est pas postérieure à l'an 150'. Les preuves qu'il en donne n'ont piis été rérutéespar M. Harnack qui, d'ailleurs, ne parait pus connaître les savants écrits du théologien Trançais.
2» Le rapport (anaphomj de Pilale à l'empereur s'est conservé sous plusieurs Tormes. De ces rédactions, il en est une dont la simplicité surfit à prouver l'aocienneté et qui oITre des liens de parenté indiscutables avec les 'locuments allëj^ués par saint Justin et par TerlullîeD'. La lettre est adressée à l'empereur Claude : Il:vT!5î nrAOTo; KXauîiw ^affEiv;
3" Vers 150, dans trois passages de son Apologie', saint Justin parle des actes de Pilate relatiTs aux miracles et à la Passion de Jésus; il ne dit pas qu'il ait vu ce document, qu'il Tait tenu en main, mais ilen parie comme d'un témoignage qui devait exister, à la disposition des Romains qui voudraient y recourir (StJvasOj {MiBeTvj .
4" Vers 200, dans deu^i passages de son Apologétique (5 et 21}. Tertullien mentionne un document reçu par Tibère et le Tait une fois en ternies si précis, avec tant de détails, qu'on y reconnaît sans peine une pièce analogue [mais non identique) h l'anaphora sous sa forme la plus ancienne.
Le silence d'flrigène et de Clément d'Alexandrif ne prouve rien, sinon qu'ils n'ont pas été dupes de certains faussaires; ils écrivaient l'un et l'autre pour des gens qui avaient reçu quelque éducation historique.
M. Harnack a proposé, au sujet du rapport de Pilate, une théorie ingêDieusc, maïs, h mon avis, inadmissible. Suivant lui, il n'y aurait jamais eu de rapport .lUthentique; mais Justin, très crédule, en aurait pos'u/'' un sans le connaître; TerluUien, lecteur de Justin, aurait brodé sur les phrases du rhéteur grec et enfin, sous Maximin Daza, afin de répondre au rapport impie que faisaient circuler les païens", un Grec aurait fabriqué le rapport que nous avons au moyen de la traduction grecque, utilisée par Eusèbe, de l' Apologéli^ue de Terlullien ',
). M, Nicol»», Eludet sur Its Étrani/iUi apocrgphfs, p, 388. Un maaaicrit de latraducUoD laUne ilea Aclu de Pitate prâteod qu'elle tut rédigée parinlnt AmbroUe, d'après l'urigiaal découvert daua le prattorium de Pilate [ibi4., p. 371).
S. Voir le» teites juita|ioséi dans tiarnack, Chronol., I, p. fiOS.
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Une seule observation me semble suffire pour réduire cette théorie à néant. Uanaphora grecque est adressée à Tempereur Claude; c'est là une erreur que n'aurait jamais commise le faussaire pieux supposé par M. Harnack, travaillant d'après une traduction grecque de TertuUien, qui nomme Tibère avec une sorte d'insistance*.
Je conclus, avec Nicolas 'et d'autres, que Vanaphora favorable à Jésus est très ancienne, peut-être antérieure à la fin du i®»" siècle.
M. Nicolas écrit» : « S'il y eut un rapport de Pilate à Tibère, il dut rester dans les Archives de l'Empire. Comment alors les chrétiens du ii° siècle en auraient-ils eu connaissance? » Ici, je cesse d'être d'accord avec cet excellent érudit (n'oublions pas que son livre est de 1866). Nous savons aujourd'hui, à n en pas douter, qu'il y eut des chrétiens et des chrétiennes parmi les grands personnages païens du i®"" siècle. La première idée de ces chrétiens devait être de rechercher des témoignages sur Jésus dans les Archives de l'Empire, ouvertes sinon à tous, du moins à l'un ou à l'autre des plus influents. Supposons qu'un Acilius Glabrio ait fait cette enquête. Bien entendu, il ne trouva rien, mais il ne s'y résigna pas aisément ; il lui fallait quelque chose; il était puissant et riche ; quand un homme riche et puissant cherche un texte, il y a toujours des gens (à Rome, c'étaient les Graecuti) pour le lui fournir, authentique ou non. Je suppose qu'un faux de ce genre — peut-être fabriqué par un Grec d'Asie — circulait, à la fin du i^^"" siècle, dans la communauté chrétienne de Rome. Est-ce le faux même que citent Justin et TertuUien? C'était du moins un faux analogue et le fait que le nom de l'empereur est Claude, non Tibcre^ me dispose à le croire, car, suivant les premiers chrétiens d'Asie, Jésus avait vécu 49 ans, ce qui le faisait mourir en 45, c'est-à-dire précisément sous Claude (41-54*).
1. M. Harnack écrit (p. 607) : « Je néglige le fait que la lettre est adressée à Claude et non à Tibère. C'est là une altération postérieure, d'aataot plus sûrement que la lettre, comme le démontre la fin, est censée avoir été écrite aussitôt après les événements ». Mais il ne suffit pas d'afûrmer qu'il y a une c altération » ; il faudrait eu donner le motif.
Nicolas, op. laud., p
4. Les presbytres d'Asie, au rapport d'Irenée (liaer.. Il, :Î2, 1 et suiv.), ufflrmaieut que Jésus avait près de 50 uns à l'époque de ses controverses avec les Pharisiens, ce qui était d'accord avec le sens obvie d'un verset du qua-
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Nous ne saurons jamais toute la vérité à ce aujel; mais, l'essentiel, c'est qu'il n'y eut pas de rapport officiel alors qu'il devait y en avoir un; la conclusion qui s'impose n'est assurément pas favorable au caractère historique de la Passion.
Cette conclusion, qui n'est pas nouvelle (elle fut déjà mise en avant, mais avec des arguments médiocres, au xvm" siècle), peut s'appuyer encore sur plusieurs considérations d'inégale valeur, qui doivent être toutes sérieusement examinées' :
1" Le silence des écrivains contemporains ou postérieurs de peu d'années, Phîlon.Josëphe', Juste de Tîbénade. Le passage de Tacite, même s'il n'a pas été retouché, ne prouve rien, vu sa date tardive ; à cette époque, la légende chrétienne était déjà presque entièrement constituée ;
2" Les traits évidemment mythiques du récit de la Pa$sion, dont il a été question dans le premier volume de cet ouvrage {L 1, p. 332-341);
3» La grande ancienneté de l'opinion des Docètes{voir plus haut, l. H, p. VI);
4' Une assertion fortement motivée de Reuss, dont on connaît la RCience et la prudence : le récit de la Passion manquait â la forme primitive de l'Evangile de Marc • ;
5° L'histoire de la Transliguration. qui se lit dans les trois synoptiques*. Je me demande depuis longtemps s'il n'y a pas la une première conclusiun de l'histoire du Messie : le Messie en gloire monte au ciel en compagnie d'Ëlie et de Moïse. (Juand le
ItUiuv ETHDgilc (Jean, VIII, IÎ7). 1^ cbrouologii foadn aur le témoîgaagu ite Lue. Un u'ti pu faire ido même plus tard qu'a aua éiinque trù» aucieuue, u'étail pu encore bleu établie.
I. Ud ea trouvera il'sutrei, quelques-nuei fort ouvrage d'un mathéTuaticieu aaiéricala ; W. Beaj. Jetim, liieiteu, 1906. Eu revsaclie, il Faut se m M. HuberttOD, Pagan CliriiU (Londres, ^W3), où la Mt Tralmeat trop forle.
3. Je De crois pas k l'uatheaticitâ mSuic partiulU Jé«u9; il y a là leulemeot nue double couchu d'io kJ roi lu a.
3, iteuss, tes Êvangila aynoptiqaei, p. 81 : • Il iciniiUiiB ameaé & recouoaitre uu Sait slugulier, peraouue n'a eutrevu vucore : c'est ({ue TEvauglle poEsédail, oe contenait pas la Passion '.
i. Kaltlt.. XVtl. I; ïlaïc, IX, i; Lac, l\, ii.
■ adoptée aujourd'hui ta urlr JùRiis sous ClauJu ou lorsquu l'autoritA de Luc
graves, daus l'imporlaut Suiith, Der eorrtirùUicfie léUer du livre de ioUu port faite â la fantaisie
I da leite de Joaèpbe sur ilerpola lions, inégaleuieut
D'y a pa« i bèsiler, doui I, Inuui, un fait que Marc, tel que Luc la
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récit évangélique comporta celui de la Passion (sous rinûueace des prophéties, des psaumes et d'ua facteur très important qui nous échappe), la fin glorieuse ne fut pas éliminée, mais resta à titre d'épisode. Je sollicite, sur cette hypothèse, l'avis de mes doctes maîtres, les théologiens;
6*" L'argument que j*ai fait valoir en 1904, tiré de la prédiction de la crucifixion au verset 17 du Psaume XXII*. Cet argument n'a pas été réfuté par M. Jean Réville, qui s'y est pourtant loyalement essayé ; voici la réponse que je lui ai faite • :
Monsieur le Directeur,
« Voulez-vous me permettre une courte réponse à votre article sur le verset 17 du Psaume XXll?
« Vous admettez que le texte grec ne résulte pas d'une interpolation chrétienne, mais vous contestez absolument que ce texte désigne le supplice de la croix. Or, je prétends qu'il désigne ce supplice de la manière la plus expresse et que pas un lecteur sachant le grec ne pouvait s'y tromper'. J'ajoute que toute autre interprétation de ce texte conduit à une absurdité. En effet, s'il s'agissait de morsures ou de déchirures infligées au Juste par des chiens, le sujet de (opjÇav serait xùveç, qui est à deux lignes plus haut; il en résulterait que le verbe du verset suivant « ils ont compté mes ossements » aurait pour sujet a les chiens », qui ne savent pas compter; bien plus, il faudrait attribuer aux mêmes chiens l'acte de tirer au sort les vêtements du Juste (verset 19). Vraiment, on ne peut même pas discuter une pareille hypothèse. En outre, top'j;av signifie « ils ont percé /> ou « ils ont creusé •» et ne signifie jamais « ils ont déchiré ». La question de savoir ce que le traducteur a lu dans Thébreu est en dehors de notre sujet; il s'agit seulement de savoir comment les Juifs hellénisants ont compris. Or, ils n'avaient pas deux manières de comprendre. Le percement des mains et des pieds caractérise la crucifixion : ed lege uf affigantur bis pedes bis brachia écrit Plante (MostelL^
1. Cuites j Mythes, t, I, p. 437 el suiv. {Revue de f Histoire dus Religions ^ 1905, p. 260-266).
Revue de l'Histoire des Religions^ 1906, p
3. Psaumes, XXil, 17 : ôtt êxuxÀoxrav (xe xjvî; tcoXXoî, ajvxywyr) icovTjpsuoiiévwv TC£pil(T-/ov (jL£ ' (opuÇav x^'P^C V"^^ **' Tcôôa;. *EÇY]ptô(iY]a2v itâvra xà ootS piou, X T. X.
A PROPOS M LA rUBIOSITÉ DE TIBÊRK SI
11, 1, 2], en parlant de la mise en croix d'un esclave. L'idée du Juste mis en croix étaiL certaine ment popnlaire duos l'antiquité. Eu efTet, dans la République de Plalon (II, p. 302, a), Glaucon s'exprime ainsi : « Je ne parie pas de mon chef, mais pour ceux qui préfèrent l'injustice à la justice. Le -luste, disent-ils, sera fouetté, torture, mis aux fers; on lui brûlera les yeux; eolin, après lui avoir Tait souffrir tous les maux, on le mettra en croix * '. Donc, il D'y a pas là une invention de Platon ; il fait nettement allusion à une histoire qui courait, témoignant de l'impuissance de la vertu en présence de la méchani-elé îles hommes. Celle histoire, comme tant d'autres dans Platon, est peut-être d'origine orphique ; la conclusion qui ea ressort, c'est la nécessité des sanctions supra terrestres. Nous avons Ik une preuve évideiile que l'histoire du JuMte crucifié était connue longtemps avant la Passion. Dans un autre passage de la République (X, p. Uli a), les méchants sont menacés des mêmes souffrances endurées par le Juste (i/i itroni torturéi et brûlés au fer rouge) ; ici, il n'est plus question de lu crucillxion, mais le texte vise le passage du livre li où il en est parlé.
• Donc : 1" le texte grec du Psaume mentionne la cruxilixion du Juste ; 2' ce texte ne pouvait être compris autrement qa'il ne l'a été par lea Pères, tant grecs que latins; 3" l'idée du Juste cruoiOé était popidaire et n'a pas été mise en circulation par un contresens des Septante ; elle est antérieure à la fois au Psaume XXII et à Platon. «
7* Un fait bien curieux, c'est que l'Église victorieuse croit connaître la date de la mort de Jésus, tandis que l'Église primitive l'ignore'. Si Luc fait vivre Jésus de — 4 à -i- 29 environ, Jean et les presbytres d'Asie (Papîasj, suivis par Irénée, lui attribuent 49 ans de vie terrestre ; le faussaire chrétien, auteur de la lettre de Pilate, le fait mourir sous Claude (après 41. probablement en 45);uD très ancien document, copié vers 'ilO par l'évéque Alexandre, fondateur de la bibliothèque de Jérusalem, place la naissani'e de
1. 'AvaoxivJuXe'j^v.îai. Ce verbe ue ae reaconlre pu ailleurs ; mah ClËment d'Alexsndrie cite le psieage de Platon comme une prophf'tie de la Pas*ioa {Stromates, V, p.1l»}el ou lit daua Hesycbiue : iva<ni<v£-j).!-5Eirtai ■ âvanoioKi-
i. Ce sujet 'leiuaiKlerait à Mre trait6 louguement; foir Dobschuti, Tul» und Vnttriuchungen. l. \l, I, p. I3G et suit., où rou Iroitvera les docunieiiU easentieU.
A PROPOS DE tA CURIOSITÉ DE TIBËSE
Jésus en + 9, son baptôme en + 46, sa mort en + 58 [sous Néron) ; le chroniqueur byitiintin Syncelle. citant <• des manuscrils exacts et anciens », el malgré la IradilioD ofiicielle de l'Église, dit aussi que Jésus est né en + 9 et mort en -j- 58; l'auteur des Aetet païens de Pilale, cités par Eoaèbe, fait mourir Jésus en + 21. La chronologie de Pilale n'était connue d'Eusèbe lui-même que par le témoignage de Josèphe et il est inadmissible que l'on ait placé la mort de Jésus en 58, alors que Pilatc Tut disgracié dès 36, si le nom de ce procurateur avait fait partie intégrante des premiers récils évangéliques. La date singulière de 58 parait élre celle de la dispersion déHnilive des apôtres; on obtint celle du baplérne en déduisant 12 ans, période postulée par quelques-uns pour renseignement de Jésus, soit avant, soit après sa mort, et celle de 9
Fig. I. — Ssrcophage clirélien liécoiiTcrt à Rome.
en déduisaol 49, âge présumé de Jésus dans le texte Johannique. Autant de combinaisons et d'hypothèses contradictoires qui excluent l'existence de textes historiques précis.
8" Dans loule une série d'œuvres d'art chrétiennes, sarcophages, ivoires, mosaïques, dont quelques-unes remontent au iv^ siècle, Jean baptisant Jésus est figuré comme un homme de cinquante ans au moins, alors que Jésus esl un enfant de dix à doi Or, suivant Josèphe, le Baptiste mourut plusieurs années avant 36 ; s'il baptisait en 30, Jésus serait né au plus tôten 18ou20 et, mort à 30 ans, aurait subi la Passion vers 50 (encore sous Claudel}. Ainsi, même dans des œuvres d'un caractère presque officiel, la chronologie de Luc n'est pas observée el c'est une autre qui prévaut, dilTérente encore de toutes celles dont il vient d'être question.
1. Kev. areMol., 190S, 1, p. li et suiv. (Cecil Torr); 1901, II, p. Ajout» Jahrb. dtr Prtiui. Ku/tttiammtungtn, tSD3, p. G9, pi, tB.
A PROPOS DE LA CURIOSITÉ DE TIBÈRE
Maintenant, je n'ignore pas qu'il existe des textes graves, antérieurs même à nos Evangiles, de nature à faire prévaloir l'opinion commune : ce sont ceux des Épitres de saint Paul. Mais il serait d'une mauvaise méthode de les alléguer pour refuser d'examiner les arguments contraires. Je n'ai pas ici de théorie à offrir au sujet de ces passages christologiques de Paul; je sais seulement que Tauthenticité des Épttres est b&ttue en brèche par toute une école de théologiens hollandais, auxquels s'est rallié tout récemment M. Vernes*. Personnellement, je n'ai pas été convaincu par Van Manen, bien que je ne croie pas légitime de traiter son opinion par le mépris. Si Paul est un témoin de Jésus, c'est un témoin bien imparfait, qui l'a vu seulement dans une vision et qui semble ne savoir presque rien de sa vie terrestre. Mais, encore une fois, la force de l'argument paulinien dépend, dans une large mesure, de celle des arguments contraires que j'ai exposés; si, étudiés en eux-mêmes, ils entraînent la conviction, l'impossibilité logique il'admettre en même temps le sic et le non obligera d'expliquer ce que dit saint Paul autrement que comme un témoignage historique. N'est-ce pas une des tâches essentielles de l'histoire de mettre en lumière les contradictions apparentes, avec la certitude qu'elles sont seulement apparentes, et de chercher avec bonne foi la solution logique qui les concilie?
1. Voir l'article Paul de Vao Maueu daus VEncifcl. Bihlica, \t. 3620 et suiT. et, pour les déclarations réceutes de M. Veraes, Hev. archéoi., 1907, I, p. 473.
Fig. I. — ActéoD attaqué par ses cbieni. Groupe eo marbre du Musée BrilBDuiquei.
" Actéon, chasseur tliébain , surprit Diane au bain, fut changé en cerf et déchiré parses chiens. »
Ainsi s'expriment les Dictionnaires de la Fable; mais il ne faut pas toujours croire les Dictionnaires.
Dans les monuments du v' siècle avant l'ère chrétienne qui sont relatifs au châtiment d'Acléon, tels qu'une des métopes de Sélînonte (lig. 2} et quelques vases peints de beau style à ligures rouges', l'épisode du bain d'Artémis ne paraît jamais. La déesse, sévèrement vôtue , préside au supplice de l'infortuné chasseur, parfois seule (tig. 4). parfois en présence d'autres divinités (iig.
dernières on trouve Erinys ou Lyssa, qui ins-
5); parmi
pire une rage meurtrière aux chiens d'Actéon
Il n'en est plus de même à l'époque hellénistique.
Pour les Grecs d'Alexandrie et leurs élèves, les poètes et
1. ConféreiKta faites au Muait Guxmet, Parla, 1906, p 99-li».
MQlIer-Wieieler, Denkmmler, pi. XVII, 1S
3. LeQariuaat et de Witte, EHte des Monumtnt» eéramographiqua, t. 1) p. 323.
i. Elitt céramographiqut, pi. 103 B; Vinet, art. Actéon daus It Dkliaanaire dei Anliquitis,
les artistes de la Rome impériale, Actéon est le héros malheureux d'une aventure galante'. Cette aventure est désormais au premier plan. Des trois moments qui composent son histoire — Artémis et ses nymphes surprises au bain, Actéon changé en cerf, puis dévoré par les chiens de sn propre meute — c'est le premier que la poésie et l'art mettent surtout en évidence (lîg. 7). L'idée de la chaste déesse et de ses compagnes, aperçues sans voiles, à l'heure de la méridienne, auprès des eaux de la fonlaine de Gargaphie, évoque des
Kig. 3. — Arténiie el katéoo. Métope du v liËcle av. J.-C. d Palcrme, proTEDant de Sélinoate *.
images si gracieuses et si souriantes qu'elles atténuent l'horreur de la catastrophe prochaine et empêchent même qu'on la prenne trop au sérieux.
Toutefois, les poètes ne se font pas faute de réclamer contre l'injustice du châtiment. Le supplice d'Actéon devient à leurs yeux le type même d'une peine cruelle et imméritée. Ovide, victime de la colère d'Auguste pour avoir vu ce qu'il n'aurait pas dû voir, so compare au chasseur béotien, et tout
1. CatUmaqne, V, 110 et le* nombreux texte* cité* dtD* Paulj-WiMOVa, art. Aelaion, p. tSl.
HOUer-Wiescler, DenknueUr, pi. XVII
en s'inclinant sous la veng^eance impériale, affirme qu'il est aussi innocent qu'Acteon. Ce n'est pas son cœur, ce sont ses yeux seuls qui ont péché*.
Très populairesousTEmpire romain, souvent traitéeparrarl de la Renaissance italienne et jusqu'à nos jours, la fable d'Actéon évoque tout d'abord, dans l'imagination des modernes, l'épisode de la déesse surprise au bain. Mais c'est précisément cet épisode qui n'appartient pas au fond primitif de la légende ; la littérature, comme l'art, paraît longtemps l'avoir ignoré. Avant d'accepter cette explication de la colère d'Artémis, les poètes et les mythographes en avaient allégué bien d'autres* : Actéon s'était vanté d'être plus habile chasseur qu'elle*; il avait osé lui déclarer son amour* ; il avait ollensé non pas Artémis, mais Zeus, en prétendant à l'hymen de Sémélé\
Fig. 3. — Le châtiment d'Actéon*.
Vinel a souteuu que ce dernier témoignage, qui remonte à Stésichore, était altéré et qu'il fallait lire Séléné au lieu de Sémélé. Conjecture singulièrement malheureuse; car, d'abord, les affaires de Sémélé regardaient bien Zeus, alors que celles de Séléné ne le concernaient en rien; puis, si les manuels de mythologie, condamnés au syncrétisme, identifient Séléné, la déesse lunaire, à Artémis, c'est là une confusion qu on ne trouverait jamais dans une tradition hellénique de bon aloi.
En dehors des motifs du supplice d'Actéon que nous ont
Pausanias, IX, 2, 3 (d'après Stésichore
6. Vase à ùg. rouges da Musée BritHnoique. Actéon attaqué par ses chieos ■ous les yeux d'Artémis (S. Reioach, Rép, des vases, t. Il, p. 214, 3).
conservés les textes littéraires, il y en avait, je crois, un autre dont ils ne parlent pas, mais qui est clairement attesté par une peinture de vase. Cette peinture décore un grand cratère de Ruvo, appartenant à la Raccoltà Santanf/elo au Musée de Naples (Kg. 9)*. On y voit Actéon, déjà pourvu de cornes de cerf, au moment où il va percer de son épieu une biche qu'il a saisie par la naissance de ses grands bois; à droite, Artémis assise se prépare à décocher une tleche; à gauche sont Pan et Hermès. Vinet voulait rapporter cette scène à un texte de Diodore, suivant lequel Actéon aurait cherché à séduire Artémis en lui olTrant le produit do sa chasse, dette explication est manifestement absurde, car Actéon n'offre pas la biche à la déesse et si celle-ci fait mine de lancer une tlèche, c'est sans doute qu'Actéon va être puni par elle de son imprudence sacrilège, pour avoir tué une biche consacrée à Artémis. Cette biche n'est pas, en effet, nn animal ordinaire; comme la biche de Télèphe, comme les biches aux bois dorés des bords de l'Anauros dont parle Callimaque*. elle est pourvue de bois d'une taille gigantesque. C'est une biche divine ou, tout au moins, un gibier de choix, réservé à la déesse. 11 existait donc une autre tradition suivant laquelle Actéon s'était attiré le courroux d'Arlémis en tuant îi la chasse une biche consacrée; dans cette version, limprudent était puni par Artémis et non par ses chiens'.
De cette variété de motifs mis en avant par les mythographes et les poètes, il est, dès Tabord, permis de conclure que la légende, sous sa forme la plus ancienne, rapportait le supplice du chasseur, mais n'en indiquait pas la raison. En général, les légendes de ce genre disaient le Comment, mais non le Pourquoi ; cette dernière question ne s'est posée que plus tard et a exercé l'ingéniosité desexégètes, dont la fantaisie s'est donné libre cours même aux dépens de la vraisemblance et du bon sons. On constate la même absence de
!. Revue archéo logique, 1848, p. 100; Élite, t. H, pi. 103 A.
CaUimaque, Hym, in Dian
3. Gh. Leaormant et J. de Wittc ont déjà tiré cette conclusion de la peinture du fase Santaiigelo {Élite, t. II, p. 345).
motifs dans les traditions anciennes relatives à la mort d'Orphée, à celle de Tantale, de Sisyphe et de bien d'autres héros de la fable; on constate aussi la même diversité de motifs allégués dans les textes exégétiques de date récente. La mort violente de ces personnages et leur genre de mort ne faisaient doute pour personne; le désaccord commençait quand il fallait dire pourquoi ils avaient été frappés*.
En ce qui concerne Actéon, la version admise à Fépoque alexandrine et à Tépoque romaine est une de celles qui devaient s'offrir naturellement à Tesprit, puisqu'il s^agissait d'un chasseur puni par une déesse virginale. 11 est toujours dangereux, pour un mortel, de voir une divinité face à face, fût-ce un demi-dieu; ainsi, l'Athénien Epizélos perdit soudain la vue, à la bataille de Marathon, pour avoir aperçu auprès de lui un héros combattant dans les rangs des Grecs. C'est là une idée qui n'est pas particulière aux Hellènes, car T Eternel dit à Moïse qu'on ne peut voir sa face et vivre; pour permettre au prophète de l'entrevoir de dos, Jahweh le place dans un creux de rocher et lui couvre d'abord les yeux de sa main'. Les Actes des Apôtres nous apprennent qu après sa vision sur le chemin de Damas, saint Paul resta aveugle pendant trois jours et dut recourir aux bons offices d'un conducteur». L'heure de la méridienne est pleine de périls pour le berger ou le chasseur qui risque de surprendre un dieu dans sa quiétude et de le voir en pleine lumière*. D'autre part, le simple aspect d'une femme sans voiles peut être redoutable, témoin l'histoire de Bellérophon qui s'enfuit devant les femmes lyciennes retroussées ^ Malheur surtout à l'imprudent qui voit une déesse toute nue ! Tirésias aperçut Athéné au bain et ses yeux, un instant éblouis, perdirent k jamais la clarté \
Cf. Tart. Meridianus Deus daos le Lexicon de Roscher
5. Platarqae, De Mulier, Virl., 19; cf. Revue celtique, 1896, p. 244 et saiv.
6. Callimaque, Lavacr, Pallad., 15. — Aepytos devint aveugle pour être entré dans le temple de Poséidon à Mantinée (Pausaoias, VIII, 5); la cécité
A l'époque où sévissait la mode des explications evhémeristes, les anciens tentèrent d'interpréter le mythe d'Actéon. Ils firent d'Actéon le tvpe du jeune prodigue, que sa passion pour la chasse et pour les chiens mènent à la ruine. Cela est inuple et ne mérite pas d'être réfuté. Mais que dire des explications plus savantes proposées au xix" siècle, sinon qu'il suflit de les répéter pour les faire juger à leur valeur? Le duc de Luynes reconnaissait dans Actéon un héros rayonnant, àxTiwv, " le symbole du soleil brumal cédant à l'inDuence dos autres astres'. » Vinet écrivait en 4818* : » Quelques notions astronomiques se Rxant, après avoir reçu la sanction
Fig. i. — Le cbfltimeat d'Actéon*.
du culte, dans l'esprit du peuple, et passant ensuite, grâce aux poètes, dans la mythologie, en voilà plus qu'il ne fallait pour constituer un mythe L'idée fondamentale, celle d'une lutte entre le chien céleste, symbole de la clialcur, et peutêtre aussi des maladies pestilentielles qui en sont la suite, et le
eit, d'une manière K^uérale, un des chàlimenta de ii TJolation d'au labou
I, Nounellu Aniuxlet, I. I, p. 11.
Vaie k Qg. rouges {Eiite céramographiqut, t. Il, pi. US
ACTEON
Jupiter liumi(l(; et froid, a pu donner naissance à la tradition d'un chasseur dévor^'î par ses chiens. Je suis surtout frappé de voir (ju(» cette; lutte s'accomplit sous i'intluence de la déesse Artémis-Lune; la lune, comme on sait, joue un rôle important dans les phénomènes atmosphériques... Serait-il téméraire de supposer que la stérilité et les maladies amenées par la canicule aient été personnifiées par les chiens dévorants d'Actéon? » liisum tcneatis. Lenormant et J. de Witte écrivent fçravemetit <|u*Actéon est un emblème du soleil couchant ou
Ts.,
Il *,,.■•.• -> • . ■ ^ K'\ ■: ■',
Kir.. r>. — Le chàliuicut d'Actéon*.
du soleil brumal: il veut faire violence à la chaste Diane, qui n'esl autre que la Lune et que la déesse infernale*. Knlin, voici IV.xéirèse do feu Decharme en 4879, inspirée de celle des mythoj^raphes allemands FI. D. Millier et IVeller : u Actéon est, comme Orion, un héros sidéral et la fui^on donl il meurl semble indiquer qu'il esl identiqueà Sirios. Aoléon, le cliasseur dévoré par sa meule, c'est la constellation même du Chien, qui péril consumée par ses propres feux, qui disparaît à Thorizon en présence de la lune dont elle s\'sl approchée el ilonl elle a lenlé d'éclipser 1 éclat* »>.
Laissons ces belles explication:^ à ceux qui croient pouvoir les comprendre et revenons au mythe lui-même pour lui demander ce qu'il siguilie.
I. V«5o à ti^. rou^^cs^ du Moj^èe de BoMoo. Acl<^o, Artèmis, Ly^sa ^t Zec* *o«t d^sii^no* jvjur dw i a *iTj plions ^S. Reiuach. Hep. dti vases, t. I.p. ±±Si, %y.
ACTëUN 31
Kn cherchant à interpréter la fatilu d'Actéon, c'cst-à-diru k
l.Vaie à Bgnres rouges. ActéoD e*t a>»iUi par «es cbieui eu pr^s* d'ArtémU et d'ua Put) {Élite ciramographique, t. Il, pi. 100).
32 ACTËON
la ramener à sa forme la plus ancienne, nous devons d'abord éliminer, comme adventice et banale, l'histoire d'Artémis surprise au bain. Nous avons montré qu'elle n'est pas ancienne et pourquoi cette explication du courroux de la déesse a dû se présenter, parmi beaucoup d'autres, à l'esprit ingénieux et galant des Grecs.
Restent deux éléments qui se retrouvent ensemble dans toutes les versions littéraires : la transformation du chasseur en cerf et le déchirement du chasseur tout vif par ses chiens — une métamorphose et un sparagmos.
Les récits poétiques de métamorphoses ont tous pour ob^et d'expliquer l'affinité de certains personnages de la fable avec des animaux, des végétaux ou même des objets inanimés. Cette affinité, qui va jusqu'à l'identité, esl attestée par des usages rituels ou des représentations figurées; tel est le point de départ de la légende. En vérité, il y a bien eu métamorphose, ou quelque chose d^approchant, quand le culte du laurier, par exemple, est devenu celui de Daphné; seulement, la légende à transposé les phénomènes et attribué la priorité dans le temps à la forme anthropomorphi«)ue qui est, au contraire, le produit d'une lente évolution. Tout récit de métamorphose recouvre et implique la transformation anthropomorphique de l'objet d'un culte; on peut dire que c'est de rhistoire religieuse contée à rebours.
Appliquons ce principe au cas d'Actéon; on en conclura sans hésiter que, dans la légende primitive ou dans le rite plus ancien encore d'oii est née la légende, Actéon n'était pas un chasseur de cerfs, mais un cerf.
Plus tard, avec les progrès de l'anthropomorphisme, il devint un des nombreux héros chasseurs de la fable, objet, en Béotie, d'une vénération mêlée de crainte et d'un culte public dans plusieurs villes. On racontait à Orchomène que la contrée avait été autrefois infestée par le spectre d'Actéon; les habitants consultèreat Toracle, qui leur enjoignit de recueillir ses restes, de les ensevelir avec honneur et de fixer par des chaînes à un rocher — celui sans doute où apparais-
sait le spectre — l'imageen bronzu de ce fantûmc vagabond'. Ji; noierai, à ce propos, que M. Frazer, dans sa grande édition de Pausanias, cite encore, d'après le Dictionnaire des Anliquilés, une monnaie d'Orchomènc, sur laquelle ligurcrait, d'un c6Ié, Arlémis nue, agenouillée pour tirer à l'arc, et, de l'autre, l'image d'Actéon enctiaînée à un rocher. Celle monnaie a été souvent décrite et reproduite, mais toujours d'après un dessin de fantaisie publié par l'abbé Seslini. L'ori> ginal, qui faisait partie de la collection Gousinéry et a passé au Cabinet de Munich, est fort indistinct; mais un exemplaire
Fig. 7. -- L« baiu d'ArlOtiiii*.
meilleur, acquis par le Musée de Berlin, apermis à Friedlacnder de reconnaître, dès 186i', que l'Artémis prétendue nue était velue dune tunique de chasse et que la ligure du revers était féminine, l'indication des chaînes résultant d'une méprise de Sestini. Celte monnaie d'Orchomëne, qui appartient d'ailleurs h l'Arcadie, non h la Béotîe, n'a donc rien à voir avec Actéon'.
ArchMologiieht Zeilung, IB64, p
1. Va aaatt boa exemplaire de cette pièce eit reproduit par la pbototypie
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A Platées, Actéon élait l'objet d'un culte comme un des héros ip)^Y-"- •lo '* vi'lc ; avant la bataille de Platées, Aristide lui oITrit un sacrilice par ordre de l'oracle de Delphes'. Voit-on Aristide le Juste offrant un sacrifice à un héros chasseur, dont le seul exploit aurait consisté à voir nno déesse nue et à être châtié par elle de son imprudence? Évidemment, aux yeux de la Pythie de Delphes et d'Aristide, Actéon avait d'autres titres à être honoré et sollicité comme un saint.
FiG. s. — Le baiD d'Arlémis et le chàtimeat d'Actéun, fresque découverte & Pompéi '.
Ainsi, à l'époque grecque et mCme à l'époque impériale, Actéon n'est pas, en Béotie, ce qu'il est à Rome et dans les écoles de grammaire, le héros d'un conte galant et badin; c'est un demi-dieu redouté, dont la mort est célébrée à Orchomènc par une fôte annuelle, dont on monire la sépulture et
daoB le natalogue <Ju Brilish Hattam fl'eloponesus, p. 190, pt. XXXV, 15). Oa Toit ArlâmiB ageDoiiitlée, vêtue d'un cbilou court, uq pâtase p^DdaDt sur le doa, un ari" dans la maio, un clii^n derrière elle; au rêver?, Calllsto aeeiBs, tombaut à In renverse, percée d'uae Hècho; auprèa d'elle, le jeune Arc&a éleDdaut les brax.
Plularqup. Arislide. XI
2. Milllcr-Wienelcr, Denltiiimler, pi. XVII, 183 a;Dic:.dti antiguilét, t. |, p. S3, ag. 86.
dont le souvenir revèl un caractère analogue à ceux de l'Atys phrygien et d'Adonis en Syrie.
La mythologie, qui transforme les rites en mythes, assimile volontiers les mythes à l'histoire et chcrciu! h. le» situer dans te temps. L'evhémérisme n'est pas une maladie du génie grec à son déclin; c'est le principe même de toutes les mytliologies.
D'un événement qui se répète, qui constitue un usage du culte, l'exégî-se demi-savante tire un épisode qui se serait produit une seule fois et, par cet événement unique, elle cherche à juatilier l'existence delà coutume rituelle, du drame rehgieux. Là encore, comme dans les récils de métamorphoses, elle commet ce que les logiciens appellent un kystéron protéron; elle invertit l'onire des phénomènes en plaçant la légende à l'origine du rite. 11 appartient à une exégèse mieux informée d'intiTvertir ce rapport.
En l'espèce, nous conclurons du mythe d'Actéon-cerf au sacrifice périodique d'un cerf, qui s'eiïoctuait dans des conditions particulières; nous savons d'avance que ces conditions
1. Vite à Ogure» rouges du Uusâe SaDtaogttlo à Napl» [RtsuM areMologiqUÊ, 1S4S, pi. 100).
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doivent se refléter dans le récit mythique, parce qu'elles en ont nécessairement fourni le point de départ, et nous croyons possible de les en dégager à la lumière de faits religieux analogues, qui fournissent matière à des rapprochements instructifs.
Les diverses traditions sont d'accorJ pour nous apprendre qu*Actéon a été déchiré tout vif. Ce genre de mort horrible se retrouve dans plusieurs autres légendes, celles de Dionysos Zagreus, d'Orphée, de Penthée*. A Orchomène môme, où Acléon était Tobjet d'un culte, Plutarque nous parle des fêtes dionysiaques dites Agrionia, commémorant le déchirement du fils de Leucippe par les trois filles de Minyas*. Beaucoup de cultes bachiques, pratiqués en général par des femmes, comportaient le même rituel : non seulement la victime était déchirée vivante, ce qui constituait le 3ia(77:aa;ji; ou cjxapayiJLo^, mais elle était dévorée toute crue, ce qui constituait \{ù]xzox^{%* , Le (TxapaYiXG^ et TwiAo^avia vont de pair ; ce sont, à l'époque classique, les survivances d'un môme rituel primitif. Les anciens savaient que ce déchirement et cette manducation de l'animal pantelant s'étaient conservés dans certains cultes par l'eiïet de traditions mystérieuses, dont il ne convenait pas de parler trop clairement — xa-i Tivà àppT;T5v Xsyov, dit Photius*. 11 y avait là une sorte de discipline de l'arcane analogue à celle que s'imposaient les premiers chrétiens lorsqu'ils faisaient allusion à TEucharistie devant les catéchumènes ^ On lit dans les Canons d'Hippolyteia Les catéchumènes devront entendre seulement la prédication... Quant aux mystères de la vie, de la résurrection et du sacrifice, ils sont réservés aux seuls baptisés, à ceux qui appartiennent au
1. Voir d'autres exemples cités dans V Élite céramographique^ t. Il, p. 330.
Photius, s. V. vcêpîCeiv
5. Cf. Batiffol, Etudes d'histoire et de théologie, 1902, p. 27.
groupe des fidèles ». Kt Origëne. uu moment où il va parler de IKucIiaristio. dans une homélie prôchi^o devant toute l'église, s'arrête en disant : » M'jnsistons pas sur ces choses qui sont claires pour qui les connaît ut doivent rester obscures pour qui les ignore ». Des suspensions analogues du discours, répondant au même devoir de ttiscrétion. se rencontrent souvent dans Hérodote, dans Pausanias et même dans Plutarque.
Pouriant. les allusions que se sont permises les auteurs païens ne nous laissent aucun doute sur la nature des rites où interviennent le déchirement et X'omopharf !• : c'est toujours d'une théoph/if/ie qu'il s'agit, de l'absorption, par les initiés ou les prêtres, du sang, de la chair, de la vie mémo de la victime divine ou divinisée.
Déchirer un animal vivant et le dévorer tout cru est le lait de sauvages très primiliTs. Dès le début de la littérature grecque, les Hellènes avaient depuis longtemps renoncé à ces répugnantes coutumes; ils tuaient les animaux avant de les cuire et les cuisaient avant de les manger, Si, de loin en loin, les vieux usages reparaissent, c'est â litre de survivances religieuses, motivés par les prescriptions de rituels archaïques que la discipiiue de l'arcane soustrait à notre curiosité.
Mais ce que les hommes civilisés cessant bîentiM de faire, tous les animaux carnivores le font d'instinct et toujours. Aux yeux des Grecs postliomérrques, qui introduisaient leurs mœurs policées môme dans leurs légendes, ou qui tâchaient d'expliquer par des symboles celles qu'il était impossible de purifier, le cerf Actéon n'avait pu èire déctiiré vivant que par des chiens.
De ces chiens d'Actéon, rendus furieux par la déesse offensée, les grammairiens grecs prétendaient même connaître les noms; ils nous en ont laissé de longues kyrielles; ils on iltt que ces chiens avaient été guéris de la rage par le centaure Chiron, qu'ils étaient les lointains ancOlrestles grands dogues de llnde et que leur ingratitude envers leur maître avait donné naissance au proverbe : tp£oï'.vxJv7;. noniTÎr des chietis. Tous ces détails sont amusants, mais n'appartiennent 'pas au
fond de l'histoire. Il est évident que les chiens y ont été introduits par l'ellot d'un scrupule esthétique, par la crainte d'ensanglanter les mains et peut-être les lèvres de la déesse- Si l'on se rappelle les mythes parallèles do Zagreus, d'Orphée et de l'enthée, qui nous sont parvenus sous une forme plus primitive que celui d'Actéon, on remarquera que, daos ces mythes, aucun animal Carnivore ne vient s'interposer, comme un exécuteur des hautes-œuvres, entres les sacrificateurs et leurs victimes- Dans les récits que nous possédons, ces victimes sont humaines, alors qu'elles étaienE, à l'origine, animales — un taureau [Dionysos Zagreus). un renard (Orphée), un faon (PenLhée). Au cours de la transformation que leur a fait subir l'anlhropomrtrphisme, le déchirement de la victime vivante est un trait que les mytho^çraphes ont conservé; mais ils onl atténué le plus possible celui de Vomopfiagie, qui, dans l'espèce, dovenaii du cannibalisme Toulufois, le récit de la mort de Zagrcus, de celle d'Orphée et de l'enthée impliquent l'omophagie primitive, d'abord parce que les Grecs nous ont parlé d'omophagie a propos du culte de Dionysos Zagrcus et des Agrionia d'Orchomène, puis parce que l'analyse des textes littéraires suflilà la rendre plus que vraisemblable dans les mythes parallèles d'Orphée et do Pentbée'. J'ai donné ailleurs les preuves à l'appui de celte manière de voir et rae contente ici de quelques indications'. Orphée, disait-on, avait détourné les hommes du cannibalisme; or. Porphyre croit savoir que les Bassaroi, e est-à-dire les Thraces parmi lesquels vécut et mourut Orphée, se repaissaient de chair humaine. Les Bacchantes d'Euripide, aprus avoir déchiré des taureaux et des vaches, vont laver à une source voisine leurs joues dégouttantes de sang ; si elles n'avaient pas mangé de ces chairs pantelantes, il leur aurait évidemment sufii de se laveries mains'.
1. Cr. Cullcs, ilylhe» et Relighiti. t. il. p. 95; PluUrque, Quaetl. Graec, i et l'article Agrionia de freller d&Q« la 2* éd. de la Real'Eneyclop. de Psuly.
Il résullo de ces rapprochomonts que, dans uni- forme plus primitive du mylho d'Acléon, le cerf élait déchiré et dévoré non par des chiens, mais par la déesse et ses compagnes. Les chiens ont été introduits dans le mythe pour en atténuer le caraclpre barbare; leur présence constitue une sorte d'eaphémisme. Dans l'eiïort que nous faisons pour ramener la légende à sa forme primilive. il est nécessaire d'en éliminer les chiens.
ItemarquoDâ, d'ailleurs, que dans hi pointure du vase Santangelo, qui nous a conservé une autre version du mythe (lig. 9), c'est Artémis qui se prépare à exercer directement sa vengeance sur Actéon, en lui décochant une do ses (lèches redoutables, pour le punir d'avoir tué une biche sacrée. Ainsi, dans cette forme de la légende, deux caructf-res primitifs ont été conservés ; l'immolation d'un animal quasi divin et l'intervention immédiate de la décssie, qui n'a pas besoia des chiens d'Actéon pour la venger.
Maintenant, si le cerf Actéon est devenu, par l'elfet de lanthropomorpliisme, le chasseur Actéon, la t-hasseresse Artémis et ses compagnes doivent être, elles aussi, le produit d'une évolution analogue. Comme toutes les divinités anthropomorphiques des Grecs, Artémis a hérité, si l'on peut dire, du culte et de la légende sacrée de plusieurs animaux. Son nom — Artémis rapproché à'arktos — joint à des témoignages littéraires et figurés, prouve que l'Artémia primitive, celte de l'Arcadie probablement, a été une ourse'; mais, dans d'autres clans et d'autres pays, la divinité qui s'est confondue plus tard avec l'Artémis arcadienne a certainement été une biche. La biche survit, auprès de l'Artémis de la mythologie classique, à titre de campagne, de monture, d'animal de trait, de gibier et de victime favorite' ; bien plus, un doublet d'Arté-
I. Cuims, Mylliti el Hrliaioni, t 1, p. hi
S. Stephaul, Compte rendu pour 1B6S, p. 17-10 ; Journal of htlltnit Sludiei, t. XIV (189«), p. ISi; Bull, de Correipondanet Mleniqut, L XV (1S9I), p. 3.
mis, Iphigénie, est transformée en biche par la déesse et Pausanias nous parle d'une statue d'Artémis vêtue de la dépouille d'un cerf*.
Ceux auxquels est surtout familière Tirnage classique d'Artémis chasseresse, accompagnée d'un ou de plusieurs chiens « se demanderont si le chien ou la chienne ne seraient pas, au môme titre que Tourse et la biche, une des composantes zôomorphiques de TArtémis grecque. On admettrait alors volontiers qu'Artémis et les nymphes, dans le mythe d'Actéon, représentent autant de chiennes acharnées contre un cerf et que l'évolution de la légende n'a fait que juxtaposer à ranimai chassé la divinité chasseresse qui en est issue. J'indique cette voie, mais pour dissuader qu'on s'y engage. Artémis est souvent figurée comme chasseresse dans la littérature et dans lart; mais, dans le culte, cet aspect de sa personnalité divine est très peu développé', car Artémis est essentiellement une divinité de la végétation et de la vie animale, non de la destruction ou de la mort. Le chien est étroitement associé au culte d'Hécate, puisqu'on immolait des chiens à Hécate ; mais Hécate n'a été confondue avec Artémis qu'à une époque d'érudition et de syncrétisme; ce sont des divinités tout à fait distinctes*. Nulle part on ne sacrifie de chiens à Artémis, alors qu'on lui sacrifie le cerf, le sanglier, le bouc et la chèvre*. J'en conclus qu'on peut admettre, pour une époque très ancienne, une Artémis-biche, une Artémis-
1. Pausanias, Vllf, 37, 4. — La peau de cerf joue uu certain rôle dans la légende d'Actéon. Dès le v" siècle, pour ne pas admettre la métamorphose, les rationalistes disaient qu'Artémis avait jeté sur Actéon une peau de cerf. Dans la Nekyia de Polyguote, Actéoo était assis sur une peau de cerf (cf. Wentzel, art. Aklaton, dans Pauly-Wissowa, p. 4207).
2. Schreiber, art. Artémis dans le Lexicon de Roscher, p. 582.
3. 11 importe peu que Phérécyde (fragm. 32, Sturz) fasse d'Hécate la sœur d'Actéon, ni que Stace (Theb., Vil, 273) appelle « gouffre d'Hécate », la foataine de Gargaphie. Ces rapprochements sont dns au syncrétisme ; LenormaDt et J. de Witte, qui leur attribuent à tort de la valeur, ajoutent que les noms d'Actéon et d'Hécate présentent a une exacte ressemblance ■ {Èlite^ t. II, p. 327) — ce qui est manifestement absurde. Dans le même article, d'ailleurs, ils rattachent le nom d'Actéon au grec àxTiQ, signifiant u rivage v et encore au môme mot pris dans le sens de « farine ». On n'y comprend rien.
Schreiber, /. /., p
laie, une Arlémis-chèvre, mais que rien n'autorise à croire qu'il ait exista une Artémischienne. Les divinités classiques qui ont hérite du culte du chien sont Hécate, Hadès et Asclépios; je nie qu'Arlémis soit du nombre.
Si Artémis est une biche, il en est de même de ses compagnes. Nous arrivons donc, par une série de déductions toutes logiques, à cette donnée primitive de la légende ou plutùt du rituel d'Actéon : Uji cerf sacré est déchiré et dévoré par des biches. L'idée d'une vengeance exercée par les biches, d'une oITcnse faîte aux biches par le cerf, disparaît comme une explication rationaliste imaginée par une exégf-se postérieure pour expliquer un usagesacriliciel.LesGrecsdel'époque classique, qui n'étaient pas seulement rationalistes, mais profondément imbus de l'idée do justice, de réiribulion, ont très souvent allégué des explications de ce genre, par exemple lorsqu'ils ont dit qiieTon sacrifiait le bouc k Ûiouysos pour le punirdc ronger les feuilles de vignes, alors que, de toute évidence, le bouc n'est pas autre chose qu'un des ancêtres zoomorphiques de Dionysos, victime périodique d'un sacrifice de communion. L'histoire de la faute du bouc, destructeur des vignes, n'a pas plus de fondement que celle d'Actéon, rival îi la chasse d'Artémis ou indiscret admirateur de sa beauté.
Nous avons dit (jue la grande Biche et les petites biches ne se contentent pas de déchirer le cerf, mais qu'elles le dévorent tout cru, le sparagmos étant inséparable de Yomophagip. Or, tes biches ne sont pas carnivores; il y a donc lieu de se demander ce que la légende primitive entendait par la grande Biche et ses compagnes et s'il s'agissait là véritablement de cervidés .
La réponse à celte question nous est naturellement fournie par tout un ensemble de faits rituels sur lesquels j'ai déjà souvent appelé l'attention. De même que les Bassarides qui déchirent Orphée sont des femmes thraces initiées au culte d'Orphée, qui se déguisent en renardes {Bassareus étant un des noms du renard) pour déchirer et dévorer le renard sacré (Orphée étant toujours vêtu de la peau de renard ou alâpèkis] — de même que tes Ménades qui déchirent Penthée sont des
femmes béotiennes, initiées au culte de Penthée, qui se couvrent de peaux de faons pour déchirer el dévorer un faon — de même, dans le mythe qui nous occupe, Arlémis et ses nymphes sont des initiées au culte d'Actéon, qui se couvrent de peaux de biches et s'appellent des biches, pour déchirer et pour dévorer le cerf Acléon. Dans ce sacrîlice de communion qui est la forme primitive du sacriRce, le communiant ou la communiante, désireux de s'assimiler la substance et la force divine de l'animal sacré, commence par s'identifier à lui par une mascarade et une « prise de nom =, afin de réaliser préalablement, dans la mesure de ses moyens, celle identilicalion au dieu, i}i.:iidc'.ç tù 6eù, qui est le but ultime du sacrifice de communion et qui. sous une forme de plus en plus épurée et spirituelle, restera l'idéal religieux do t'humanilé '.
La mascarade et la " prise de nom " sont encore attestées, s l'époque classique, par de nombreuses survivances; ainsi les jeunes filles athéniennes, célébrant le culte d',^rtémis Brauronia. la déesse ursine, s'habillent en ourses et s'appellent ourses, arktoi; les Rdèles de Dionysos se revêtent de peaux de chèvre ou de faon ; on trouve des prêtres ou des iniiiéa qui s'appellent chevaux, poulains, taureaux, abeilles, etc. Ces faits ont déjà été plusieurs fois allégués: j y ai insisté moimême et j'ai énuniéré des cas analogues empruntés aux cultes des peuples arriérés de noire temps'. Mais personne, que je sache, n'a encore mis en lumière un exemple parfaitement avéré, un rite attesté tant par les monuments que par les textes, qui emprunte un intérêt capital au rôle qu'il parait avoir joué dans les conceptions du christianisme primitif. Ce rite peut se formuler ainsi : des initiés, adorateurs d'un grand Poisson, s'appellent eux-mêmes Poissons el mangent solennellement le Poisson sacré.
t. Je rsppiille, comme exemple, les sligmi d'iulres saiuU pereonnagea qui, par une aaeimilÉs à Jéaua.
a. Cidtei, Mytha et Rcli-iions, I. I, p. 20; 1
je sftial FrBDÇDÎB d'AMise et ; particulière, ont ét£ tia%\
>nmitif du poisson'. On connaît assyriens qui repri?senlent un prMre liabîllé de
ixiste en Mésopoti "traces nombreuses d'ur des cylindi
la dépouille d'un ^rand poisson, ileboul devant un aulel sur lequel est placé un poisson'; c'est un exemple de mascarade rituelle. Atargatis-Derceto, déesse syrienne, est une dressepoisson ; les fidèles, à Uiérapolis, s'abstiennent de manger du poisson. Lucien, qui nous donne ce renseignement, ajoute qu'on entretenait, dans le temple d'HiérapoIis, des poissons sacrés qui portaient des ornements en or. comme les anguilles de Zeus à Labranda en Carie. A Ascalon, il y avait un vivier contenant des poissons consacrés à Atargatîs, qu'il était prescrit de nourrir, mais que les prCtres soûls avaient le droit de manger'. Une inscription de Smyrne fait connaître des poissons sacrés, auxquels il est défendu de toucher ' ; il y en avait aussi dans la fonlainc d'Aréthuse en Sicile '. Les lois alimentaires des Bébreu.\ interdisaient de manger diverses espèces de poissons qui, aux yeux des vieilles populations syriennes, étaionl certainement des poissons sacrés. L'auteur de l'E^/ïz-^ lie Barnabe (chap. 10} mentionne comme spécialement interdits les poissons dits poulpe etsépia*; or le poulpe i^tait sacré à Tréz^ne et les habitants d'Halieis, colonie de Tirynlhe, lui attribuaient un caractère de sainteté. Un a pu supposer avec vraisemblance que l'hydre de Lerne, localité relevant de Tirynlhe, n'était autre qu'un poulpe sacré, grandi par l'iiiiagination des Grecs. Les représentations du poulpe et du
(. M. Plichel, iodUniste, a récemmeot attribaé à ce culte une origine indouc (et. Journal d'à Savants, 1906. p. 116) ; c'eit un retour i l'ancienDii mtlliode d'exégâ«e, qui mécounati le caracltre ipuotaDë et local de» cutlei d'animaux.
S. Menant, Glyptli/ue, t. II, p. 53.
Lucien, Dt dia Syria, 51 ; Mnaïcai ap. Alhen., Vlll
I. S. Relnacb, Traité d'épigraphie grrcgue, p. B3. _B. Diodor-. V. 3.
i. Cf. Achelis, Dti ^'/mM itr Fischa, p. 6.
sépia sont extrêmement fréquentes dans Tart mycénien et, à une époque où il ne peut être question de Tart pour Tari, attestent la signification religieuse de ces poissons. Les Grecs d'Homère s'abstiennent de manger du poisson et l'expression de poisson sacré, Upo; tx^uç, se rencontre à titre de survivance dans riliade (XVI, 407). Les Égyptiens considéraient comme sacré Toxyrhynque, qui a donné son nom à un nome, l'anguille et le lepidotos. Hygin atteste, avec quelque exagération, que les Syriens regardaient tous les poissons comme sacrés et s*abstenaient d'en manger*; nous savons aussi par Xénophon que les poissons de la rivière Chalus. près d'Alep, étaient considérés comme divins". Aujourd'hui encore, en Syrie, on entretient des poissons sacrés, en particulier dans des étangs qui dépendent des mosquées d*Edesse et de Tripoli'. Enfin, dans la Bible même, l'histoire de Jonas et celle de Tobie impliquent nettement la croyance à des poissons sacrés, ministres des desseins de rÉternel.
Nous avons vu qu'à Iliéropolis le prêtre seul pouvait manger des poissons sacrés et qu*en Assyrie le prêtre se revêlait parfoisde la dépouille d'un poisson. Ce ne sont là que des traits épars, mais dont la coïncidence avec les faits relatés plus haut permet de conclure à un culte du poisson où le (idèle, habillé en poisson et qualifié de poisson, mangeait le poisson en cérémonie. Or, ce vieux culte asiatique, auquel nous sommes conduits par une hypothèse, nous apparaît comme une réalité historique indiscutable au second siècle de TEglise chrétienne.
Ce que nous avons dit permet dès l'abord décarter une théorie moderne, qui n'est d'ailleurs alléguée par aucun Père de l'Église, suivant laquelle le culte du poisson, dans la primitive Éfilise, s'expliquerait par le célèbre acrostiche 1X0 VS ('lr^zzJ^ Xp'7To; Bccj ulhq <7(t)Tr,p). Cet acrostiche, comme Ta prouvé M. Mowat, a été imaginé à Alexandrie, sous Tin- (luence des monnaies de Domitien frappées dans cette ville,
Ibid.y d'après Sachaii
avec la légende AJto*pÂTMp KaTsap 0£:J utè; Aoti'.Tiavs;'. Il a pu cuntribuor à propager parmi les chrétiens le culte de TlX^Vii idenliH't à celui du fondateur du cliristianisme, mais i! est ■évident qu'il ne Ta pas créé, puisque ce culte existait depuis de longs siècles. De même, le fait que les gnostiques d'Alexandrie s'aperçurent que les lettres du nom du Nil, NeTXs;. et celles du nom divin. "Aiio-i z^s-^x, valent 363, c'est-à-dire le nombre des jours de l'année, ne pourrait c5lre raisonnablement allégué pour expliquer le culte du Dieu Nil ou celui du saint nom de lao SebaotbV
Or, nous possédons de nombreux témoignages, réunis et discutés par l'itra. De Rossi. Martigny, Acbelis et d'autres, attestant que les chrétiens du u* siècle se disaient des poissons et qu'il» qualiliaient lo Christ de Grand Poisson. Les auteurs chrétiens en donnent des raisons très dilTérentes, prouve qu'ils en ignoraient la véritable'. « Nous sommes des petits poissons suivant notre Poisson Jésus-Christ, écrit Tertullien, pHFco que nous naissons dans l'eau cl nous ne pouvons être sauvés qu'en rcslaiit dans l'eau*. » C'est l'explication par le baptême ; les chrétiens, sortant des ondus baptismales, sont assimilésà des poissons. Mais, suivant d'autres écrivains ecclésiastiques, les chrétiens sont des poissons parce qu'ils voguent dans la mer qui est la vie du siècle, ou parce que les fidèles sont les poissons pris dans les HIets de la pèche miraculeuse, ou parce que Jésus et les Apùtrcs ont été des pécheurs d'âmes. Knlin, on allègue que les chrétiens sont des poissons parce qu'ils sont la descendance spirituelle du Grand Poisson qui est Jésus. Ï/Ouiî ojpaï-ou 0;Îgi vivs;. comme dit l'auteur de l'inscription grecque d'Autun. Le témoignage do
(. ButUlJn de ta Soeiélé dei Anlijuairei, 189S, p lai.
S. Voir Herdriiet, Bévue dei ÈtuiUs grfcquet. l, XVII, p, 355. — En Italie, Tert 1860. le aom de l'erdi #Uit dcveDu ua sl^e de raHiemeul. parce que les I lettre* de ce mol lonl lei initiales de la pbrase Viltorit Emmanutle He <l'Ua-
l fia: mal* biicud hUlor I lariti À cet acrutitchv
Voir les leitei daiii MnrtiKCjy, 0.
[>i l'arllctfl Poiatan.
Tertullien, Oe baplism., I
prëteodu qiio le itiafiitru Verdi ail it
ce texte est conPirmé par un correspondant de saint Jérûmi parlant d'un certain Bonosus. qui sY'taît retiri; dans une îT Dalmatie.il dit que Bunosus.fits du Poisson (juiest le Christ par suite poisson lui-nn-me, a clierché naturellement un séjoai au milieu des ea.ax.aquo.sa pplïC. L'assimilation de Jésus à un grand Poisson, pi^re spirituel des poissons fidèles, paraîl aussi dans l'inscription d'Abercius à [liérapolisdePhrygie.Sur ce point encore, les Pères et les écrivains postérieurs offrent des explications divergentes et embarrassées, sans jamais alléguer, comme motif de l'identilication, l'acrostiche IX6rS, Jésus est un poisson, parce qu'il a daigné se cacher dans li eaux du genre humain et <>tre pris au lacet de notre mort parce qu'il a apporté le salut, comme te poisson péché par le jeune Tobie dans le Tigre; parce qu'il s'est offert conrtino tribut pour le monde entier, alors que, sollicité de payer l'impôt, il a extrait le didrachme de la bouche d'un poisson ; parce qu'il s'est oiïert h sept do ses disciples, sur les bords du lac de Tibériade, sous les espèces de poissons frits et que lui' même, au temps de la Passion, fut rôti par la tribulation, tribulalione assatus; parce que dans le désert, il 3.000 personnes avec deux poissons, multipliés indéfinimoal par la vertu de sa propre substance; parce qu'il a institua la régénération dans l'eau, le baptême, ou parce qu'il porte conduit la barque de l'Église. Toutes ces explications m valent évidemment rien et s'entre-détruisent; les auteui chrétiens étaient en présence de faits rituels qu'ils ne comprenaient pas et luttaient vainement de subtilité pour en rendi compte.
Mais ce qui est particulièrement digne de remarque, c'e que le Poisson divin, anct.Hre de ses fidèles qui se désignent d'après lui, sert également de nourriture sacramentelle k ses (îdèlcs. u Manger le poisson, écrivait il y a longtemps l'abbé Martigny, signifie se nourrir de la chair du Christ. » Cela attesté par des peintures des Catacombes où un gros poissi
l. HIeron., EpûL 7, Achelli & cite Je* parolsn de ton correipou'laal.
symbolise le repas eucharistique ' ; mais nous avons aussi à ce sujet deux textes épigrupliiqucs, dont l'anliquîté et l'aulorité sont incontestables. L'inscription do Pectorios d'Aulun s'adresse à un chrétien qualifié de » descendance divine du poisson céleste « ; on y lit à la tin : 4 Prends la douce sourriturc du sauveur des saints, rassasie ta faim en tenant dans tes mains le poisson >. (loûis Kivimv îyQùv l^m ■r.xXâ^i.v.ç'). Il n'est pas question do la cuisson du poisson, à laquelle font allusion des textes postérieurs, par exemple le mot célèbre de saint Augustin Piscis assus Chrislus passus,ol l'on a le droit do supposer que ce silence implique une omopliagie. La mt^me conclusion semble ressortir de l'inscription d'Abercius : (i La foi me montra partout ma ruulo et me fournit partout ma nourriture ; un poisson d'une fontaine, très grand et pur, que saisit une vierge chaste {x,i: irapiOiiXE Tpooijv zâvtTj i-/Oùv iirô iCTjyi;;, UminyiHT, xaOapàv *sv iSpiçîto ::ip6:v;; â-i^). Evidemment, l'auteur parle par images', mais il fait allusion à un fait réel, connu do ses lecteurs asiatiques, à la capture rituelle d'un poisson d'eau douce élevé dans un étang sacré, exactement comme les poissons syriens dont parle Lucien '. C'est un très grand poisson, :::tv^E7£0i;;, comme il convient à celui qui sert de nourrilure à tout un groupe de fidèles' ; il ne peut être capturé, c'est-à-dire retiré de l'eau que par une vierge sans tache. Ceux qui traduisent ov ÉSpa^iTo r.3.fUto^ àrpr, par « le poisson qu'a porté la Vierge pure », en entendant par la la mère du Sauveur*, font un contre-aens grossier sur la
1. Maruccbi, Èlémenit d'archéologie chri^tieme, t. I, p. 2S6.
Ibid , p. sa* (contcntË à tort par AcbelU
3. La ■ Yif.rne pure >, Jnaa In penièe itu poile, p«ut Ctre, coiume l'a vu U. Palou.l'ËglIeit ou In Po).
4. Coranient il» lavaDiii coQ«ldérab1es peuvepl-iU voir iUdb âxb itr.-jh iiQQ BlIusioQ au bnptf me île Jésiit ilaos le JoardaiaT C'est U uoe IIIuiIod que ]« De paniens pas a m'eipUquer.
5. Pitcis Magnus ilaus Proi^per d'Aqiiilttine, Ot promitiia. II. 39.
S. Pératé, dam VHistoirt de l'arf. dirigée par A. Micbel, I. 1, p. 31 : - Le Poisson tiré do l'uolque roDlaine, 1res graud Dt pur, qu'a parlé la VIeriçe cltaste. ■ Le mot unique n'est pas plus dans le grec que le mol porté, — L'IdJe riu rite (te eaplure a été JusteoiADt refououe par M. A, Dlrtcricb, Dit Aberiioiintthrift, p. 4u ; cf. jlauscbeu, FlonUgium palristicum, 111, p. ki.
signiGcation du verbe dont k^pi^a-zo est Taoriste; ce verbe ne peut signifier que « prendre » ou « saisir » et toute allusion h la Sainte Vierge est inadmissible. L'auteur de Tinscripiion indique seulement le rite de la pêcbe ou de la capture, et nous n'avons aucune raison de croire que ce rite ait été inventé par les chrétiens.
Ainsi, dans TÉglise du second siècle *, nous trouvons, si l'on peut dire, à l'état complet le schéma d'un culte sacrificiel : les fidèles prenant le nom de la victime et la mangeant, pour se sanctifier et s'identifier à elle. Il est inutile de fermer les yeux devant une évidence aussi manifeste, devant un ensemble de textes dont la précision ne laisse rien à désirer. Assurément, aucun homme raisonnable ne voudrait chercher Torigine du christianisme dans le culte sacrificiel du poisson ; mais ce culte existait en Syrie, il était bien antérieur au christianisme et il est sûr, de toute certitude historique, que nous l'y retrouvons, comme nous y trouvons aussi les survivances de deux autres cultes zôomorphiques, celui de la colombe — Palaestino sacra cohimba Syro, écrit Properce — et celui de l'agneau do'nt le nom désigne à la fois les fidèles et le Sauveur. Ce qui s'est produit dans le domaine des langues se constate avec non moins d'évidence dans celui des religions. De même que les langes romanes ne dérivent pas du latin de Cicéron ou de Sénèque, mais de celui de leurs fermiers et de leurs esclaves, la religion qui est devenue celle des nations dites romanes se rattache par mille liens non à celle des pontifes et des théologiens de la Rome impériale, non à celle des prêtres de Jérusalem ou d'Alexandrie, mais aux croyances obscures et d'autant plus vivaces des hommes simples, illettrés et de foi vive que pontifes et prêtres regardaient dédaigneusement ou qu'ils ignoraient. Quand une langue ou une religion commence à manifester son existence par des textes littéraires, elle a déjà derrière elle un long passé d'évolution et de syncrétisme, dans les couches profondes que la littérature n'éclaire pas.
\. L'inscription d'Aatun est certainement postérieure, mais inspirée d'un texte plus ancien.
Après Conslantin et lu Iriomplie de i'Kgliso, on no trouve plus le poisson comme image tiu Christ, mais seulement ragncau:lc motif de celle simpliPication du symbolisme est peut-être que, dans les Lvangiles, Jt^sus est bien qualîlié d'agneau, mriis non de poisson. Toutefois, ua souvenir de la sainteté du poisson parait s'ètro conservé dans l'usage do manger du poisson les jours d'abstinence, en particuliei' aux anniversaires hebdomadaires et annuels du sacrilîcc que commémore et renouvelle l'Eucharistie'. Au commencement du v^ siècle, un texte de l'histonea Socrale' prouve que c'était une habitude répandue, mais non gLnéralc, de substituer, à certains moments, le poisson aux viandes. « Quelques-uns, dit il, mangent des oiseaux aussi bien que des poissons, parce qu'ils ont ^-té pris des eaux selon le témoignage de Moïse. i< C'est déjà une tentative d'explication savante qui, bien que souvent répéty-e depuis et accréditée dans rEgIi«o, n'a évidemment été imaginée que pour expliquer l'usage et ne saurait en constituer le point de dt'part. La distinction du i/ras et du maigre n'est fondée ni sur un principe scicntilique, ni sur la tradition religieuse ; ce n'est qu une alTaire do dis* ciplîne ecclésiastique, qui varie d'ailleurs suivant les pays. Les versets de la Genèse sur la création n'y sont pour rien. Il est bien plus simple d'admettre que l'usage du poisson eucharistique' s'est maintenu, à certains jours de l'année, par suite fies idées que ei's jours éveillent et que les lidi;les de notre temps suivent encore, sans comprendre pourquoi, l'exemple donné par Abercios d'Hiéropolis et l'eclorios d'Aulun.
Après ce long exciirsm, que justifie peut-être l'importance
1. • Le jefiue.'. e«l uue exprc^wioa .In In douleur de l'KgliFe daiiF le Icmpa qu'elle a perd» iod Epoux... L'aDIicliDii et le Jeùue loat le caractère deijoun où l'Église pleure U mort et l'abeeDoe do Jâius-Cbmt > (BusBUet. édition tiaume, t. X, p. 769).
a. Socrate. Ilisl. Kcelii., V, 22.
3. L'obligation religieuse de manger du poiiioD le vendredi ett «i bieo snUrieure au chmtiaDiime qu'elle l'ect conteriéc chci \v6 juiF» orthodoxe!. Je lis daua ua rapport réceut sur lu< Juir' de Galicie que hi phi* pauTrei ne croient paa pouToir se soustraire à ce Jevoir; uu IiesoLii, ils se contenleut d'uD uDîqac goujou.
exceptionnelle du sujet, revenons au mythe grec dont nous n'avons pas encore terminé l'explication.
Le clan des femmes qui célébraient le culte d'Actéon se disaient et se croyaient, avant et pendant le sacrifice rituel, des biches ; le sacrifice consistait dans le déchirement et Tonaophagie d'un grand cerf. Mais, dans tous les cultes de ce genre, après la mascarade, la « prise de nom » et Torgie sanguinaire, il y a un troisième acte qui ne saurait manquer, comprenant les lamentations sur la victime, les honneurs rendus à ses restes, le deuil qui prélude à sa joyeuse résurrection. En effet, dans les cultes totémiques, la résurrection de la victime est certaine, puisqu'elle n*est pas un individu, mais le représentant d'une espèce ; on peut croire qu'il ne manquait pas de cerfs sur les collines boisées de la Béotie.
Les rites d'expiation et de deuil, après la mort de l'animal divin, nous sont surtout connus dans le culte d'Adonis à Byblos, où Adonis représente un sanglier; mais j'ai montré qu'on en a trouvé des traces certaines dans ceux de Zagreus, d'Orphée et de Penlhée*. Elles ne font pas non plus défaut dans le culte d'Actéon. Sa mère Autonoé, fille de Cadmos, recueille ses membres épars et leur donne la sépulture* ; la ville d'Orchomène lui élève un tombeau et célèbre annuellelement des rites funéraires en son honneur' ; les cinquante chiens d'Actéon (lisez : les Ménades béotiennes) cherchent partout leur maître en poussant des hurlements et parviennent ainsi jusqu'à la caverne de Chiron qui les apaise en leur montrant une image du chasseur fabriquée par lui*. Celte image, c'est un nouvel Actéon, c'est Actéon ressuscité ; le centaure Chiron, habile chasseur, a pris un nouveau dix-cors
2. NooQOs, XLVI, 326. Voir ceUe scène sur un sarcophage du Louvre (Clarac, Musée, pi. 113; Kroehner, Sculpture antique du Louvre, p. 129).
Apollodore, III
qui sera le prolecleur du clan des biches avanl de devenir, à son tour, leur aliment. InterpK-tiî ainsi, le texte d'ApoUodoro est d'un grand intérêt : il rt^pond à ceux des (écrivains grecs (|ui parlent du désespoir el des cris des femmes do Byblos aprts le sacrifice annuel du beau chasseur Adonis, au passage do Plutarquo sur les femmes d'Orchomtne, qui chercliont Dionysos après lavoir sacrifié aux .\grionia'. Môme k l'époque (le Pausanias, alors que le sacrifice annuel du cerf est oublié, ou ne se céR'bre plus qu'en secret, les Orctioméniens pleurent annuellement la mort d'Acléon comme les Syriens pleurent la mort d'Adonis. Les liommes ne pleurent pas ainsi les victimes des dieux, mais leurs propres victimes; si l'on a pleuré Aeiéon et Adonis, c'est qu'Adonis et Actéon, sous les espèces du sanglier et du cerf, ont éti^ immolés par des hommes qui ont cherché et trouvé longtemps, dans leurs chairs pantelantes, un aliment de force et de sainleli^-
Voici donc comment on pourrait restituer l'évolution du mythe : 1° un clan de femmes en lîéolie. ayant pour totem le cerf, se disent la grande Biche et les petites biches ; elles ont coutume de dépecer, de dévorer et de pleurer tous les ans un cerf; 2° le panthéon grec so constitue et rccucillo les débris épars des cultes totémiqucs; la déesse Biche prend le nom d'Arlémis : les femmes s'appellent désormais " Artémis et ses nymphes ii, comme les fidèles de Bacclius s'appellent Bacchoi et Bacchantes; 8° lu rite s'humanise et se transforme: on sacrifie, dans le culte officiel, des biches à Artémis; mais le souvenir du sacrifice primitif de communion demeure et lu rite lui-même se conserve peut-être dans les mystères, qu'on accusa Eschyle d'avoir révélés dans une piiice où paraissait précisément Actéon '; i* comme une époque civilisée ne peut admettre que la déesse et ses compagnes aient dépecé et dévoré un cerf, la légende fait intervenir à cet elTet des chiona furieux ; 3* pour justifier le supplice infligé au cerf, on raconte qu'un homme fut transformé en cerf pour avoir oiïcnsé
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Artémis ; 6® la légende se précise, s'embellit et Ton imagine différentes histoires, dont lune d'un caractère galant et badin, pour motiver la colère de la déesse contre le chasseur.
Je n'ai pas encore abordé une question difficile, celle de rétymologie du nom d'Actéon. 11 faut d'abord écarter Tétymologie adoptée par le duc de Luynes d après Fulgence * : àxxatwv, <« le rayonnant », d'abord parce qu'il n'existe pas de verbe ày-TaCw, puis parce que 'AxTa{(i)v,au génitif 'AxTafwvoç, ne pouvait être à l'origine un participe*. Moins vraisemblable encore est le rapprochement institué par le Danois Broensted entre Actéon et le mot àxtéavoç, signifiant « pauvre », sous prétexte qu' Actéon, au dire des mythologues evhéméristes de la basse antiquité, était un prodigue que la passion de la chasse avait ruiné. Lenormant et de Witte interprètent Actéon par le « grand possesseur », « celui qui enrichit », de (à augmentatif et de xTaiwv pour xTawv, participe présent de l'inusité xtâw, enrichir'; cela n'a pas le sens commun. Otfried Mûller et Vinet après lui ont rappelé l'épithète d'àxTaToç attribuée à Zeus, à Apollon et à Pan. 11 semble, en effet, que le nom 'AxTaiwv dérive du substantif àxTi^i ; mais ce dernier mot ne signifie pas seulement « rivage »> et « promontoire » ; il désigne une « élévation », une « colline », et ce sens, qui est nettement indiqué dans un vers iV Antigone {ii33), est peutêtre la signification primitive, non pas, comme le veulent les lexiques, une acception dérivée. Actéon serait donc « le montagnard », celui qui fréquente les escarpements et les collines, épithète qui convient aussi bien à un chasseur qu'aux cervidés qu'il poursuit. Artémis chasseresse est dite « montagnarde »
1. Fulgcuce, Mythol.y I. li : Actaeon splendens dicilur. Un des cbevaux du soleil s'appelait Actéon (cf. Elite^ l. II, p. 329).
Le génitif d*uu participe eo -tov serait eu -ovto
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ip'iiiv.;, îpsÎTiç, ipeîa, Mpuoaia', monlivaga. de mtimo que l'an, {jualilié ailleurs d'àx-raî:;, esl dit ipessivéïio; et montivagus''.
Quoi qu'il en soit, d'ailleurs, de cette étymologie. l'idée que nous avons essuyé du nous faire du rite d'où est sorti le mythe d'Actéon est îadi-pendanie de la conliance que peut inspirer l'explication de son nom. Comme le rite sauvage remonte à une époque extrêmement ancienne, antérieure à la naissance de l'anthropomorphisme grec, il y a toujours quelque témérité à interpréter le nom du héros par un vocable de la langue grecque classique. L'essentiel, c'est que les données éparses et contradictoires de la fable nous permettent de restituer, avec une ressemblance voisine de la certitude, l'état d'esprit et leu mœurs des ti'mps lointains où les éléments de celte l'able ont pris naissance. Le caractère hypothétique de cette restitution paraîtra sin^ulii^rement atténué si l'on réfléchit qu'elle se fonde, d'une part, sur une ana< lyse rigoureuse des données littéraires et, de l'autre, sur la connaissance de faits religieux analogues, attestés par des témoignages formels, soit à l'état de survivances dans l'antiquité classique elle-même, soit à l'état de réalités presque tangibles chez certaines tribus arriérées de notre temps'.
1. Belireîber, art. ArUmU daus le lexicon de Ruectaer, p. W-i; TbéocJ- Prodr., Cafom , 207; SUee, Achill . I, ihn.
2. ^uuuu■, WVll, Si; NemcaiBuus, III, U. Cf. l'ioterprètalioa du doui d'Oreate • ittr Bergmann •, ap. Wiile. LacotiUictit Kultt, p. 161. Uresta vst uue ■• byposUBe " de Diuu^BOH [ibid., p. 116. 120).
3. J« fal» alluâiou aux uiBicarade» nloïllea et aux • prî«H4 de iium a, u'iguoranL poiul que le type complet du tacrifice lotémique ue bu Irouvu paa, ou ue ae l'ouie gucri', chM le« tribus tot«miile» de uoa joura.
Hippoly te '
Certains philologues modernes, à Texemple de Pott, voient dans le nom d'Hippolyte, 'ItctuoXutoç, une désignation empruntée aux occupations d'un conducteur de char : *Iictc6Xutoç, M celui qui délie les chevaux » , der Rosseausspanner.
Bien qu adoptée par M. de Wilamowitz, cette étymologie est mauvaise, d'autant plus que la fonction de délier ou de dételer les chevaux est la moins importante et la moins noble de celles qui incombent à leur conducteur, lequel s'en décharge volontiers sur ses valets.
Les anciens avaient reconnu la seule explication raisonnable : pour eux, 'IthzôXutoç est celui qui est déchiré ou dépecé par des chevaux, rfis/rûc/MS equis, comme dit Virgile*. 'IttjçoXo- Toç, « déchiré par les chevaux », est un composé tout à fait analogue à vupLçdXrjTCToç, par exemple, qui signifie « saisi » ou « possédé par les nymphes ».
Deux objections pourraient être faites et doivent être écartées dès Tabord.
Le nom d'ilippolytos, dira-t-on, est donné encore à d'autres personnages de la Fable que le fils infortuné de Thésée, entr'aulres à un géant et, sous la forme féminine, Hippolyté, à une Amazone; n'en faut-il pas conclure qu'il tire son origine d'un acte ordinaire de la vie des héros et non d'une catastrophe aussi peu commune que Técartèlement ou le déchirement? Je réponds que le nom d'Hippolytos, dieu de Trézène, remonte à une très haute antiquité, antérieure à toute litté-
î. [Archiv filr Religionswissenschaft^ t. X, p 47-60.J 2. Virg., Aen., VII, 768.
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rature, et ({u'uiio fois enlré dans la circulation, il a pu lître atlrihu^, tant au masculin qu'au réminin, à d'autres personnages mythiques, sans qu'on s'inquiétât d'en démtMer le sens primitif.
Une seconde objection pourrait porter sur la force singulière que l'étymologie des anciens prête à 'f.iv.v dans le composé ■iTnrôXu-oî ; ce verbe, dans la grécité classique, signifie ■I délier » et non pas « mettre en morceaux » , dtstni/tere. Mais, d'abord, si les anciens, meilleurs juges que nous en la matière, ont traduit 'iv.T.6'Kv:ùi;pBir lUsIractus equis, c'est qu'ils sentaient que XJeiv avait pu signifier drstrakfire; en second lieu, l'affaiblissement du sens des mots est un phi^nomènc bien connu de la sémantique et \ùe.:-i a pu signiller primitivement distrahere, comme " gènor », au xvn" siècle encore, signifiait « mettre à la torture » et « abîmer « n précipiter dans l'abîme ». Enfin, lorsqu'on trouve dans Homère l'expression iueiv «Tcp^v, au sens de << dissoudre une assemblée », il est évident que la force du verbe se rapprocbe beaucoup, dans ccHo locution, de l'acception postule par l'étymologie d"lT;vsXuTc;, celle de V disperser ", « mettre en morceau.^ ».
Les philologues se seraient aisément mis d'accord îi ce sujet si la fable d'Mippolyte, telle que nous l'a transmise Euripide, comportait un » déchirement » du héros. Mais Euripide est un po&tc raffiné; il s'adresse à un auditoire délicat; il a certainement atténué, peut-être h. la suite d'autres poî-tes, ce qu'il y avait de rude et de grossi'ïr dans la tradition. L'Bîppolyte d'Euripide, pour retenir ses chevaux furieux, a passé les rênes autour de son corps; le char heurte un obstacle, une roue se brise, Uippolyte tombe à terre, embarrassé dans les guides, et les chevaux le traînent tout sanglant sur les rochers. Blessé h mort, mais sans avoir perdu aucun membre, il peut encore apparaître sur la scène, recevoir les consolations d'.Artémis et pardonner à son père. Donc, dans la tragédie grecque que nous possédons, il n'y a pas, à proprement parler, de déchirement, de î'.ïs^ïT^:;. Dans le récit d'Ovide', le caractère pri-
. Ovkde. Httam., XV, SU nq.
mitif du récit est moins effacé; les membres d'Hippolyte sont emportés en lambeaux, ses entrailles tombent sur le sol :
Viscera viva trahie nervos in stirpe teneri, Membra rapi partira, partim reprensa relingui...
Dans YHippolyte de Sénèque, le corps du héros est véritablement mis en pièces; ses chiens cherchent partout ses membres épars et Thésée lui-même veut les recueillir pour recomposer ce qui reste de son fils :
Maestaeque domini membra vestigant canes,,, Dxsjecla genitor membra laceri corporis In ordinem dispone et errantes loco Restitue partes..,^
En vain alléguerait-on que Sénèque est postérieur à Euripide et qu'il Ta évidemment imité; Sénèque connaissait d'aulres tragédies, d'autres poèmes sur la même catastrophe et le réalisme horrible de sa description n*est pas un simple produit de sa fantaisie. L'Hippolyte de Sénèque est véritablement distractus equis^ conformément à Tétymologie de son nom ; THippolyte d'Euripide est seulement traîné par ses chevaux, raplatus^ parce que le goût attique était venu atténuer la tradition.
Prudence, vers la fin du iv" siècle, connaissait une peinture murale représentant la mort d'Hippolyte*. 11 s'en est inspiré pour décrire le martyre de saint Hippolyte, attaché à des chevaux furieux et mis en pièces dans leur galop effréné, feris dilacerattis equis*, La critique a reconnu depuis longtemps que le supplice de saint Hippolyte n'a rien d'historique et que le nom du saint — on distingue plusieurs martyrs du même nom — en a seul suggéré tous les détails*. Mais, suivant la tradition hagiographique, saint Hippolyte n'a pas seulement
Prudence, Peristeph.y XI
4. Duchesne, Histoire ancienne de VÈglixe^X. I, p. 321 ; Dufourcq, Éludes sur les gesta marlyrum ro7nains, p. 207; Oelehaye, Légendes hagiographiques^ p. 85.
élé Iralné par des chevaux; il a 6lé écartelé. Cette k'f^endo est restée familière au moyen-âge: elle a inspiré encore, vers 4460. le beau tableau de Thierry Bouls, représentant le martyre de saint llippolytc, qui fut commandé, pour l'église Saint-Sauveur de Bruges, par un certain Flamand nommé Hippolytc de Berthoz'. Ainsi la donnée primitive qui se relltte dans le nom même d'Hippolyte, celle d'un corps df'cliiré et mis on pièces. s'«st conservée dans la tradition populaire relative au saint homonyme plus fidèlement i|uc dans la version toute littéraire d'Euripide. L'hagiographie n'a pas ajouté il la légende; elle a comme enlevé le vernis qui la recouvrait. Il résulte de ce qui précède que la tradition primitive de la mort d'Hippolyte. ie Upâ; Àivc- de son culte à Trézène, ne doit pas être cherchi^ dans la tragédie d'Euripide, mais reconstitué & l'aide des textes accessoires et des légendes parallèles dont nous disposons.
l'our Euripide, llippolyle est un éphèhc chaste et même misogyne, qui méprise la déesse de l'Amour et devient une victime mémorable de sa vengeance. Mais le poète n'ignore pas (jue cet éphèbc est un dieu'. Quand Artémis, sa protectrice, paraît à la tin du drame, elle annonce au héros expirant qu'il recevra de grands honneurs à Trézène, que les jeunes filles, avant de se marier, lui otTriront des boucles de leurs cheveux, quelles lui apporteront, pendant de longs siècles, un tribut de deuil et de larmes, qu'elles célébreront son infortune dans leurs chants. Ces indications se rapportent évidemment au culte d'Hippolyte ii Trézène et concordent avec les témoignages d'autres auteurs'. Hîppolyle possédait, à Trézène, un temple et une ancienne statue de culte; un prêtre h
1. friedlaniler, Utiileruierkt iter niederlUndiiehtH Italer nnch, tUp. dt femlui-ts, t. Il, p. HIB. ■i. Cl. Wldc, Ut laerit fro«-.taiorum, |>. Si. 3. £uript>]E, Hippol., HIS é<j. -, fausaoîas, II, 32, I ; DioJ,,
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vie était attaché à son sanctuaire; on y célébrait des sacrifices annuels ^ Hippolyte, disait-on, avait été ressuscité par Asklépios et doué par lui d'une vie éternelle*. Au temps de Pausanias, les Trézéniens niaient que le temple d'Hippolyte fût son tombeau et prétendaient qu'il avait été transféré parmi les astres; cela prouve simplement qu'Hippolyte était un dieu local, un dieu de Tancienne espèce, distinct des Olympiens immortels d*Homère, un dieu qui mourait, qui ressuscitait, dont on montrait le tombeau. L'intervention d'Asklépios dans la légende ne peut être que secondaire, car Asklépios, on le sait assez, est un tard venu dans le Panthéon grec comme dans Tart grec, où les peintres de vases ne Tont jamais représenté. Dans la légende béotienne d*Actéon, le chasseur, déchiré par ses chiens furieux, est ressuscité par le centaure Ghiron, dieu guérisseur bien plus ancien qu*Asklépios. Or, nous savons par un passage de Xénophon' qu'une tradition faisait d'Hippolyte l'élève du centaure Chiron. Il est donc probable que, dans la version primitive, Hippolyte, déchiré par ses chevaux comme Actéon par ses chiens, était ressuscité, lui aussi, par Chiron; la proximité de Trézène et d'Épidaure, le sanctuaire le plus fameux d'Asklépios, fit substituer ce dieu nouveau à Chiron dans la légende trézénienne. 11 n'est pas sans intérêt de constater que le centaure Chiron est un dieucheval et que la survivance d'une divinité chevaline se reconnaît aussi dans le culte d'Asklépios, en particulier dans les ex-voto de ce dieu où la présence du cheval a été diversement expliquée.
Le fait essentiel à retenir, c'est qu' Hippolyte mourut de mort violente et ressuscita pour devenir immortel. Par là môme il se rattache étroitement h une classe de héros assez nombreux dans la mythologie antique, qui ont été victimes d'un déchirement sauvage, d'un c-apayiJLÔç, et qui ont ensuite recouvré une vie éternelle : Dionysos Zagreus, Adonis, Pen« thée, Orphée, Actéon. Ces dieux, dont l'exégèse postérieure
Xenoph , De Venatione, I
HIPPOLTTE ES
localise la mort et la résurrection dans le temps, sont l'objet de cérémonies annuelles, où l'on pleure leur mort, où l'on fêle leur renaissance: preuve que dans une forme plus ancienne de la légende sacrée, tidélemenl conservée par le rituel, ces dieux mouraient et renaissaient périodiquement. ' Quand Euripide fait prédire par Artémis que les vierges de ' Trézène pleureront Hippolyte et couperont leurs cheveux en son honneur, il parle évidemment d'un rite encore en usage & l'époque où il écrivait et d'un rite annuel ou périodique, analogue à celui que célébraient les femmes do Byblos pour
I Adonis, celles de Thrace pour Orphée, celles de Béotie pour Penthée, Tous ces mytbes, auxquels on peut ajouter celui d'Osiris, oITreat des caraclÎTes corimiuns : le décliirement de la victime, sa mort, les lamentations des Tidèles. la résurrection en gloire accompagnée d'une explosion de joie. Ainsi la légende d'Hippolyle n'est plus isolée, comme un fait-divers des âges héroïques de la Grèce; elle rentre dans une série considérable et nettement définie d'usages religieux ou cultuels. Hippolyte. le héros misogyne de la tragédie athénienne, était, à l'origine, tout autre chose que la personnitîcation d'un idéal un peu ascétique de moralité; c'était une victime déchirée par des chevaux, que l'on pleurait et qui ressuscitait annuellement, fc Personne ne voudrait admettre que les Trézéniens. même
h une période très reculée de leur histoire, eussent coutume d'immoler chaque année une victime humaine en lui inQigeant le supplice de Havaillac Alors m^me qu'on ne reculerait pas devant une hypothèse aussi absurde, il resterait le fait inexplicable de la résurrection. C'est ce fait même, essentiel à la tradition locale de Tréznnc, qui, éclairé par de nom- [ breux exemples analogues, doit nous mettre sur la voie d'une f< interprétation plus raisonnable. Là oîj un animal est consik déré comme sacré et immolé en qualité de victime divinisée I divine, sa résurrection, du moins apparente, est assurée ■ par l'existence d'un autre individu de la même espèce, qui T-vient immédiatement prendre sa place et jouir des mêmes I honneurs jusqu'au jour où il sera victime à son tour. C'est
que le culte des animaux, sous sa forme la plus ancienne, celle dont on trouve encore tant d'exemples chez les sauvages de nos jours, ne s'adresse pas à un individu, mais à Tespèce; l'individu ne fait qu'incarner le génie bienfaisant de l'espèce dans les actes du rituel qui ont pour but d'assurer la participation des fidèles à la puissance magique dont Tespèce divine est investie.
Mannhardt a fait voir qu'Adonis, tué par un sanglier, pleuré et ressuscité suivant la tradition anthropomorphisée qui nous reste, n'était primitivement autre chose qu*un sanglier sacré. J'ai essayé de montrer, à mon tour, marchant sur les traces de Kobertson Smith, que Dionysos Zagreus était un taureau, Penthée un faon, Orphée un renard, Actéon un cerf. Je crois pouvoir affirmer aujourd hui que l^ Hippoly te trézénien était un cheval.
Avant d'aller plus loin, je dois dire quelques mots de Lycurgue et de Diomède, deux divinités thraces qui, à l'époque classique, paraissent étroitement apparentées à Ares, mais réduites à la condition de héros. Lycurgue est déchiré par des chevaux, c'est-à-dire 'XTroAUToç, pour avoir insulté Dionysos*. Diomède possède des chevaux qui déchirent des hommes et qui lui sont enlevés par Iléraklès. Mais Diomède, comme l'a déjà soupçonné Klausen, est un dieu-cheval : les Vénètes lui sacrifient des chevaux blancs, il fonde en Italie les villes A'Equus Tuticus et (TArt/ippa ("Acvcç r^z'.cv) ; il a pour femme Euippa, il enlève les chevaux de Rhésos, etc. Le seul fait que l'on sacrifie des chevaux à Diomède atteste sa nature chevaline primitive ; donc, la tradition relative à ses cavales androphages a besoin d'être interprétée. Ces cavales ne sont pas des quadrupèdes, mais des femmes thraces masquées en cavales et qui se disent des cavales comme ailleurs elles se déguisent en renardes et se disent des renardes [bassarai)^. L'objet du sacrifice est Diomède lui-môme, le cheval blanc. Du jour où la victime fut considérée comme humaine, c'est-à-
\. Cf. le Lexicon de Roscher. p. "219^. 2. Cf. plus haut, t. Il, p. 107-109.
dire où ranthroponiorpliismc l'empopla, on parla des cavales I andropliagcs de Diomède'- Ainsi Lycurj^ue. Diomi'dt?, Hippolyle sont des hyposlases de divlailés elievalines. di^chiri'cs périodiquement au cours de sanglants sacrifices; une Irace I do leur très ancienne affinité se reconnaît peul-^tre dans la tradition qui attribue à Diomède, venu à TrézÈnc, l'ingLiluIion du culte d'Ilippolyte ressuscité.
Pour suppléer au peu que nous savons louchant ce dernier I culte, nous possédons quelques vers d<^ Virgile, d'Ovide et de Sluce. ainsi qu'un passade di' Pausariias, sur le culte du béros Virbius b Aricie'- Le Tail. que les anciens ont assimilé le Virbius latin à Bippolyte, ressuscité par Asklépios et transféré en Italie par Artémis, n'autorise point k croire que le I culte d'Ilippolyte ait passé de Trézène dans le Lalium, mais bien que ces deux cultes, dérivés do rituels zùolâtriqucs analogues, présentaient beaucoup de traits communs'. Or, l'on racontait que Virbius avait été décbiré par des chevaux et qu'en raison de celle aventure aucun cheval ne pouvait pénétrer dans le bols sacré de ce héros ^ Les interdictions de ce I genre sont assez fréquentes et généralcnienl expliquées par I une historiette à laquelle l'inlerdiction elle-même a dnnné lieu Mais il y a quelque raison de croire que l'animal exclu ffoiilmatre d'un bois sacré, d'un temple ou d'un autel, n'est autre que la forme primitive du dieu adoré dans cet endroit; on 1 y introduit à titre exceptionnpl pour le sacrifier. L'exemple le plus probant est fourni par le rituel du culte d'Aphrodite à Chypre. En temps normal, le sacrifice du porc était interdit, car le porc passait pour odieux il Aphrodite
I. Je croli que Ici cbcvmix qui dùrorcnt Gliukoti à Cotiiiai en BMlie roiiiporteat uue eiplicatioii aa&Iogue; voir l'iudlc&liiiD des lexUa daus la Gritekittke Mylhoiogie île Gruppc. p. g:i.
a. Virg., Ae»., Vil. 174; Ùïide. Mélam.. XV, 5(t; Staci', Hilvu, lit. I. s: ; Pau«*nM(, II, 31. 4,
3. M. Wi»sowa voit dans Virbiu* un dëmoD aecùurable aai tcinmet m couebes! l.'ikiiimilaliOD de Virbius k Hippolyle >?rsit due a raualogie >lu rituel de la Diina uemoitniiia il'Ancie ave celui de l'Arlémi» laurlque. HIeii euleudit, Il u'athclie auciiou iiiipurtiiu<:e .iu tabou des chevaui (Wiiia«ra, Htligion uitd Kutlui du- H-imir, nu3. p. 3un).
t. Qiïàr, Faite», lll, i6i-, Virg., Aea., Vil, 1"
depuis qu'un sanglier avait tué Adonis; mais une fois par an, le 2 avril, des sangliers étaient sacrifiés à TAphrodite Cypriote*. A une époque où le sens primitif du rite s'est oblitéré, on croit que Tanimal est exclu d'un lieu ou d'un culte parce que la divinité lui tient rigueur et qu'on l'y sacrifie exceptionnellement — comme le bouc à Dionysos — pour satisfaire la vengeance divine. Il est donc possible, comme Ta déjà supposé M. Frazer% que le culte de Virbius à Aricie ait comporté le sacrifice annuel d'un cheval, analogue à celui qu'on accomplissait à Rome, le 15 octobre de chaque année, sur le Champ de Mars'. Le caractère archaïque de ce dernier sacrifice est marqué par ce que nous savons du rituel, qui comporte l'avulsion de la tête de lanimal et d'autres pratiques plus dignes de Peaux-Rouges que de Romains. Ce « cheval d'octobre » était sacrifié à Mars, divinité anthropomorphe qui, comme toutes celles du Panthéon gréco-romain, a recueilli la succession de plusieurs divinités animales; mais pour le Mars latin, comme pour l'Arès grec, dont les dieux-chevaux Lycurgue et Diomède sont les proches parents, il est certain qu*ils ont hérité, dans une large mesure, du culte autrefois très répandu du cheval.
Dans la Grèce et dans l'Italie classiques, le sacrifice du cheval est relativement rare; là où il se rencontre, c'est sous l'aspect d'une survivance, d'un rite prêt à tomber en désuétude*. On en relève des exemples dans les cultes de Poséidon et des Fleuves, d'Ilélios, de Diomède et du héros scythique ïoxaris, héros guérisseur comme Chiron et Asklépios, dont nous avons déjà signalé les caractères chevalins ^ Les Salen-
i. Rob. Smith, Beliqion der Semiten, p. 220; cf. Frazer, Golden Bough^ 2« éd., t. II, p. 314.
Cf. Revue celtique, 1906, p
5. Les sacrifices de chevaux offerts à Ares par les ÂDiazoaes sont scythiquet et d'ailleurs mal attestés (^iruppe, Griech. Mythol., p. 322, 572).
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tins, de souche illyrienne, avaient un dieu-cheval nommé Menzana auquel on sacrillaildes chevaux '. Poséidon et Hélios, à IV'potjuc classique, sont étroitement associés au cheval; Uélios conduit un char et Poséidon est le dieu-ciieval par excellence, ir.ic:sç. J'ai déjà dit que Diomède était certainement un dieu-cheval. Il résulte de là que les dieux et les héros auxquels les anciens sacrifiaient des chevaux avaient tous, à une époque plus ancienne, été conçus eux-mêmes comme des chevaux : nous retrouvons ici ce tht'me si familier aux religions antiques, et pourtant si obstinément méconnu jusqu'à la fin du xix' siècle, de Tanlmal divin sacrifié par ses fidèles et prohahleincnl, du moins dans les rituels primitifs, dépecé et mangé tout cru par eux.
Suivant la tradition anthropomorphiqiie qu'a popularisée Euripide, Hippolytc est encore essentiellemenl un liéros équestre, non seulement parce qu'il entretient des chevaux et excelle à les conduire, mais parce qu'il est lo petit-lils de Poséidon Ilippios. Poséidon, le dieu priocipal de Trézèno*, cl fiippolyte, le dieu et le héros local, sont des divinités anthropomorphes, héritières des religions primitives qui avaient pour objet le culte et pour drame mystique le sacrifice du theval.
Dans ces religions primitives, il parait certain que les fidèles, mus par le désir de n'assimiler à l'anîmal divin qu'ils sacriHcnt et qu'ils mangent, s'affublent préalablement de sa dépouille et se désignent par son nom. Ainsi j'ai montré que les femmes thraces qui sacrifiaient le renard Orphée s'Iiabillaient en renardes et s'appelaient renardes [hassarai) ; de mt^me ies femmes béoliennes qui sacrifiait le cerf-Actéon s'habillaient en biches et s'appelaient biches à cette occasion. Il n'est pas prouvé, mais il est très vraisemblable que partout où nous trouvons en Grèce des prêtres, dos fidèles ou des initiés portant des noms d'animaux — ï^ctcoi, xù/^i, xsOpsi. ^±c;, ôpxTOL, [téXissu, xspax£;, \io-nii, etc.' — OD doit reconnaître,
Fettui, Oclolier tquus
i. Tpoiînv Upi i<rti (Io«'îftvot (Slrnboii, VIII, p. 313). 1. Cf. Grappe, Griech. llgtlol.. p. 1S98, u. 3.
dans les désignations qu'a conservées le rituel, le souvenir de mascarades complétées par une « prise de nom ». Ces opérations magiques, antérieures au sacrifice, ont pour but de réaliser, extérieurement d'abord, l'identification au dieu, ïb'tLciiùziq T(p 6£(5, que le sacrifice et la théophagie doivent parfaire.
S'il y a quelque vérité dans cette manière de voir, il faut qu'elle trouve une application vraisemblable là même oii les textes précis nous font défaut. Or, dans le cas d'Hippolyte, notre méthode s'applique sans difficulté. Nous avons vu que ce nom avait autrefois désigné, à Trézène, un cheval sacrifié et déchiré par ses fidèles. Les fidèles du cheval sacré devaient se dire et se croire des chevaux, iTUTrot. Donc, le cheval était déchiré ou dépecé par des chevaux; il était bien Ix^toautoç, d'après le sens que nous avons attribué à ce mot. Peut-être était-il appelé, plus anciennement, « le cheval dépecé par des chevaux «, ïr.izoq (zxoXutoç; mais il pouvait aussi être dit Oeoç (-^roXuToç ou Satjxwv Ik^tôXjtcç, par suite de l'aversion très répandue chez les primitifs pour la mention pure et simple d'un nom sacré.
Lorsque la Grèce passa de la zôolàtrie à ranthropomorphisme, les légendes se modifièrent plus librement que les rituels; mais, retenues en quelque sorte par les pratiques du culte, elles ne purent jamais se transformer complètement Si l'animal est désormais au second plan, il ne disparaît pas; on le retrouve en qualité de compagnon, de victime, quelquefois de persécuteur du dieu. Mais il continue à jouer dans la légende un rôle important que l'exégèse mythologique ne peut ignorer et qui lui fournit même une méthode d'investigation très sûre quand elle cherche à restituer les formes primitives du rituel et du mythe.
Hippolytc, devenu un éplièbe austère, reste étroitement associé au cheval tant par son genre de vie que par son genre de mort; il est probable d'ailleurs qu'on lui sacrifiait un cheval comme à Diomède, qui passait, je l'ai déjà dit, pour lui avoir construit un temple et avoir institué des sacrifices en son honneur. Pourquoi, se demandèrent les exégètes, sacrifie-t-on
un cheval àHippolylc? Pour venger lo héros qui a éié déchiré
>&r ses chevaux. Pourquoi les chc
: d'Hippolyto sonl-ils
devenus furieux, connue les chiens d'Actiion? Parce qu'u divinité les a rendus tels, et cette divînili^ doit être Poséidon, le dieu par escellenco des chevaux'. Qu'avait donc fait Hippolyte pour mériter sa colère? A cotte question, il y avait prohahlement plusieurs réponses, comme on alléguait différents motifs du supplice d'Urphée et du supplice d'Actéon; mais il se trouve que la tradition littéraire ne nous en a conservé qu'une seule, ilippolyte. chasseur et conducteur de chevaux, a le goût des plaisirs virils; il préffere la déesse de la chasse à colle de l'amour. C'est cette dernière qui s'est vengée de ses dédains. La déesse de l'amour est Aphrodite, mais c'est aussi Phaidra « la brillante », qu'Uippolyte a outragée en repoussant ses avances'. La partie proprement romanesque de l'histoire, l'épisode de Phèdre qui punit la froideur d'Hippolyte en le calomniant, est le thf^me connu d'un conte populaire déjà familier à rKgyple et dont l'histoire hiblique de Joseph fournit un exemple. Quant à l'introduction de Thésée dans l'histoire, elle s'explique soit par les relations du héros athénien avec les Amazones, héroïnes équestres et chasseresses — Ilippolyte était fils de Thésée et d'une Amazone — soit par la part que les tragiques athéniens du v' siècle, Sophocle et Hluripide, prirent à la iixation définitive de la tradition.
L'association étroite qui existe entre IJippolyte et -Vrtémis, comme entre le Virhius latin et la Diane d'Aricie, comporte sans doute une exphcation mylliologique ; mais pour présenter à ce sujet des hypothèses acceptables, il faudrait m'engager dans de longs développements sur les composantes animales d'Arlémis et les relations de cette déesse avec les Amazones de la fable. Ce n'est pas ici le lieu d'aborder ces difliciles questions.
1. PoieiJoii riiRia; lance un laurcsu maria coulre les chevaux d'Hippoljte ; 1« Uareiu eitti bloa un aDimal sacra de PoseidOD que de» prf[re« de ce ilteu & Eptiiie l'appellent laOpoi (Atli(!uée, X, 25. p. ti5 c).
2. Od a déjà recoDOU rjue Phèdre eat uae ■< hjrpostasc « d'Aphrodite (Wide,
De HacrU Trotitniorum. p. 8fi).
Je n'ai pas jugé utile, au début de ce mémoire, d'examiner et de réfuter les rares explications du mythe d*Hippolyte qui ont été tentées de nos jours. Peut-on vraiment discuter l'opinion d'Ulrich Kôhler, qui voit dans le récit de la mort d*Hippolyte près de Trézène un souvenir des éruptions sous-marines, assez fréquentes, nous dit-on, sur cette côte volcanique^? Mais cette opinion est encore raisonnable en comparaison de celles qui sont nées, à la honte de la philologie du xix* siècle, dans Técole et sous Tinspiration d'Adalbert Kuhn. D'après rAnglais Cox, auteur de l'ouvrage extravagant Mythology of Ihe A njan Nations*, Ilippolyte fils de Thésée serait un doublet de Phaélon fils d'Hélios, le soleil conçu non plus comme un héros triomphant, mais comme un héros malheureux, victime du taureau marin qui symbolise la nuée d'orage. Decharme observe avec raison que cette explication — ainsi qualifiée par un excès d'indulgence — ne rend pas compte de toute la légende d'Hippolyte ; mais lui-même, marchant sur les traces de Preller, aboutit à des conclusions non moins absurdes*. Hippolyte serait, cette fois, un doublet de Phosphoros, Tétoile matinale, qui, avant le lever du jour, brille au ciel, oîi la lune, sa mère, règne encore en maîtresse (la lune, c'est TAmazone mère d'Ilippolyte) ; bientôt l'étoile Hippolyte excite les désirs de l'Aurore, qui est Phèdre, comme Phosphoros éveilla ceux d'Aphrodite et, chassé du ciel par le soleil, il disparaît à l'horizon au milieu des vapeurs de la mer*.
Quelque opinion que l'on puisse avoir sur la nouvelle méthode d'exégèse dont j'ai déjà soumis aux savants plusieurs exemples, je veux croire qu'on lui rendra du moins cette justice qu'elle s'appuie sur des faits rituels, sur des données
Decharme, Mythologie de la Grèce^ p
4. Déjà Pott avait voulu expliquer la mort d'Hippolyte victime de Phèdre comme une image du crépuscule!
et des analogies précises, et qu'elle ne va pas, comme celle qui Ta précédée, se perdre « à rhorizon au milieu des vapeurs de la mer », sans rien expliquer, sans tenir compte d'aucun rite et sans ménager, circonstance très aggravante, les plus audacieux défis au bon sens.
Aetos Prometheus
C'est une opinion généralement admise parmi les archéologues que les frontons d'un temple grec portent le nom à! aetos ou lïaetôma, à cause de la ressemblance extérieure qu*ils présentent avec la silhouette d*un aigle aux ailes éployées*.
Si cette ressemblance existe en effet, on doit avouer qu'elle est peu frappante et qu'il faut en être averti pour la découvrir. Un fronton est un triangle; bien des objets naturels, vivants ou non, affectent une forme plus ou moins triangulaire ; quelle raison y avait-il de choisir Taigle comme terme de comparaison?
L'explication ordinairement reçue est d'ailleurs contredite par un texte de Pindare qui, étudié de prës> conduit à une opinion toute différente*.
La treizième Olympique fut composée en Thonneur de Xénophon de Corinthe, vainqueur à Olympie en Tan 464. Le poète y fait l'éloge de Corinthe et des inventions dont se glo-
1. [Revue archéologique t 1907, II, p. 59-81. Une rédaction toute diflTérente du même mémoire, destiuée au grand public, a paru dans les Conférences du Musée Guimet (Paris, Leroux, 1907) et à part (34 p.)].
2. Elym. Magn.f s. v. : àeroç aTÉyaafia xi twv oixcov, èjiçepàc t^ TiTT,a£t xoO Çwou. Cf. Bekker, Anecd.y p. 202, 20; 348, 3.
3. L'interprétation que j'expose a été celle de plusieurs savants éminents, Viscouti, Bœclkh, Keiier, Christ, etc. — Visconti, Mus. Pie-Clém.y t. IV, p. Il : a Ceci se rapporte à ce que nous indique Pindare sur l'invention due aax Corinthiens, de représenter des aigles dans ces triangles, ce qui fit dcaoer aux frontispices et aux combles le nom d'àeto: et d'àsTcaiiaxa. » Bœckh, Explic, Pind.f p. 213 : Fasliginminde illud nomen tulil quod in eius summo apice vel in area aquila olimposila est^ quam Corinthios opère fictili formasse non dubito, Bœckh cite à ce propos Pans., III, 17, 4, passage qui n'est pas concluant; cf. Tacite, Ilisl.y 111,71 : Sustinenles fastigium aquilae.
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riliaient les Corinthiens — celle du dithypambe (qu'il allribue ailleurs aux Naxîons ou aux Tiitîbains) et celle des Imrnaia bien proporlionnés des coursiers (h moins qu'il ne f'aîllo entendre autrement ce vers difficile). 11 ajoute : « Qui donc a placé sur les temples des dieux te double roi des oiseaux? »
Èj:sÔj]x;{v. 21, 22).
Cela signiiie évidemment que les Corinthiens, les premiers, ont surmonté les temples des dieux d'une double image du roi des oiseaux, c'est-à-dire do deux aigles. 11 s'agit là d'une invention qui ne doit pas titre très ancienne, car la première que rappelle Pindare dans ce passage, celle du ditliyramlie, est attribuée par Hérodote' à Arion de Méthymnc qui florissail vers l'an 600. On ne peut rien dire de la seconde, puisqu'on ne sait pas exactement de quoi il s'agit; mais Didyme, cité par le scholiaste. y voyait une allusion à l'invention des poids et des mesures, ou h la première frappe des monnaies de Corinlhc par Phîdon d'Argos, qu'on place également au VII' siècle'. Suivant une autre opinion, attribuée par le scholiaste à Théophraste, en son livre sur les inventions, Pindare aurait parlé obscurément de l'invention de la roue du potier, dont une tradition faisait honneur à llyperbios de Corinthe*, contemporain, semble-t-il, du Scythe Anacharsis, c'esl-à-diro encore du vu' siècle.
Tous les commentateurs anciens et modernes sont d'accord sur un point : c'est que les deux aigles mentionnés par Pindare sont des images de ces animaux, cl non pas ces animaux eux-mi5incs, Mais un scholiaste comprend que Pindare fait honneur aux Corinthiens d'avoir les premiers construit des temples avec deux frontons : XI-^k ta xnit -csù; vsoù; -rûv Oeù-«
i. HérodoU, t, 23.
2. "On ♦»!«»» i itpôTOC xi'î'at Kopivf|ioi( tô ("Érpoï 'ApteÎo; ^v.
3, Plioe. Hat. Sal., VIT, 198.
A. U'aprèi une autre «cholie. Didyme, citant TimAe, aaraït ndmii lloterprétttioD que Qous croyooa seule exacte iBcBckh, t. Il, i, p. 273) : '0 ieTs; oîwvùv
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Ainsi Pindare aurait voulu désigner les deux frontons, celui de l'est el celui do l'ouest, que le langage ordinaire appelait aigles, ÔEtsi ou ôîto;*»"»; I*^ ra^t àsTiî pour fronton paraît déjà dans une inscription athénienne du vi' siècle ',
Cette explication trop facile n'est pas conciliablc avec les expressions énergiques du poète; c'est ce que Boeckh' et d'autres savants" ont parfaitement reconnu. Pindare ne peut avoir songé qu'à des figures d'aigles placées sur le sommet des temples. S'agit-il d'aigles formant acrotéres, ou d'aigles occupant le champ du fronton? La premii^^re interprétation ne^ serait pas inadmissible', mais la seconde me parait plus vraisemblable. Elle explique à merveille pourquoi les frontoDi des temples grecs se sont appelés ài.td, non que leur forme: rappel&t exactement celle de l'aigle, mais parce que, dans \t édiRces du culte élevés au vu" siècle à Corinlhe, deux figure» d'aigles ornaient les champs des frontons. Des frontons ainsi décorés se voient sur des monnaies de dates plus récentes* D'autre part, on peut citer un passage de Pline, qui ne dérivi nullement, comme on l'a dit, du vers de Pindare, mais de li môme tradition ancienne que le poète a suivie. « Butade d<
pavi^ïdc iniv d fui Tfiiv \ip(itv xiSJ^ievoï. Tnl; Se t'a àfiuiia, iïi( ^ifti AiSutM) i[apoiTiSf[icvo; Ti[iaiov Ijydvra xal toOtd îv rai; aîxoiafilai; aùi£iv EÛpi]|j,i, ti ji^ KKDiaùc T^iv i\iifr,<iii t£)v npoxEiiifvuv. Surquol Bœckb obeerve(t. Il,ii. p. SU) Jam uhi quatiivtris, qiitd in illa re invtnerinl Corinlhii, credamu3 Didymo ex Timaeo rtfertnti attoma ab illit guippe oi-nalius exeogilalum esse, ila lamen ul aquila ab iisdtm aelamad imposila lil.
I . Ntue Jaltrb., 1904, p. 325, d'après Wiegand, Die arcbaischt Pùrùsarchittk- (ur, p. 38.
S. Quem locum li qui» simpliciler de fastigio Iriartgulari m frotiU postieoqut lempiorum posilo Umplorum intelligerel. inepte toquenttm Findarum faeèr§i (Breckh, Etplic. Pind., p. 2)3).
3. Fix, ap. Ettienne-Dldol, The», ling. graec„ s. t. «ti; : Homtn Iulit quod aquila olim tuper faitigio fuit, aeu potius guod t'n tympano tint ana fa lîgîi aquila anagtypho exprtaaa eral.
i. Cf. Bœckh. Expiîe. Pind., p. 214.
à. SiUl, Archatol. der Kunsf, p. 327. [J'ai cité & tort, daaa la première Mi", tion de ce IraTaJ], le bas-reliet dit des prélarient (tu Mutée da Louvre, d( le fond est occupé par uii temple avec ua aigle dans le fruntoo (Clarao^ItdvJ □Bch, p. 106); M. HicboD me fait observer que cette partie du baB-reliefei moderne et qu'elle a été récemmeul enlevée.]
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Sicyone, écrit Plinp*,potierdeterrc,futlepr(!n)iei-qui inventa, à Corinthe, Aa fairt^ des imagos awc la mt^me malîêro [suit l'histoire du jeune liomme dont Ea lllle de Butade voulut conserver le portrait, puis l'exposé d'une autre tradition qui attribue à la mr'nio découverte une antiquité plus haute]. L'invention propre de Butade est d'avoir mêlé de la rubrique h l'argile, oii d'avoir modelé avec de la terre rouge. 11 fut aussi le premier qui plaça des figures sur le bord dos toits {primus pprsonas legttlarum fixtrrmis imhricibus impostiit). Au début il les appela ;)ros/y/jrt (bas-reliefs); plus tard, le même Butade Rt des ectypa (hauts- reliefs. De là vinrent les ornements du faîtage des temples (Ame et /astigia temphrum orta). » On s'est demandé si Pline, par fastigia lemplortim, entend les frontons sculptés des temples ou les acrotères; ce dernier sens est chez lui le plus usuel, pour ne pas dire le seul usité. L'expression : persana-: (prjularnm extremis imliricibiis imposuit, probablement traduite par à peu près du grec (remarque/ qu'imposuil rend liltéralenienl le verbe dont se sert Pindare, iîriôiiM), convient naturellernenl aux ni&iîques, gueules de lion et autres ornements de terre cuite qui décorent souvent, dans tes temples grecs el étrusques, les extrémités des tuiles failiëres. De ces manques, Pline passe aux statues en rondebosse qui surmontaient les temples, c'est-à-dire aux acrotères. 11 ne parle donc pa.s des sculptures des frontons, dont je ne tache pas, d'ailleurs, qu'il y ait une seule mention certaine dans son ouvrage. Mais la source grecque qu'il a suivie devait , en parler et il semble que les mots Aijic et fastigia temphrum orta la résument beaucoup trop brièvement. J'inchne à croire que cette source attribuait aussi à Buladc la décoration des frontons au moyen de ligures isolées, point de départ des grandes compositions en pierre dont un auteur grec ne pouvait taire abstraction. On a donc eu raison, malgré le» divergences que je signale, de rapprocher le passage de Ptine du I vers de Pindare, d'autant plus qu'il s'agit, dans l'un et dans I fautro. du développement de l'art plastique à Corinthe.
I. Phue, Hûl. Nal., XXXV
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Au Vil* siècle, rornementation extérieure d'un temple grec ne pouvait pas plus être livrée à la fantaisie des artistes que celle d'une cathédrale chrétienne au xiii" siècle de notre ère. Du reste, les aigles en argile — à supposer que Ton admette les explications et déductions qui précèdent — ne décoraient pas, à Corinthc, un seul temple; Pindare se sert du pluriel et ses auditeurs ne l'auraient pas compris s'il avait fait allusion à un fait unique, non à un usage. L'innovation consistait dans l'emploi d'une matière durable comme l'argile; mais je croirais difficilement que Butade ou tout autre se fût permis, un beau jour, de placer des aigles d'argile dans les frontons des temples de Corinthe, si Taigle n'avait déjà tenu sa place dans la décoration de ces édifices. Cela se comprendrait seulement si l'aigle, oiseau sacré de Zeus, avait été modelé aux frontons d'un temple de Zeus; mais Pindare ne parle pas d'un temple de Zeus et ce qu'il dit semble bien s'appliquer à plusieurs temples, ou même aux temples corinthiens en général.
Un fait nouveau, dans la question qui nous occupe, a été révélé en 1904, par la publication, due à M. Wiegand, des restes de l'ancien Hécatompédon de Pisistrate sur l'Acropole d'Athènes*. Sur les deux frontons de ce vieux temple, on discerne, à la partie inférieure des montants, les restes assez bien conservés de peintures qui représentent, alternativement, des oiseaux et des fleurs. Ces dernières sont analogues à des fleurs de lotus; les oiseaux sont des aigles sur Tun des frontons, des cigognes sur l'autre. La cigogne, oiseau sacré en Thessalie, où tuer une cigogne passait pour aussi criminel que de tuer un homme*, était aussi très anciennement sacrée sur l'Acropole d'Athènes, témoin le mur dit Pélasgique dont les contemporains d'Aristophane savaient encore qu'il s'était appelé Pélargikon, le mur des cigognes'. Je suis de ceux qui admettent la réalité historique des Pélasges et j'ai donné ailleurs des raisons de croire que leur nom, comme celui des
i. Th. Wiegand, Die archaische Porosarchileklur der Akropolis zu Athen^ Lfiipzig, 1904; cf. Peterseo, Neue Jahrhûcher, 1904, p. 321 et suiv.
Aristoph., Oiseaux
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Cirones de Thraco, n'élait autre que celui de la cigogne, leur oiseau sacré'. Il me semble donc que M. Pelersena fait fausse route lorsqu'il u insisté, à propos de la publication de M. Wie-
nd , sur le caractère maternel de la cigogne, sur la piété que lui attribuent les naturalistes anciens, pourjustiiier la représentation de cet oiseau le long du fronton d'un temple. Je pense aussi qu'il s'est trompé lorsqu'il est parti de là pour donner raison à la vieille théorie de Boetticher, suivant lequel le toit en double pente du temple grec aurait été très anciennement assimilé aux deux ailes protectrices d'un aigle, dont te corps serait représente par la partie construite, comprise
Ire les frontons, Le toit en double pente répond à une nécessité pratique, colle de l'écoulement des eaux; le symbolisme n'y a rien à voir. Mais comme le temple est essentiellement un édifice rebgieux, tous les éléments primitifs de sa décoration peuvent et doivent recevoir une explication religieuse. Les aigles, les cigognes et les fleurs de rOécatompédon. peints et non sculptés, presque dissimulés à l'entour des groupes Bculptésdesfrontons, témoignen t d'une tradition très ancienne, triiS respectée, et que l'arcbitecte du temps de Pisistrale a voulu concilier avec les proférés de la décoration sculpturale. Or, Boetticher a déjà ingénieusement remarqué que l'aigle, l'oiseau porteur do la foudre et qui, suivant les anciens, n'était jamais foudroyé lui-même, pouvait être considéré, sur un lomplcgrec, comme l'équivalent d'un paratonnerre, d'après le principe dont s'inspirent un peu partout lis superstitions relatives aux talismans. Le même savant a fait valoir un texte de Vilruve' d'après lequel il convient de sculpter des foudres, fulmina, sur le plafond du larmier: c'est 1^ encore une pratique superstitieuse répondant ii la croyance vulgaire: similia simi/ibus arrentiir. Dans le même ordre d'idées, M. Petersen rappelle que l'éclair est très souvent figuré sous l'aspect d'une Ûeur de lotus (éclair en boule) ' ; par suite, que
s. RelDnd). Cullti, t. 11, p. U'i
a. Vitruve, IV. 3. 6.
3. Cf. P. JacobsUial, Ùcr Blit: in dtr Kunit, I9D5, et fleu. archéol.. 1906, I
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les fleurs des frontons de lHécatompédon, comme les aigles, ont pu y figurer à titre Xapoiropaia. Cela me paraît, en effet, très vraisemblable, bien que je ne connaisse pas de texte qui attribue également à la cigogne la vertu d'écarter le feu du ciel. Mais il n*y a pas de raison pour que la cigogne, tout comme Taigle et d^autres oiseaux de haut vol, n'ait pas été autrefois mise en relation avec ce feu^
Après cette digression, motivée par Timportance du sujet, je reviens aux aigles des temples de Corinthe et au développement historique dont ces figures d'argile marquent plutôt le terme que le début.
Il me semble vraisemblable qu'à une époque très ancienne, bien antérieure au vii« siècle, la dépouille d'un aigle était placée à la partie supérieure de certains édifices, qu*ils fussent ou non pourvus de frontons. En Egypte, où le toit plat est la règle, le fronton tout à fait exceptionnel, le linteau qui surmonte la porte du temple est orné du motif bien connu dit globe ailéy formé du disque solaire accosté de Vuraeus et enveloppé de deux grandes ailes d'aigles. Comme tout motifs celui-ci a évolué; à Tépoque de la XIP dynastie, Vuraetis manque encore et les ailes sont pendantes de part et d'autre du disque*. Faut-il admettre que les Égyptiens, comme on Ta dit, aient prêté des ailes au soleil pour « symboliser » sa course infatigable au firmament? Les explications de ce genre ne sont plus guère de mise aujourd'hui. L'aigle a certainement joué un grand rôle dans la religion égyptienne primitive; il a fourni le premier caractère de l'écriture sacrée ou hiérogly-
i. « Le cygne, dans la mythologie classique, paraît avoir pris, à bien des égards, la place de la cigogne dans la mythologie pré- classique. » (S. Reinach, Cultes^ 1. 11, p. 244). Zeus se présente sous les traits d'un cygne (et non d'un aigle) dans le mythe lydo-phrygien de Léda. Les mythes des cigognes, indigènes dans le nord de la Grèce, ont pu s'altérer lors du mouvement des tribus ciconiennes vers le midi.
Perrot et Chipiez, Histoire dç l'arl^ t. I, p
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p)iiquc, anci^lre de la lettre A de nos alphabets. L'importancf
rcligieusti du diB(|uc solaire n est pas moins anciennemcot attestée. Il est possible que le soleil ait été assimilé à un aigle, mais c'est là déjà un résultat du syncrétisme. Dans l'aiglesoleil de l'art égyptien, nous distinguons l'aigle d'une part, le soleil de l'autre, que l'on a pu fort bien associer au-dessus des portes comme des images protectrices; à ce couple vînt plus tard s'adjoindre l'uraeus et cette triade forma le symbole complet qui paraît régulièrement en Kgypte à partir de la dix-huitième dynastie '.
11 est digne de remarque que des édifices représentés sur des monnaies grecques offrent assez souvent, comme ornement du fronton, un objet circulaire que l'on qualiiie de bouclier' ou même d'omphalos>. Laissons cette dernière désignation, qui est absurde, Vomphahs delphiquo n'ayant jamais pu figurer en haut d'un lemple. Personne ne nie, d'ailleurs, que des boucliers aient servi à la décoration des temples, où ils représentent des Irophées ou des ex-voto commémorant des victoires; il existe même une monnaie d'Ilion où l'objet circulaire est encadré de deux Nikés'. Mais un disque exactement circulaire, ainsi placé à l'endroit le plus apparent de la façade d'un temple, éveille plus naturellement l'idée du soleil que celle d'un bouclier. Il est donc permis de croire que, dans la Grëce primitive, comme en Egypte, l'image du soleil et celle de l'aigle ont également été employées au sommet des édifices, avec cette différence, cependant, que les décorateurs égyptiens et leurs imitateurs asiatiques' ont de
i. Je prie qu'oa De loe cblcane point sur In dé«igailion de l'otecnu sacré égyptien a««iiiii!é au soleil (cf. .Masp^ro, Jliatoir» aiicieiine, t. I, y. 89). Hier eocore, on qaaliSoit d'épervier l'oiaeau que l'on désigne aujourd'hui sout le nom de fauwn. Dr, le Isucon est na rapace diurne de la familte de» Falconidés qui cooipread les faucons, It^s attiles. \m outours, etc. Dans le préeco mémoire, J'aurai» pu écrire paiioul faleonidt nu lieu d'aiq'e; mais je ne vois pas ce que mon nisonnemenl )' eilt ^agué.
Imhoor-Blumer, Gneeh. ilùnstn, pi. Vllt
5. Cf. Dérard, On'^'ns àti pattes arcadien», p. 76, 89. Les aiglei du Zeaa Lïkaîos [Plus., VIII, 30, 2) peuvent a la rigueur avoir Ht. comme l'a sup-
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bonne heure associé ces deux motifs, alors que les décorateurs grecs les ont figurés alternativement.
En Egypte comme en Grèce, la présence d un aigle, ou des ailes d'un aigle, en haut d'une porto, ne peut s'expliquer comme un simple ornement. Avant les édifices en pierre il y eut paVtout des édifices en bois, produits d'une industrie dont rinfluence est toujours restée sensible dans la tradition de Tarchitecture ; les portes ou les toits de ces édifices, ou de certains de ces édifices en bois, ont dû être décorés de figures d'aigles, et, plus anciennement, d'aigles empaillés, traversés, au milieu du corps, par un pieu et dont les ailes, étendues ou pendantes, étaient fixées à la charpente par des clous.
Aujourd'hui encore^ dans bien des habitations rustiques de l'Europe occidentale, on trouve des oiseaux de proie, aigles, faucons, hiboux, plantés ainsi sur les portes ou au-dessus des linteaux*. Les possesseurs de ces habitations y voient des trophées de chasse; mais quelques-uns y attachent une idée superstitieuse mal définie qui est la survivance atténuée d'une idée religieuse. L'aigle n'est pas seulement, chez un grand nombre de peuples, le roi des oiseaux et loiseau royal; il est, par excellence, l'oiseau divin, c'esl-à-dire, si Ton remonte assez haut le cours des âges, Toiseau-dieu.
Rien qu'à s'en tenir aux textes grecs et latins, dont le dépouillement a été fait par Keller et Thompson, on voit que la mythologie et le folklore de l'antiquité attribuaient à l'aigle toutes les qualités de force, d'intelligence et de bienveillance pour les hommes qui peuvent caractériser un oiseau-dieu.
Les anciens systèmes d'exégèse mythologique, tant dans l'antiquité qu'aux temps modernes, n'ont pas su trouver d'explication satisfaisante pour les animaux qu'on appelle sacrés. Ils les considèrent comme les attributs et les compagnons des
posé M. fiérard, imités de motifs phéniciens; mais Pausanias ne mentionoant pas à ce propos le disque solaire, il vaut mieax admettre une évoluUoD indépendante du motif de l'aigle prophylactique en pays grec.
i. On ne traite pas ainsi les cigognes; mais quand elles établissent leur nid sur un toit, on se garde de les déranger; elles « portent bonheur ». G*e8t bien une antre manière de les y fixer.
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dieux, ce qui, en rëaliLé, est la constalalJon pure et simple d'un fait, mais ne suflit pas à en rcndtE^ coiuple. Lorsque le mythe montre le dieu lui-raCme aous la forme d'un auimal sacré, comme Zeus sous les traits d'un cygne, le Mars latin sous ceux d'un pic-vert, l'exégèse antique a recours à l'hypothèse d'une métamorphose, c'est-à-dire d'une absurdité ajoutée à l'invraisemblance du mythe lui-même. Une seule explication est scientifique : c'est celle qui consiste à regarder les animaux sacrés de la mythologie classique comme les héritiers des animaux-dieux d'une époque antérieure. Une fois le zûomorphisme rejeté dans l'ombre par l'anthropomorphisme hellénique, il était nécessaire que les animaux-dieux, lombes au rang d'animaux sacrés, fussent rattachés par dos liens plus ou moins arbitraires aux différentes divinités anthropomorphes, qu'ils continuassent h subsister à c«Mé d'elles à titre de compagnons et d'attributs, parfois même sans aucun lien apparent dans la tradition. Tel est le cas du cygne amant de Léda, dont la place fut prise par Zeus, alors que le compagnon ordinaire du maître des Dieux n'est pas le cygne, mais l'aigle. Kn général, le dieu qui hérite d'une légende animale ou végétale adopte le végétal ou l'animal dans son cortège, soit à titre d'ami, soit autrement; mais l'animal et le végétal ne disparaissent jamais ciimplètement, parce qu'ils font partie intégrante de la légende sous sa forme la plus ancienne. 11 arri%'e toutefois que la légende animiile ou végétale jouit d'un crédit tel qu'il est impossible de l'anthropomorphiscr intégralement; c'est alors qu'intervient la métamorphose, c'est-à-dire l'hypotiiîisc poétique d'une transformation du dieu-homme en animal ou en plante, alors qu'il s'agit, en réalité, d'une transformation, restée imparfaite, du dieu animal ou végétal en homme.
L'aigle divin qui enlîjve Ganymfede, qui séduit Aegina, Asteria. Aethalia, n'a élé considéré comme Zeus métamorphosé, ou comme le messager et le ministre de Zeus, qu'après te triomphe de l'anlliropomorphisme dans la mythologie. La prouve qu'à l'origiao il s'agissait bien d'un aigle, que l'aigle, comme le cygne et d'autres grands oiseaux, passait pour avoir
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commerce avec los mortelles, c'est que diverses familles royales se réclamaient de l'aigle comme ancêtre. Les mythes de ce genre ont éti^ souvent atténués dans la littérature, comme l'a été, par exemple, celui de Romulus et de Rémus, ou celui du Zeus crétois lui-même : à l'animal père ou mère, on a substitué l'animal protecteur ou nourricier. Mais cotte modification de la légende est si apparente, la retouche, ei l'on peut ainsi parler, reste si visible, qu'il n'est jamais difficile de remonter à la forme primitive du mythe, lequel implique maternité ou paternité animale ou végétale. Des familles royales, descendant d'un aigle divin, se rencontrent, en Babyionie {tiilgamos), en Perse (Achéménès), en Lydie en Pbrygic (Tantale et Gordiosj, en Attique (Périphas), k (Mérops), sans parler des ^yt'i/ii romains'. Il semble que 1' ail raconté une légende analogue sur Ajai (Au;) lils de Télamon' et sur le roi messénien Aristomène", Des traditions de ce genre devaient être beaucoup plus répandues que nos sources littéraires ne l'indiqucnl, car, même à l'époque heltâiiistique, au plein jour de l'bistoire, on parle d'un aigle qui aurait protégé l'enfance de Lagos, père du premier Ptolémée d'Egypte*, des aigles qui présidèrent à la naissance d'Alexandre le Grand', de l'aigle qui se posa sur le bouclier de Pyrrhus partant pour la guerre* ; Plutarque dit expressément que plusieurs rois grecs après Alexandre prirent les noms d'Aetos et A'Hiérax (aigle et faucon) ' et nous savon.s que Pyrrhus se faisait volontiers appeler <4e/os'. Evidemment, Pyrrhus et ces rois, dans la société des Grecs instruits de leur temps, ne
treot.^ tiefl^
Plul., Mor., p. 97ii A
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prétendaient pas descendre d'aigles ou de faucons; mais les légendes qui associaient ces iinimaux à leurs dcstini^es, qui faisaient d'eux leurs protecteurs et leura guidas, impliquent la croyance populaire à une liliation quasi-divine dont la mythologie offrait de nombreux exemples. Quand on parle des religions antiques, il ne faut jamais oublier dans quelles classes sociales elles ont trouvé des croyants et des ndèles. Pour un général romain et ses officiers supérieurs, sceptiques ou athées, l'aigle de la légion n'était qu'un symbole; mais, pour les sous-officiers et les soldats, c'était un fétiche, un dieu que l'on parait, que l'on arrosait d'huile, que l'on adorait, pour lequel on construisait dans le camp un sacellum^. Sous cette forme militaire, le culte de l'aigle a persisté jusqu'à la fin du paganisme; peut-être dure-1-il encore. Dans la cérémonie romaine de la cotisecratio'', l'aigle qui s'envolait du bûcher symbolisait, aux yeux des lettrés, l'àme de l'empereur; pour la foule, pour l'immense majorité des spectateurs, c'était l'empereur déifié lui-même, c'était l'aigle-dieu remontant vers le soleil.
Un poète do Y Anthologie grecque dit que l'aigle est le seul animal qui habite le ciel (ixsupâvioî)'. En effet, dans la mythologie classique, il est le compagnon assidu de Zeua* et cette association étroite se comprend d'autant mieux que l'aigle au haut vol, paraissant descendre du ciel avec fracas, fut de bonne heure et en divers pays identifié au phénomène céleste le plus redouté, qui est l'éclair*. L'aigle, sur les monuments figurés, tient les foudres de Zeus entre ses serres. Mais comme le corps céleste le plus apparent est le soleil, la pensée populaire établit aussi un lien étroit entre le soleil et l'aigle. La
AnihoL Palal., IX, iii, S : oîwvûv )iiva( titoupàvrac
4. AucuD autre animal n'eit al étroilem^at associé i uoo diviaitâ : mCme U chouette ne parntt pas aïoir Hè conque comme U coiup«ftiie d'Albéué dan» rOlympt. C'eet i^ue l'aixle est, par ta, nature mEmc, uu habitant des plus hautes régions de l'air (ohaervation de Keller).
5. Exemples ctÉei le» sauvage* moderne», ap. Tylor. Civilû. pnmilive, t. Il,
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mythologie gréco-latine n'a pas fait de l'aigle l'attribut d'Hélios ou d* Apollon, parce qu'il appartenait exclusivement à Zeus ; mais, eu Egypte et dans les autres pays d*Orient, l'aigle est associé au dieu solaire ^ Nous avons déjà parlé du motif égyptien, antérieur à la XII® dynastie, qui associe le disque solaire et les ailes de l'aigle. Une inscription romaine nous a conservé la dédicace d*une statue d'aigle au dieu solaire oriental : Aquilam Soli Alagabalo Julius Balbillus*. Les naturalistes gréco-romains racontent à l'envi que laigle, seul de tous les animaux, peut regarder le soleil en face ; quand ses petits ne peuvent soutenir cette épreuve, il les expulse de son aire». C'est là une sorte d'épreuve ou d'ordalie analogue à d'autres que nous ont rapportées les anciens* et qui ont pour but d'attester la légitimité de la filiation; il semble donc que Topinion populaire, en Grèce même, ait fait de Taigle le fils du soleil. Si cette croyance existait aussi en Egypte, on comprend d'autant mieux l'association du soleil et des ailes d^aigle dans un des motifs favoris de l'art égyptien.
Je suis parti d'un texte de Pindare qui, combiné avec un texte de Pline, montre que les Corinthiens sculptèrent des aigles dans les frontons des temples et j'ai supposé que ces aigles étaient là pour écarter la foudre, les anciens croyant que cet oiseau n'était jamais foudroyé. En Egypte, les ailes d'aigle du disque solaire, placé au-dessus des portes, comportent sans doute la même explication. Jai rapproché ces aigles prophylactiques des oiseaux de proie que l'on voit, aujourd'hui encore, cloués au-dessus des portes de certaines habitations rustiques. Puis j'ai montré que l'aigle, prophylac-
1. Voir riotéressaut mémoire de M. CMmonit Masque de Jupiter sur un aigie éployé^ daus la Feslschrift de Benodorf, p. 291-295.
2. Corp, inscr. lal.j VI, 708. Sur l'oiseau solaire appelé bennu en Égyple et cru identique au phénix des Grecs, voir Keller, op. laud., p. 253.
s. Reioach, Cu/ie^, t. ï, p
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[- tique à l'époque classique et attribut de Zeus, avait été autref fois un dieu dont beaucoup de familles royales prétendaient descendre. D'autre part, les anciens ont identifié l'aigle k la ' foudre et au soleil, c'est à-dire aux deux manifestations les plus apparentes du feu céleste; il y a même lieu do croire qu'une légende grecque faisait de l'aigle le fils du soleil, que, seul de tous les animaux, il peut regarder en Face, parce que les aiglons sont soumis par leurs parents ii une espèce d'ordalie qui a pour objet de vérilier la légitimité de leur liliation. Do même, les Psylles d'Afrique, prétendant descendre des serpents et être invulnérables aux serpents, soumettaient leurs enfants aux morsures de ces reptiles pour s'assurer que c'étaient bien des Psylles. Certaines tribus gauloises l'aisaient quelque chose d'analogue en exposant leurs enfants sur les eaux du Itliin.
Non seulement l'aigle seul peut regarder le soleil en face, mais il est de tous les oiseaux celui qui, volant le plus haut, peut s'en approcher davantage. Aucun texte gréco-romain ne nous dit que l'aigle monte jusqu'au soleil ; mais il est question de cela dans les hymnas védiques. Le sama, liqueur céleste, est apporté du ciel par un oiseau, ordinairement appelé çyena, « aigle II'. « Ce mythe, dit Bergaigne, est parallèle à celui d"Agni (le feu céleste) apporté par Mâtariçvan. et ce parallélisme est même expressément indiqué au vers fi de l'hymne I, 93 à Agni et Soma : Atiltarçivan a apporté fun du ciel, lait/le a fait sortir l'autre de la montatfne céleste, n Kuhn, dans son livre sur la descente du feu, admettait que l'aigle porteur du soma représente le dieu Indra, qui est en effet comparé à un aigle, comme l'aigle parait ailleurs être le soleil lui-même*. << Le mythe ancien du so/na prisau ciel, dit M. Lehmann', doit s'expliquer par les relations de Soma avec Agni. L'aigle qui va prendre le soma au ciel... est Agni lui-même, qui est assez souvent représenté sous forme d'oiseau. Le feu qui tombe du ciel, l'éclair, est considéré comme la cause do l'écoulement
I, BcrgaigUB, Helig. oidique, I, p. 113.
i. I6id.. p. nt-
3. ChiatepM do U Sauitaje, Uùloire dti Religions, Irat. tr«Qç., p. 336.
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du lluido ambrosiaque, du soma, de la pluie. »
soit de ces explications et de la lliéoric de Berga
lilie le soma de " feu liquide », il parait certain que les Védas
ont conservé la trace d'un mythe populaire qui attribuait à
l'aigle une part importante dans le phénomène de la desceul
du feu'.
Quand les philosophes de l'antiquité se sont interrogés ail l'origine du feu, ils ont mis en avant des théories plus < moins vraisemblables, plus ou moins savantes, que leur sugj géraient la réflexion et l'expérience. Ces théories appartîenn« à l'histoire de la science, mais non à celle des religions, elles ne sont ni mystiques, ni populaires. Les explication populaires admises en Grèce ne nous sont connues que son Hne forme déjà savante, les mythes d'Hephaestos et de Pn méthée, qui ont eu de bonne heure tendance à scconfondroM Pour trouver des traditions vraiment populaires à ce sujel nous devons nous adresser aux peuples sans littérature; peul être leurs légendes pourront-elles nous éclairer, cette Î6m encore, sur les caractères primitifs des mythes grecs.
Les hommes ont su produire le feu — notamment par U percussion du silex' — avant de savoir l'entretenir et en faire usage pour la cuisson de leurs aliments'. Bien que plusieurs auteurs anciens et modernes aient parlé de peuplades ignorant le feu', il semble établi que cette conquête fut une des plus anciennes et des plus générales de l'humanité ; dès l'époque du renne, dans l'Europe occidentale, on trouve des foyers dans les cavernes. Mais, à l'époque homérique encore, les procâdés
I. [1 n'y & rien de sûr & Urer des rojlheB gertuftQÏqaes, réceota on profoDdémeat remaoîâs, qai iDontrenl Ddio volaot le met célette gous la forme
d'un aigle (Paul, Grundriaa. t. I. p. 1012, lOSI)-
a. Preller-Boberl, Griech, MylhoL, t. I, p. 91, 99 ; Bapp. Promel/teuj, Progt. UldcDburg, iSDâ. Ce dernier trivail est eicelleat; œaU l'auleur me seoibl* avoir été iodiiit ea erreur par les éliimeQU adveatlce* du mvtbe de Promt- Ihée, du9 à TinDuence du mjlhe d'Hpphaestos. ~
Lei Greci savaient dËjà c^la (Plias, llut. Sal.. VU, SI
i. Cf., en géaèral, l'intérceBant mémoire de Clémunce Koyer, Aetiuc tCaM thropologie, t. IV(1S7S), p. 664 aq.
S. Lubbocif, L'homme prihîsl.. irad. fr., t. II, p. HB; Baslian, Zeittehrlf filr Ei/inol., t. J, p. 3S0.
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employas pour allumer la feu sont longs et compliqut^s '; le moyen le plus simple d'obtenir du feu. c'est d'aller en quérir chez le voisin". Si le voisin est absent, ou s'il refuse de prêter du feu, il resie la ressource de le prendre par force ou par ruse, do le voler. Cette idt-e du vol du feu est trùs répandue chez les Primitifs. Quand on leur demande comment ils possèdent le feu, ils répondent lantât qu'ils l'ont pris à d'autres hommes, ce qui ne fait qui^ reculer ta question, tantcit que le feu leur a été apporté du soleil par le bienfait d'un habile larcin, Mais comme les hommes ne peuvent pas sYdcver dans les airs, le voleur a nécessairement été un oiseau'. L'oiseau porteur de feu, ^jp^spc;, paraît ainsi dans bien des mythologie». « En Australie, c'est le faucon ou la grue qui vole le fou et en fait présent aux hommes. Dans une des Iles Andamans, le producteur du feu e^i un oiseau, quelquefois aussi un esprit. Kn Nouvelle Zélande, Mani dérobe le feu h Manîka, le maitrc du feu. en se servant d'un oiseau. Les Tlinkits de l'Amériquo du Nord font jouer le rôle de Pî/rp/iorwsàleurdieu corbeau' ». A ces exemples cités par M. Andrew Lang, feu Bastian en a ajouté d'autres, malheuronsement sans indication de ses sources. Il signale notamment aux iles Marquises et aux Iles Hawaii des mythes d'oiseaux ayant apporté le fou du ciel'; au cours de colle opération, ils ont brûlé une partie do leurs plumes et la trace en subsiste dans le plumage de leurs descendants. On est étonné de rencontrer un mythe analogue en Normandie, où il a été recueilli, avant 1843, par M"* Bosquet : « 11 fallait un messager pour apporter le feu du ciel sur la terre ; le roitelet, tout chélit el tout faible, s'oilrit pour accomplir cette mission dangereuse. Mais son audace lui fut fatale, car, pendant te voyage, le fou brùta toutes ses plumes et mar-
i. Hom.. Odya., V, (»S-VJ3.
1. 0ii«e mnàcet effet, cumuie sujoardliai encore danales C; cUdeg, d'ane tigeoreuie de t«rule (U6i.. TMog., SeS; Phue, XIII, S2|.
3. EiCEpliODUellement. certalus Auitrilieo» raeoDlent qii'ua liotntne a dArohi 1b tea du del ea «'«levant Jusqu'au toleil le long d'une eordo (Laag, Hadtrn myl/ioloi/y, p. 190).
t. Uag, La mythotagit, trad. (r., p. 186-190: Uodtrn mylholotiy, p. itlEi.
S. BaïUsD, Indone^ta, I, p. SU; ZâMhrifl /Or Ethnol.,t. I (1869), p. 379.
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qua le léger duvet qui protégeait aon corps, n La légende ajoute que tous les autres oiseaux, excepté le hibou, pleins d'ailmiration pour le courage du roitelet, lui offrirent, pour la* dédommager, de leurs propres plumes'.
.AJors même que k's folkloristes u'auraienl pas recueilli de' m^'thes do ce guDre, nous en admettrions d'autant plus volon* tiers l'existence et la dilTusion qu'ils sont logiques, de la logique des enfants, et qu'ils offrent une réponse en apparenctt raisonnable à cette question : a Qui o. pu apporter sur terre lo Feu du soleil? >'
Los Grecs primitifs n'ont pas dû être moins ingénieux qus les sauvages d'Australie, ni même que les paysans normands. Comme l'aigle appartient à la faune balkanique, c'est à lui, non au faucon ou au corbeau, qu'ils ont dû attribuer le larcîa du feu céleste. Ils n'ont d'ailleurs jamais cessé de lui en attribuer la garde, puisque l'aigle, dans ]a littératuro comme dan&, l'art, est le porteur do la foudre : Esclijle qualîtic les aigl de Zcus de 7:ûpçspsi, porteurs du feu".
Ainsi i'aigle-dieu que nous entrevoyons sous les récits la mythologie classique a été le bienfaiteur de Ihumanilfil tout entière, en apportant aux bomines une étincelle du feu du soleil. 11 a fait plus encore : oiseau d'augure par excel-' lencc*, il a éclairé les bommes sur l'avenir, soustrait îL leur curiosité comme les profondeurs du ciel; il les a conduits à la. victoire* et leur a montré le chemin comme un chef habih soit qu'il fit découvrir aux Athéniens lo tombeau de Thésée ScyrosS soit qu'il volàl au devant des légions de Germanie' L'aigle, dans l'opinion des anciens, est l'ami des hommi dont plusieurs ont su l'apprivoiser et se l'attacher. Une ji
1. LiLOg, op. l., p. 1S9, d'après M"* Uoiquet, La Normandit mervtilL
Parii, I8ts.
3. Eschyle, bA, Didot, fragm. 1*73 : Kei\ Sà|iou; 'A{if(av icupqiipoiaiv liiToÎ!. Il x'sgit là évidEmment de la Toudre.
Plut,, nés^'e
ti. Suéloue, Vileli.. H; TaciLe, llisl., I, U2.
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fille lie 8cstos avait un aigle domestique qui, npr^s la mort de sa maîtresse, se brûla sur son burher'; Pythagore', Pyrrhus. lUodius Albinus curent des aigles familiers, et celui de Pyrrhus ne voulut pas survivre à son raaitre'. Quand l'aigle enleva Ganymi'de ou AstiSrie. ce fut par amour pour ces beaux enfants, non comme des proies; l'art grec le mon- , trait plein de sollicitude pour eux et, tout en les arracbant à la terre, s'efforçant de ne pas les blesser'. Bref, l'aigle n'est pas seulement un oiseau puissant, le roî des volatiles cl le roi des airs; il aime les hommes, Il est prévoyant et prudent. Envisagé sous cet aspect humain, si l'on peut dire, il mérite l'épîthête xpo^ijArJ;, difficile à rendre en français par un seul mot, mais où l'idée de prévoyance bienveillante est au premier plan, comme dans l'équivalent allemand Fiirsonjrr et dans le dérivé de l'équivalent latin provisor, le paternel proviseur de nos lycées.
Il est temps de faire observer que le Prométhée de la mythologie classique a rendu aux hommes les mêmes services que l'aigle de la mythologie préhistorique. Il leur a fait don du feu, dérobé au ciel à ta grande colère de Zeus, gardien naturel et jaloux du fou céleste'; il leur a enseigné à connaître l'avenir par les augures: il a été pour eux bon et secourablc. Mais si Prométhée et l'ïiigle ï:po[iTjOciî sont. h. l'origine, une seule et même conception, pourquoi la fable et l'art clas-
Groupe de Léoeharie, Pline. HUt. Nal., XXXIV, IS
5. ProiaUbte est eiseDliellcmeat t nup^ipac Ot£; (Soph., Oed. Cùl., 56]. Buiraot cerUiaes rersIonB, il aaroit dérobé le Teu à l'aiilel de Zeug ou aux torgei d'llppbae»log i Lcmnos (Preller-Roberl, p. !93);c'eet l'ËquiraleDl deces nytbM de «auva^ea qui n'expliqaeat rîea en alléguaQt que le feu a été pria
hamtneclieinucTieillefeiuuir, oubleD&qaelque auimal quieo avait la Une Iradition certainenieut [ilui aDcieone, paiiqu'elle ttl plus logique, noaia élé couservjepar Serviai(ad Virg., Buca/., Vl,42} : l'rométbèe a voiâ le feu i la roue du aolell {ad/iibila facu/a ad rolam Solh ignem furatui qtum llùininibuM indicavil).
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siquc nous montrent-ils le Titan Prométhée cloué, lié, parfois môme empalé et tourmenté par Taigle de Zeus? Pourquoi l'aigle, toujours débonnaire aux hommes, est-il devenu ici le bourreau d*un ami des hommes on, pour parler comme Nietszche» d'un sxirhommel — Nous ne sommes pas embarrassé pour répondre.
Rappelons d'abord la conclusion, ou, plus exactement, l'hypothèse à laquelle nous sommes arrivés dans la première partie de ce mémoire. Il nous a paru qu'à Corinthe et sans doute ailleurs, avant la construction des plus anciens temples^ un aigle était souvent fixé au dessus de l'entrée do certains édifices, non pas comme trophée de chasse — les Grecs ne chassaient pas Taigle — mais comme protecteur contre les influences malfaisantes du dehors, en particulier contre la foudre'. Empaillé ou non, Tanimal ne pouvait être solidement rivé à la charpente qu'au moyen d'un pieu qui lui traversait le corps de haut en bas, de clous passés à travers ses ailes et ses serres, enfin de cordes qui le maintenaient contre un montant. Ainsi Taigle protecteur et prévoyant, le 7:pc(i.r^Ô£'j;, était exactement traité comme le Prométhée de la Fable, lié et cloué à un rocher suivant Eschyle, empalé suivant quelques dessins archaïques et un vers de la Théogonie d'Hésiode, lié à un poteau sur des pierres gravées du vu* siècle^ Le caractère divin que nous attribuons à Taigle n'est nullement en contradiction avec notre hypothèse sur l'emploi que Ton faisait d'un oiseau de cette espèce pour pro-
i. Comparez le cuq de dos clochers (Grimm, Deutsche Mythologie, p. 558). Les Wcodes, par une survivance païenne, plaçaient des coqs en haat des croix de bois. Les Hongrois, ayant renversé un coq qui surmontait le campanile d'un monastère, le quittèrent bientôt après pleins d'effroi et craignant le feu du ciel^ eo quod gailus deus iguipotens ait {ihid,, p. 539).
2. Vases & ûg. noires» Rép, des vases, L p. 388; H, p. 48 (Prométhée n'est jamais lié à un rocher); pierres gravées et bronze archaïque d*01ympie, Milchhœfer, Anfànge der Kunst, p. 89, 485, 487 (cf. Furtwœngler, Gemmem^ p. 13). Four d'antres monuments, voir Preller- Robert, p. 99, n. 3; Terzaghi, Monumenti di Promeleo^ dans les Studi et materiali de Florence, t. \\\ (1905), p. 199 et saiv.; Bapp, art. Prometheus^ dans le Lexikon de Roscher. — ilésiode, Théog.y 52t : (is^ov 5ià xtov' êXa^aa;. Il s'agit bien, quoi qu'on ait dit, d'un empalement.
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léger UDO maison. La mise à mort du dieu animal est un rite commun des religions primitives. soiL qu'il s'agisse de le mander en cérémonie pour se sanctilier, soit qu'on veuille se servir do sa dépouille en vue d'une mascarade rituelle ; il suffit de rappeler les U'gendcs d'Orpheus, de Zagreus, de Pentheus, héritiers de divinités aaîmales qui étaient périodiquement sacrifiés par leurs fidèles, non pas en dépit, mais à cause même de leur sainteté.
Lorsque l'anltiropomorphisme l'emporta en Grèce sur le zôomorpliisme et le phytomorpliisme, sans doute par l'elTet d'une invasion venue du nord — pélasgique, minyenne ou aryenne — Prometheus fut nécessairement conçu comme un homme qui avait été empalé, lié el cloué. Mais il fallait imaginer un motif de ce traitement barbare infligé à un personnage quasi-divin. Le prototype du Prométhée anthropomorphe, l'aigle protecteur, fournit naturellement l'explication, L'aigle, avons-nous dit, passait pour un bienfaiteur des mortels, parce qu'il s'était élevé jusqu'au cîel et leur avait rapporté le feu céleste ; c'est de lui que l'Iiumanité avait reçu le plus précieux des dons. N'est-ce point pour cette raison qu'il avait été cruellement châtié par Zeus, le nouveau maître du ciel. le dieu jaloux? Mais l'aigle faisait partie intégrante delà légende'; il ne pouvait plus en être éliminé; i! devait seulement changer de rôle, être associé en quelque manière au demi-dieu con(;u sous figure humaine, soit à titre d'ami, soit en ennemi. Comme dans la légende d'Adonis, où le sanglier sacrifié devient le sanglier homicide, dans celle d'Hippolyto, où les chevaux sacriliés passent pour les meurtriers de leur mattre', l'aigle divin, jadis victime, devint bourreau. Serviteur désormais du dieu céleste, il fut chargé du soin de sa vengeance sur le téméraire qui avait volé le feu du ciel. Ainsi !c xp3;jii;Qgû{ se dédoubla en quoique sorte el l'aigle qui
1. Les moQu méats QgurÉs reprédeulent toujours un dgle; ou paraît BToIr ■ubitilué DD vaatour ^ l'olieau céleste quaad le m^lbe du lupplioe de Promélbée fat Iransfirè aux Eofera. Cf. S. RelDich, Cultes, t. tl, p. 171.
% S. RetuBCh, Ilippolyte, la Archiu fur Reliijionnwisstnackaft, t. X (1901), p. 47-Sa (cl pIuB haut, p. Si el "uiv.].
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avail d'abord porté ce nom devint l'ennemi et le tourmenteur do Proraélhéo.
On avouera que cotte lliéoric se lient assez bien, qu"«llo fait état des données essentielles du problème el qu'elle oit're, par surcroît, un parallélisme frappant avec d'autres explications que j'ai déjà présentées de mythes grecs, notamment ceux d'Orphée, de Penlhéo, d'Actéon et d'HippoIyto. J'avoue d'ailleurs volontiers, comme il s'agit de faits très anciens, antérieurs à toute histoire positive et sans doute ignorés des Grecs eux-mêmes à l'époque classique, que mon interprétation ne peut prétendre à la certitude; il me suffit de revendiquer pour elle quelque vraisemblance. A dire vrai, c'est un édilice construit non avec des matériaux résistants, d'une solidité éprouvée et vérifiable, mais avec des liypotlièses possibles ou probables qui se soutiennent et s'arcboutent mutuellement. Ce genre d'architecture est connu : c'est celui des châteaux de cartes. Mais peut-être faul-ii se résigner à y avoir recours quand on cherche à expliquer des mythes dont les racines, plusieurs dizaines de fois séculaires, plongent dans le passé le plus lointain do l'humanité.
Jusqu'à présent, en dehors des exégèses littéraires et phi-. losophiques qui faisaient de Prométhéo l'image du génie humain malheureux, ou de l'insolente ambition de la science rappelée à l'ordre par la religion — hypothèses trop absurdes pour mériter qu'on les discute sérieusement' — il n'existait, du mythe de Prométhée, qu'une seule tentaiive d'explication, proposée par Adalbert Kuhn en i859', modifiée légèrement
1. Je ne meotloDne que pour mémoire U version eihémériate : « Protaév tliée, qui était un prince éclairé, décooTrit auihabitaote de la. Scythie, gens barbares et groiiiers, la maolère d'appliquer le Teu à leurs besoÎD» et à pluiienra opérations dei arti maouels. Voilà ce que déslRoele feu qu'il emprunU du ciel. ■ (CheTalier de Jnucoutt. art. Feu de l'Enûyclopédie,éd. de Geatra 1773, t. XIV, p. 2ia). Les evhém^riïtes de rauliquilé raisaient de Prométliéà un astrologue qui arail aon observatoire sur le Caucase (SerT. art Vïrg Bucol., VI, 12).
ï, A. Kuhn, Dir flerabkunfl dts Ftuers, Bprliu, 18S9. Milchnoefer appeUU encore ce mémoire ■ eine der ktrvorragtndsten Leislungen auf rf«n GebieU dtr lergteichenden Sagenforschung <■ (Anfilnge der Kunsl, 1883, p. 89),
par Max Millier et quelques autres, mais, dans ses diverses rédaclions. (îgalt^monl cxlravagiinto et irrecevable. C'est le miirile de M. Andrew Lang d'en avoir débarrassé la science; mais, antérieurement mfimo à son livre (1883)'. elle avait déjà perdu son crédit et Borgaigne, dès 1878, dans son grand ouvrage sur la religion védique, se contentait d'y faire une allusioD presque dédaigneuse. Kulm crut reconnaître, dans le nom parfaitement grec de Prométhée, le sanscrit pramtinthyus, durivé de pramanlha. nom du vilebrequin dont on faisait usage pour produirt^ le feu par frottement. Mais pramanlha est à la fuis apparenté au sanscrit matkuami, signiBant « frotter » et au grec iJiavOivio, signilianl « apprendre » ; d'autre part, la racine manik exprime l'idée d'enlèvement et de vol. Donc, Prométhée est à la fois le frotteur, le savant et le voleur (du feu) et les Grecs ont été victimes d'une triple contusion du langage'. Un peu effrayé do tant d'audace, Max Mù!lor renonçait à faire intervenir l'idée de larcin contenue dans mantk ; mais, par là mùme, il laissait sans explication aucune la partie du mythe relative au vol du feu'. Pour lui, Prométhée, producteur du feu, est aussi le dieu du feu. identique à Agni et, par suite, à l'inévitable Aurore mullérienne, M. Lang n'a pas manqué de répondre que le vol du feu est partie intégrante, essentielle du mythe, et que ce vol est particulièrement digne d'attention puisqu'il se retrouve dans la
I. CF. A. Lang, La mythologie, Irad. franc., p. 106; Modrrn mi/ltiolog;/, p. 19*.
3. Cr. Bréal, Mélanges de Mylholagie (IS17]. p. 1S : " Le Dom de ProméltiÉo Tient, comme l'a démontré M. Kubo, <lu védique pramanlha, c'est-Â-dire qu'il désigae celui qui iatroilull et tourne un bàloa daD« le creux d'une roue, pour produire le feu par le frollemeot. Mail la ruclue math, manlh, qui d£iigue uu mauTemeut pbjaique daua U lauftue ds Tlude, a ëU détournée de ce seuil en grec pour marquer le mouvement de l'esprit, de la même fl^oa que eogitare en latiu. ITua foU que (lavU, ^tfi signifia prnwr, savoir, IlponTifeùc devint le dieu qnl counatl l'uvculr. De \K le Prouiétbâo d'Iîscliyle, prédisant aux dieux le sort qui les attend >.
3. NI Knbu ni Max MQlii-r a'ex[>llqueDt le cbIVtimeul de Prométhée ; M. Bnpp. qui Insiste sur la nature volonntque du mylbe, ne l'eipllqiie pas davanlage. En mythologie, une expUl^alion incomplète ue peut élre bonne à luoitiA : elle doit £tre entièrenieut fausse.
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mythologie de divers peuples sauvages, qui ne possèdent cependant pas, dans leurs idiomes, les racines sanscrites math et manth. Mais M. Lang, conformément à son habitude, n'a pas proposé de théorie; il se contente de constater l'existence, en divers pays, de l'idée du feu obtenu par un larcin et il ajoute spirituellement' : « Lorsqu'une Puissance désire aujourd'hui ce qui répond, parmi nous, à la possession du feu, c'est-à-dire le secret d'un explosif appartenant à une Puissance rivale, elle aussi n'a d'autre ressource que de le voler ». Quant à la nature de la peine subie par Prométhée, M. Lang n'en a rien dit; or, c'est précisément dans le caractère singulier de ce supplice, dans le rôle de l'aigle, que j'ai trouvé ce qui me semble être le mot de l'énigme, la clef du mythe.
11 est vrai que j'ai autrefois émis une opinion — très brièvement motivée, d'ailleurs — qui est en contradiction avec celle que j'exprime aujourd'hui*. J'ai pensé que l'aigle de Prométhée n'était autre que l'aigle ou le vautour qui déchire, aux Enfers, le Titan Tityos et que cet aigle ou ce vautour de Tityos avait été emprunté par la fable grecque à quelque monument du genre de la célèbre stèle chaldéenne des vautours, où l'on voit des morts abandonnés aux oiseaux de proie.
Il y a, toutefois, une différence capitale entre Tityos et Prométhée; le second est attaché à un poteau ou à un roc, cloué ou même empalé; le premier a été simplement foudroyé par Zeus et le poète homérique le représente étendu tout de son long sur le sol, dont sa colossale stature couvre neuf plèthros*. Les clous, les liens, le pieu, l'attitude debout ou assise, sont des éléments significatifs et non négligeables du supplice traditionnel de Prométhée. Toute explication du mythe doit en tenir compte si elle veut prétendre à la vraisemblance; c'est parce que la mienne no néglige aucun de
Hom. Odyss.t XI, 576: cf. Virg., Aen.^ VI
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ces éléments que je me permets de la présenter comme vraisemblable'.
1. A Ift BuiU lie U publIcïliOD de c« mémoire dan» la Revue archéologique, ïliai Jsne llarriseoD a envoyé k ce recueiJ (aov.-déc. 1907] ud court article où, se déclarant pleiDcmeDl coDTalncue par mes raisoDi, elle y ajoute un argument très ingénieux tiré de la re prè se u talion de Promélbée avec Atlas sur le Tond d'uDc coupe de Cyrèiie au Vaticau (fig. i = Rip. des vaaei, t. Il, p. tH]. Le pilier auqael est attacbé PromÉtbèe parait lui-mSme aurmoDlé d'un
niftie; l'aigle serait la représentatiou ziomorphique Am dieu-pilier (pitlar-god) el Prométbée la repris^ntation anihropomorphique >l<i mSme dieu. Un pilier, uu alRlis ua homme-aigle, Toilà bien les trois éléments d'nn tableau Bgurant un tiomme tourmeatË par un aigle et attaché à un pilier. Je ne veui paq examiner ici l'iutÈre^sante hypothèse du Prométbée-pilier; mais Je constate avec plaisir que Misa Harrissou est arrivée par une Toie différente à l'équalion, en appareoee al paradoxale, qui fait le Tond de mon mémoire : Viomiihée ;r aigle.
Daas une lettre privée, la même érudile veut bien me signaler, i l'appoi de la première partie de ma thèse, le mémoire de H. P. Sarrasin sur le déreloppemeut du temple grec, quil fait sortir de la maigoD en boit eur pilotla {Zeilichrifl fur Ethnologie, 1901, p. 12). Des maisons de ce genre, i CAtèbes, ont des frontons surmiiatés d'un oiseau ou d'un bucriae. L'auteur rappelle, à ce propos, la désignalioD du fruntou grec, àttii; ou àÉnd^ti, et etpiim« l'opinion que la présence d'uD olieau m cet endroit est due au rnraclére •< prophétique • qu'on lui attriliiin.
Les Sycophantes
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Comme il n'existait à Athènes aucune institution analogue à celle du ministère public en France, c'était un devoir pour les citoyens de dénoncer les crimes ou délits dont ils avaient connaissance et d'appeler sur leurs auteurs la sévérité des lois*. Le rôle d'accusateur n'avait rien d'odieux* et les plus illustres citoyens d'Athènes ne se firent jamais scrapule de rassumer\ Mais cette procédure donna naissance à bien des abus. Des hommes malicieux, ou simplement indiscrets et querelleurs, poussés par l'envie de nuire ou par Tesprit de chicane*, se mirent à intenter des accusations à tort et à travers, en général contre les citoyens les plus en vue, dont le reposétaitainsi troublé sans avantage pour la chose publique*. D'autres imaginèrent de se servir du droit que la loi conférait ainsi à tout homme libre ^ pour extorquer de l'argent à ceux qu'ils pouvaient menacer d'un procès '. Dès le v* siècle,
Revue des Études grecques, 1906, p
2. Lycurg., c, Leocr,, 4 : *0 {làv yàp v6|ioc izi^yjxt icpoXlyetv à {jlt) del icpàrtctv, à oï xarriyopoç tiv)vu£tv touç êv6/o*j; toT; ex tcov v6{jki>v èntxtpLtoïc xa6e<rc&Tac, 6 tt 5ixa(rrr|; xoXdtCetv touc un' âii^otépcov toutidv aTroSet'/OévTàç auT^.
3. [lermog*, De Invent. y i\i : 'AveniçOovov ykp Ti|i(i)ptav xatà tûv T)Sixvpi&TMv Xa{i.êavetv.
4. Voir Tarticle Graphe de Cailleoier dans le Dictionnaire des AnliquiiéM de Saglio.
5. Oq assimile laauxosavTca à la iroXuTrypajiooyvrj (Lyc.» c. Leocr.^ 4). Cf. Lucien, De hist. scrib.y 10, où auxoçavTtxr, noXuTcpayfiooTjvYj répond à la deiatoria curiositas d'Ulpien, et Plut., De curiont.^ p. 523 : tô t£>v <Tuxo9avTfi>v y^voç rx TT,; Twv iroXu7cpaY|i6vo)v çparpia; xa\ eatia; è<TTÎ.
O povX6|ievoc 'Adrjvaiwv oU t\z(sxi (Eschine, I
8. XuxoçavTETv devint synonyme d'extorquer, p. ex. Diodore, I, 77.
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on désignait sous le nom nn^^prisant de sycophantes les individus qui intentaient des actions à la lèj^ère, sans motifs ou pour des motifs peu sérieux, ou encore en vue d'un gain illégitime. Bien qu'une loi condamnât à mille drachmes d'amende l'accusateur qui laissait tomber son accusation, ou qui, devant les juges, n'obtenait pas le cintiuièmc des su irrages', le métier de sycophanle ne cessa pas d'attirer un grand nombre de désœuvrés et de coquins, ceux que Démosthènes appelait les H chiens du peuple' ». La condamnation des sycophantes à l'amende no parait pas avoir été prononcée ipsn jvre, mais seulement à la suite d'un nouveau procès qui leur permettait d'cxciper de leur bonne foi'. D'ailleurs, comme il importait à l'intérêt général que les crimes contre la sûreté ou les financt.-s de l'Etat fussent réprimés, la loi avait stipulé que certaines accusations, choisies parmi les plus graves, pourraient être intentées sans risques pour l'accusateur*, ce qui contribuait certainement à augmenter l'audace et t'impunîté des sycophantes.
11 est inutile de citer des textes pour préciser le sens de ce mot, qui ressort assez de ce qui vient d'être dit. Le sycophante n'est ni un calomniateur, ni ce qu'on nomme aujourd'hui un maître chanteur, bien qu'il puisse être oudevenir l'un et l'autre ; c'est essentiellement un dénonciateur de bas étage, qui appelle la vindicte publique sur des délits futiles ou imaginaires'. Cette désignation était déjà ancienne au v" siècle, car les Comiques en font usage comme si tout le monde la comprenait. Mais ils ne se sont pas donné la peine de nous en expliquer l'origine;
!. Csillamer, «ri. Grafhttp, 16S3.
Caillemer, ibid., p. ieS
k. et. Caillemer, ibid.
3. Baehiae, p. 47, 31 : Aii6aX>i îitXfi* ira val «uKOfSTTÎa. — OémoiUi,, p. t30S. ta ; ToOto -ràp iotiy i (nisofâmi;, uTiâiTitrtai vXt nàvin, IttlirUi *i |ti)tiv. — LyBiu, p. m, )4 ; Tiiv ouio^vT'av ïpïov im\ «al tous |i<|tcT T||iapT<ix(tat tlt sItÙei uhatàvit- ix taûitdv ^àp Sv |tci>iaiB xpintaTiEoivtO.
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le poète Alexis, cité par Athénée, semble même dire qu'il ne comprend pas ce mot, parce que lo nom d'une chose aussi douce que la ligue ne devrait pas servir à désigner un ôtre acerbe et répugnant comme le sycophante ' . Le théâtre comique du XX» siècle n'emploie-t-il pas aussi des termes familiers et i méprisants dontla signification n'estambiguO pour personne,]" mais dont l'origine, quoique fort récente, reste un myslèreTll Qu'il me suflisede citer comme exemples le mol raslaqu))iière,T appliqué h. de riches étrangers qui font trop de bruit, et colora de fumiste, dont on qualifie certains mauvais plaisants*.
Le mot sycophante comprend deux éléments de signilicatîoiv tris» claire : uûnov. fifiiie, et çivri;;, substantif usité en coinpo-4 sition seulement, qui dérive de av.ii\-i, révéler. On emploie W vurbe çaive;-*, sans préposition, au sens juridique Acdénoncer'î la fâoc; est la désignation propre d'une accusation publiait Ainsi les Grecs, entendant ou prononçant le mot suitoosév-nK, ' comprcnaientqu'il signifiait" révélateur ou dénonciateur delà ligue ». A mesure que les çstei; ou accusations des sycophantes devinrent plus fréquentes, il sembla que le premier élément du mot était si'ul significatif et marquait le caractère Frivole et intéressé de l'accusation, en particulier le profit qu'on en tirait : d'où les expressions comme rjxafft^,;, nunéfiisî, iryiiOTjraSi'x;', qui furent employées par les Comiques dans le sens de aycophantes, sans qu'on puisse faire servir ces composés, évidemment de date plus récente, du moins dans cette acception, à l'explication sémantique de auxîfâvnjî.
i loOB" <
1. Ny»\ îi npo: (jo^BlPO'' Wù «poTitOi" 1 àitoptlv iiî«oft]M ÏX» (Kock, Corn. Fragm.. Il, 365 ; Alhea., 111, 3, 6].
3. Lu eiplicatioDï qu'on a doonéea de cea deui mois ont I& même valeur que les étymoloRU» ancienuee de sycophanle; je croie m*me qu'elle» sont encore plu» absurdes. Voir, pur exemple, l'arlicle rtulaqtioutre d&us Ir Grand Dictionnniit de Laronase. L'eiplication par l'auglais (rallitr qitetr)
n'est q
njet
Kol ot çaivoi toÎ; itpuTâvtaiv [Arisloph., EquU
*. Parti cali ère ment contre ceux qui dÉtienneut des biens de l'Ktai ou commeltent des délits de douane (cf. Meier, Schflmann et Llpsiua. AttUehtr Proîta, p. 396).
S. Schol. Arlstopb. Plut., «73; Elym. magn., i. v. auxoTciviai. C(. Ilesychlus. *. B. mmnotpia, mxrcioji'.a, truKOintïJiac-
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Cette explication a déjà tenté les anciens. La meilleure prouve qu'ils n'en connaissaient pas de bonne, fondée sur un vieux texte littéraire ou juridique, c'est qu'ils en ont proposé plusii'urs, inventées, k ce qu'il semble, de toutes pièces et sans autre autorité que l'analyse môme du mot qu'il s'agissait pour eux d'expliquer.
1° Lors de la découverte du fruil de la figue, il parut si exquis que les Athéniens voulurent s'en réserver la jouissance'. L'exportation des ligues fut interdite: il y eut pourtant des contrebandiers, etceuxqui les dénonçaient furentappeléa sifcophantes. Cette explication assigne au mot sycophanlo une antiquité Irt's reculée, véritablement préhistorique, puisque la culture du (iguier est antérieure à toute histoire positive. tJne autre version attribuait à Solon la loi prohibant l'exportation des ligues-, mais les deux textes de Plutarque & ce sujet sont contradictoires et prouvent que la défense en question était attribuée à Solon par simple conjecture et pour expliquer le mot (TJxofivtT);'.
2° Une étymologie toute différente, qui nous a été transmise avec quelques variantes, offre sur la précédente l'avantage d'introduire dansle problème un élément religieux. 11 existait à .\thène«dGB liguiers sacrés, comme des oliviers sacrés, dont tes fruits ne devaient pas être livrés à la consommation, ou ne devaient l'être que sous certaines réserves; une année de disette, il se trouva des gens pour voler les ligues sacrées, malgré la peine de mort portée contre ce sacrilège'; ceuxqui
I. Ulros. ap. Atheu.. tll, p. It E (^gm. 35, HDtler) ; Scbal. PJ«t. ad Rtmp. p. :J4D D (RuhnkeD, p. 147); Schol. Aritlapb, Plut.. 873; Etym. Magn., 0u>o9svila. Le scbol. du Plulut, au t. 31, allègue ceUe eiptlcallou aprë« U «uivaDte et ajoule qu'il en eiîsle uue autre tout k lait absurile. itâvu t{^,'/pâ.
1. Plut., Solon. Si et De Curioailate, p. S33. Cf. BoBckb, Slaatshau$haÙung, 6i. FracDkeJ, 1. 1, p. 53 : ■■ Je suis teroiemeDl coavamcu. dll-il. que la déteatu d'exporter les Baues u'exUlalt i. sacune époque 'lont nous ajone une CODuaiuaDce bïaloriquc précise. ■
3. Schol. Anstopb, Plul., 31 ; .Suidai, t. b. Svxafi^Tm. Vov eiplkitioa ui) peu différente eit doDO^e par FestOB [p. 303, MOlter). qui do parle pas d'une Xamioe, auât de vols commii par de jeaues Atbéuicat aux ilépeus dei eoItlTattur* de figues.
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dénoncèrent les voleurs de figues furentappeliîa sycophanles^.
Des deux explicalions (ou pluli'il des deux groupes d'uxplicationsj que nous venons d'indi(]uer. la première est restée la plus populaire et la soûle qui soit géni^raloment connue- En 18B8, le gouvernement grec ayant demandé au gouvernement français de lui faire connaître les objets d'art de provenance grecque qui étaient importés en France, en violation de la loi grecque sur les antiquités, Larroumet. alors directeur des Beaux-Arts, répondit par une lettre spirituelle, où îl (ît observer que les Grecs anciens, désireux de manger leurs figues eux-mi^mes, avaient chargé des sycopliantes de surveiller leurs Frontières. « Si les Grecs modernes, ajoutait-il, veulent manger eux-mêmes leurs figues ou, plutôt, garder leurs précieuses antiquités, qu'ils chargent les douaniers dece soin'. 1)
On pourrait alléguer, à l'appui de cette explication, qu'il a certainement existé, à Athènes, des lois prohibant l'exportation de certains produils naturels i^t mOmo fabriqués ' ; mais, d'abord, aucun témoignage, sinon les textes qui tentent d'expliquer le mot sycophrinte, ne mentionne la défense d'exporter des ligues; en second lieu, si l'on avait donné un sobriquet à. ceux qui révélaient la sortie clandesline des ligues, il faudrait qu'une désignation analogue eût existé pour ceux qui dénoni;aient la sortie du blé, dont l'exportation était elfcctivomeot q défendue. Il n'en est rien. Un Comique du v' ou du iv* siècle i a bien forgé le mot ha/o/thanta , sur le modèle de sijcophantet^ I pour ceux qui dénonçaient la sortie du sel, et ce mot sel retrouve, dans le CurculioAii Piaule, sous la forme ^a/o^an/a; j mais ce n'est lii évidemment qu'une plaisanterie'. EnBn,^
I. FeBlQg, /. e. Le toI des ntUioB ËUit puai de mort dans la légiilation ds l Sotoa et de Drncoa {Hlut., Sol.. 17: Alciptiroa, III. 10). S'il y aquelque véiit* \ daui cea aseertlons, 11 devait s'agir de rraits cousacrée.
S. Chroniques d-Oritnt, l. I, p. *91.
et. Thiilheini, GritMieht HtchtsalUrlhûmer, p
i. Pl&ulE, Cure, ï. *63; cf. Fe»lu9, llalupanta. — Plutarque (De Curio»., p. 523) explique par une hiitoire analogue rajiuologie du mol àXiTiïpiocrS Mciliral. p&rae que, au cours d'uuu [amioa h AUiJinei, ceux qui KTaient du bUÏ ne l'apportaieul pas, mal* eu tiraient eecritemeot de U tariae pendant u)
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si l'explicatioQ ainsi motivée était vraie, les anciens n'en oussenl pas cherché une autre ; le seul fait qu'on imagina l'histoire du vol des figues sacrées prouve que celle de la prohibition douanière est sans fondement.
.1' Philomnesle, cité par Athénée, aurait dit dans son livre sur les fêtes sminthienncs de Rhodes que les amendes et les impôts se payaient autrefois en ligues, en vin et en huile; les percepteurs de ces droits en nature, choisis parmi les citoyens les plus considérés, auraient été appelles sycophanles parce qu'ils exposaient les fruits ainsi pcri;us'. Philomnesle luimême no donne celte explication qu'avec réserve (liî =oh«)! son texte, bien que lire d'un ouvrage relatif à Rhodes, ne dit point qu'il existât, dans cette île, de magistrats appelés sycophanles, d'ailleurs complètement incounus; enfin, l'idée que l'exposition puMique ou la " présentation » des fruits perçus (toùî mOt» gi7i:?i-no-nct^ xal çaNovT«î)' aurait pu donner naissance au nom des sycophantes, est trop absurde pour qu'il soit nécessaire de la réfuter.
Les modernes ont proposé deux hypothèses qui me semblent également inadmissibles.
4° Boeckh, poursuivant une idée de Dacier, croit que le sycophante est celui qui fait une dénonciation, çin;, à propos d'un objet de peu de valeur comme une figue*, qui cherche querelle à;)ro;)ost^?/t^2fes (nous disons, je ne sais depuis quand, à propos de botles, sans qu'on puisse décider s'il s'agit de chaussures ou de bottes de foin). Le tort de cette explication, c'est de ne s'autoriser d'aucune anologie tirée du grec. Dans
Liiit; ce m qui les espioouûeDl et ëcouUieut le tiruil de* nieale* furent
appelia àXir^piai (de sXiIv, moudre, et nipciv, obierrer). Cf. Bœckh'Fraeukel, t. I, p. 9S, Date a. Je remarque, i ce propos, qu'àlit^pia; est le nAtne mot qu'âliTp6(, qaifaitpiirlie d'une formule d'eiclnsioD rehgîeuie (Callini., Hipnn. Apoll., au dÉbut) et que Virgile, qui couuaiiMit ce pauogc. a traduit par profania (Virg., Aen., VI, 258). Au lieu d'âXiTpoi, une autre formule orphique doaue ^ifiTiloi, qui eit l'équivaleat exact de profanas, • celui qui reste devant U porte du temple ».
i. Fragm. hût. graec., IV. 477; Athi^oée, IK, 3. S (Kaibel).
S. La Tuluate porte : tsÛ; taùia :ipà:TavTi( xx't cîa^iivaviic, ce que Mflller traduit : Qui haie txigtbani et in fitco puHieo rep'atsenlalianl.
Bceckh-FraeDlfel. t. l,p. 56, note b
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(7uxofâvTT];, le motajxav esl ceptainement compWmcnt direct de ça{vw, et non complément circonstantîcl. En second lieu, rien nepermetd'affirmerquelafigue aitjamaisélé citée en Attique-j comme le type d'un objet de peu de prix ; on aurait tort de tJrerX cette conclusion d'un passage des Acharniens, d'où elle ne I parait nullemenl ressortir'. Il n'existe en grec aucune expression où entre le nom de la figue et que l'on puisse rapprocher ] des locutions latines non nauci, non flocci facio. pas plus qu« | de l'expression française : « Je m'en soucie comme d'une gui- 1 gno. » Ainsi l'étymologie de Boeckh ne me semble pas admis- J sible, bien qu'elle soit évidemment moin» déraisonnable quoi celles des historiens et grammairiens de l'antiquité.
5° Une explication a été suggérée, sous toutes réserves, par^ Sitll, dans son ouvrage sur les gestes des Grecs et des Humains'. Les anciens connaissaient déjà le geste obsctne qui s'appelle encore /or /a ^C(ï en italien et /Vi'Vp/o/îy'/'' en français. Comme tous les gestes de ce genre et, l'on peut ajouter,' comme toutes les expressions injurieuses, celui ci avait primitivement pour objet d'exercer une action nocive à distance, pari conséquent magique, sur un objet ou sur un être vivant. St 1 cet objet ou cet être est lui même doué d'une vertu dangereuse,," le geste la neutralise et l'annule; si, en revanche, l'être ainsil désigné {par le geste ou par la parole, peu importe) est inolTcnsif. le fait constitue une injure, c'est-à-dire qu'il cause gra-^: tuitement un tort au prochain. Le sycophante aurait donc pu, à l'origine, être un insulteur, Li6pi5T^?.On pourrait aussi, ce quel n'a pas fait M. Sitll, rappeler le geste obscène de Baubo, la , servante d'Eleusis', laquelle aurait pu, à la rigueur, être qualifiée de cruxoçavTpia, mot qu'on rencontre comme féminin de ouxoçtivTifjç*. Mais les explications de ce genre se heurtent &
1. Aritloph., Acharn., BU iq. II s'agit d'boannsi mal intcalionaè* qui il noDgsicnt (JimxofcivTauv) comme proieQBDt de Mègare toutes «art«i de n chasdises, pelitci tuoiques. coucoubrcs, lapereaux, gorets, goutfe» d'ail»! grumeaux de lol. Au t. 520, il y a aixuov (coneombre) et aoa vOxov (figue). J
a. Sittt, GebHrdtn der Griechen und Bùmer, p. iOU, note 1 : - " dann sein daai ouxef àvin;; eiDinUUch ûSpiuT^t bedeiUele. »
aein. Alex., Cohori., p
4. Dans les vers orphiques relatits à Paubo, le verbe employé a'est pM 1
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une objection fatale. Ouand mémo i!mifhxT,<: eût été UH anciennement synonyme d'ûSpi-iTr^, l'idi^e d'un dommage causé à autrui par un peste n'aurait pu se spi'cialiser à te! point que auy.açâvn^îfùt devenu synonyme et exclusivement synonyme d'accusateur frivole ou malicieux; il faudrait tout au moins que la langue grecque cùl gardé d'autres emplois du mot o'jy.oçivTïjç, impliquant, par exemple, une action nuisible exercée par dos procédés magiques. Or, il suffit d'ouvrir le Thésaurus pour se convaincre qu 'une pareille acception du mot est inconnue.
Si la solution que je vais proposer à mon tour est recovable, elle devra satisfaire aux conditions suivantes; t° conserver au verbe i^xUtvi et au substantif dérivé toute l'énergie de la signification primitive, qui implique la révélation d'une chose inconnue ou mystérieuse ; 2" conserver à l'élément oGxov le sens propre de figue, de fruit du figuier, qui semblait incontestable aux anciens; 3° expliquer clairement et immédiatement l'idée de délation; 4" justilierlediscréditatlachéàcelle forme de délation; 5' expliquer la haute antiquité du mot, que les anciens ont déjà pressentie en le faisant contemporain de lu première culture du figuier et qui seule peut rendre compte de l'impossibilité où se sont trouvés les historiens et les grammairiens de fournir une étymologie raisonnable de Tjusoâvrr;;.
je crois que ma solution satisfait à ces conditions ot j'ajoute qu'elle en remplit encore une autre, non moins importante à mes yeux, bien que toutes les tentatives antérieures d'expti. cation l'aient méconnue. La langue grecque possède un substantif ancien formé exactement comme sijcopkante : c'est hiérophaile ' . Il faut que l'étymologio admise établisse une relation étroite ente ces deux mots.
f s(v(», miis iuxvùvat. Je ne erol» pu qu'au Grec eOt employé çaiviiv dan» le ■ea» d' • exhiber • uae partie du corpe.
1. Comparer if-tn^i-i^i\t, itipa^iiitiçt tto^âma, tuoli rarei. — A l'époque Impériale, OD forgea, par aoBlogle, le oéologisme iibaitophanlf. <lfs praires
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Qu'est-ce que Y kiérophanlet C'est celui <|ui révèle (çofvEi) let Ecfâ, c'est-à-diro les objets sacrés dont la vue élaJL interdite atj vulgaire, qui étaient tirés de leur cachette et produits devai les mystes au dernier acte de l'initiation d'Eleusis.
Dans deux mémoires devenus rapidement célèbres, qui oot' été lus à lAcadémie des Inscriptions', M. Foucart a réuni et' discuté tous les témoignages antiques relatifs au rùle de l'hiéropliante dans les mystères. Je ne puis alléguer ici de textes qui lui aient échappé, sans doute parce qu'il les a cités tous. Mais il est permis de pas être toujours d'accord avec lui sur l'interprétation qu'il en a donnée.
M. Foucart distingue les actes rituels des mystères en trois catégories : les actes (là Sptijisvaj.Ies révélations ou exhibitions (« Ï£ixv ji*£va)et les paroles {-i Xt^i'^z-ix)*. I! propose, sous réserve, de compter parmi les actes ce que l'auteur des Philosophotimena regarde comme le mystère culminant de l'époptic: l'exaltatation, par l'hiérophante, d'un épi de blé moissonné eqj silence {èv oi<iTnj TEÔepisn^vov Ttàr/yt). Mais il s'agit là bien moinBJ d'un acte que d'une exhibition : le texte grec emploie d'ailleurs le verbe ê;:i5£t/.vjvai'. Cet épi que montre l'hiéroplianlc repré-
et des prËtrcssea dti culle des empereurs sont dits aiSiiriofdivTat (C. /. G^ 3726, 4016, ion; Waddiugton, liiicr. iTAsie Mintuve, 75S, 1178; ^lA. Mitth., XXII, p. 39, iSI ; XXIV, p. na) et ei&iiamfay-!a<i (C. I. G.; «017, 4031); uaa Femme, a ADCjre, est dite atSaTOfavTaOaa (Perrol, Galatîe, n. 123; cf- Bearlier, CriUe du empertun, p. 193). Deux fois, en Asie Mlneare, an rencontm le mfime per«oiiuage qualiûé & la fois de atBtainfiyxtii et de Upaçàvniï tû* (luatiipiuiv (Koerte, Atli. lauih., XXIV, p. 432J. Si le sibaslophantt révilsil (If-Qv») quelque cboee ddus les cërËuiaDiee du culte impérial, ce ue pouvBit Être que de« effigies ou des inaignes de» empereurs; cela fait songer au tnjritérieax TÉx|ib>p qui, eu Asie .Mineure eucore, était l'objet du culte loyalâtt des Sivai Tcx|LgpEUi (Hamsay, Sludies in Ihe eatiern Roman provinctt, lïH, p. 3*6).
1. Hecherchea tur l'origine et la nature des mystirtt d'Eleiuti, 1895; La grands mystères d'Eteusia, 19(10. ttnai les nolea du présent traroil, cea mémoires soqI désigaés ainsi : Foucart l et Foucart II. Il aesait bien désirable que l'auteur les rèimprioiit, le tirage a part du premier étant depuis loagletnps épuise et iutruuTable.
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sente, à mon avis, le produit du mariage du pri'tre et de la prêtresse qui constitue un des actes mystiques les plus importants du rituel ; le prêtre et la prêtresse, dans cet épisode, figurent le dieu céleste et la déesse chthonionne — en langage mylliologique, Zeuset Déméter — dont l'union assure la fécondité des champs. S'il m'était permis d'adresser une critique d'ensemble h. des travaux que j'admire autant que personne, je dirais que mon savant matlre a trop perdu de vue, ou n'a peul-fltre pas reconnu le caractère primitif et magique du rituel éleusinien. Tout rituel primitif est à l'origine magique, c'est-à-dire qu'il prétend exercer une douce contrainte, une contrainte sympathique sur les forces latentes de la nature. Avant que l'homme eût des animaux domestiques et des céréales, le rituel magique, comme il existe encore chez les Aruntas d'Australie, avait pour objet d'assurer la multiplication du gibier, soit par des danses ofi les hommes imitaient l'apparence et les altitudes des animaux désirables, soit par de grossi&rcs images qui étaient censées attirer les animaux en les (igurant. Dans la phase suivante de la civilisation, celle de la culture de la terre, il s'agit depromouvoir et de stimuler la fécondité du sol par le simulacre d'une union qui doit donner naissance à la vie. Le culte familial des Eumolpidcs d'Eleusis, modifié plus tard dans son esprit par de» iniluences du deliors, mais conservé dans ses éléments essentiels sous la tutelle de l'État atliénicn. comprend comme acte principal une hiérogamîe, le mariage de la Mère du Blé avec le Ptre du Blé, et comme dernier terme l'exaltation d'un épi de blé, image en raccourci de toute une moisson'. Cet épi, solennellement montré aux fidèles, témoignait que l'union avait été féconde et que le drame magique, proposé en exemple aux forces de la terre et du ciel, avait été joué jusqu au bout- On voudra bien remarquer
vo>; le ailecice eal très e<<uveut iiécc«»lre A raecomplUeemfat de riles, comuie celui de couper une plante «acrée (et. CulUs, niyiliei, t. Il, p. ii), M. PoucarL a coinpris que l'épi élalt présenté ea «ilence, ce qui u'avait peuleirs pas beiola d'èlre dit [I, p, 51).
I. C'est pent-fitre pourquoi Porpbjre assimilait rbiéropbante au démiarpe (ap. Euatbe, Pratp. Evang., lU. 1171.
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qoo je ne parle ni do symboles ni de symbolisme, mots qui doivent être exclus de loule recherche relative aux religions primitives, parce que l'idéa qu'ils représentent est absente de toutes les religions de ce genre dont, nous possédons une connaissance quelque pou exacte.
L'hiérophante eumoipidc révêle et exhibe un épi de blé, en grec a-.iy^Ji\ on aur;iit pu le qualifier do stachjphanle. Si on ne l'a pas fait, c'est qu'il exhibait encore autre chose; mais nous ignorons la nature des Upx d'Eleusis et comme ces Upi devaient rester secrets, les Grecs se sont contentés de les désigner par ce mot vague dans lo composé qui est devenu le nom de l'officiant.
Il est certain que toutes les anciennes familles d'Athènes avaienlleurcuUe familial, ot il est, ti ^jriciri, plus que vraisemblable qu'à une époque où le Panthéon grec n'était pas Tornié, les différents cultes avaient pour ohjet la multiplication, par les procédés de la magie sympatiquc, des produits naturels qui contribuaient au bien-être des hommes, Lorsque l'Étal athénien prit sous son patronage le culte familial des Kumolpîdes, lorsque les mystères d'Eleusis devinrent une institution nationale, les autres cultes tombèrent nécessairement dans l'oubli; ceux qui survécurent, à l'étal plus ou moins fragmentaire, cédèrent à la tendance de se subordonner au culte officiel d'Kleusis et d'y prendre une place modeste, comme des épisodes secondaires du rituel.
lênSn^^
Le parcours de ta route qui va de l'Eleusinion d'Athêne^ l'Eleusinion d'Eleusis, désigné, dans le langage populaire, BOUS lo nom de Voie Sacrée, est tout jalonné de petits sanctuaires qui sont les centres d'anciens cultes analogues à celui di-'sEumolpides. mais qui, moins favorisés parla sélection, paraissent réduits, à l'époque classique, au rôle de stations où les initiés a'arrôtent un instant et accomplissent certains rites À
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subordonnés dans lotir pensive, comme dans le rituel, au but linat do la procession dont ils font partie.
Je citerai comme exemple la chapelle ou demeure du béros Crocon, dont le nom signifie safran. 11 y avait là autrefois, nous pouvons en être assurés, le centre du culte familial des Croconides, ayant pour but le multiplication des Heurs de safran. Les mystes s'y arrêtent aprës avoir dépassé les lagunes sacrées ('Peîtoi). théâtre d'un vieux culte du poisson; ils entourent leur main gauche et leur pied droit de bandelettes couleur de safran, puis ils poursuivent leur chemin'. Ce rite n'est qu'une atténuation — on en constate de pareil les dans tous les pays — d'un rile primitif qui consistait, pour les fidèles, à se barbouiller de safran, comme les iidèles du génie des vignobles se barbouillaient de lie aux Dionysia. Une fois l'idée de la magie sympatliique introduite dans l'étude des rituels, les détails les plus bizarres en apparence s'expliquent avec une extrême facilité.
Un autre exemple, où nous devons iasister, est fourDi par un petit sanctuaire très voisin d'Athènes, placé sur la roule d'Eleusis un peu avant le passage du Céphisc : c'est le sanctuaire de la famille des Phytalidai, dont l'éponyme s'appelait Phytalos. Le nom est transparent : phi/latia désigne une plantation, un verger, une pépinière. On montrait en cet endroit le tombeau de Phytalos, et les autorités d'Eleusis y entretenaient un petit édifice consacré au culte des déesses éteusinionnes Déméter et Cora'. Les mystes s'y arrêtaient, probablement au retour, comme l'a supposé M. Foucart', Tout te quartier, qui descendait jusqu'au Cépbise, portait le nom de Up'x TMii, le figuier sacré; on ne dit pas si les mystes y mangeaient des hgues et cela nous importe peu; l'essentiel, c'est que nous avons \h un sanctuaire du culte et de la culture du liguier, comme Eleusis est le sanctuaire du culte et de la culture des céréales, et que les prélres d'Eleusis avaient pris cet emplacement sous leur protection, non seulement en ordoD-
Ihid ,11. p. a, IDt
104 LES SVCOPHANTES ET LES MYSTÈRES DE LA FiGL'E
nant aux pèlerins de s'y arrêter, mais en y construisant el en y entretenant un temple de leurs dt'esses.
Grâce à Pausanias, qui a copié l'inscription gravée sur U | tombe de Phytalos', nous savons quelque chose sur le culte dea | Phytalîdes et sur la liîgende sacrée qui l'autorisait. Phytalos, i roi du pays, accueillit dans sa maison Démêler errante; en ' récompense de son hospitalité, elle lui <> révéla le fruit de l'au- I tomne que les mortels appellent la ligue divine. » L'endroit ' conserva le nom de Figuier sacré parce que c'est là que furent produites les premières ligues, le plus ancien fruit cultivé de i'Attique. Cette culture fut un grand bienfait pour les hommes, non seulement parce qu'elle contribua à les nourrir, mais parce qu'elle adoucit leurs mœurs et leur fit connaître des rites de puriftcation, où la ligue et le bois de figuier jouent un grand rôle'. Un peu au delà du F/yKie/- sacre' était un autel à Zeus Meilichios, où les Phytalides, avec du suc des figuiers sacrés (?J, avaient puriHé Thésée du meurtre de son parent Sînîa'. Le nom do Zeus Meilicbios — la grande divinité des Dinisia athéniennes' — ne peut être exphqué que par celui de la figue dans le parler ionien, [jiîiXixov. Nous avons à ce sujet le ténnotgnage formel de deux historiens : les .Naxiens appelaient la j figue \uCKi'/pt '. C'est plus lard seulement, le nom do c3v.sv ayant ( prévalu pour désigner le fruit, que l'on fit de ce Zeus un diea ' bienveillant (de iaeiXicoeiv, apaiser), ou qu'on l'identifia, par \ exemple au f'irée, à quelque baal-melek phénicien'. Cette der-l nière assimilation est le produit évident d'un jeu de mots et Uf faudrait tout le parti pris d'un Movers ou d'un Victor Bérardl pour attribuer une origine sémitique au dieu Meilicbios des 4 Diaisia athéniennes ou du culte familial des Phytalides '. Alei-
AtheD.. m. ■» ; Ueaych. s. u. 'Hrviioia
3. Cf. PluL, The»., IS et Tûpffer, Altische Généalogie, p. 2«.
4. Sur les Diaisia, voir l'article de Stengel daaa Pauly-WUsowa. Ileat eer- i tain que ceUe vieille FSle. qal était déJA en décadence au V BÎËcle, offrait 1 tous tes caractères d'uue ftte agricole,
5. Frogm. hisl. graec, IV, 30i : t« ykp uBko HEiïi-^a xaïeîoflïi.
Cf. Foncarl, Bu/l. decorretp. helléii., l. Vil, p
7. Ces ciilles pouvaieot origiuairement être ideollque». On tait par Thu-
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lichios est un adjectif, comme par exemple l'^pithMe de Poséidon, hipfiios. chevalin; ces deux épilliÈles. comme mille I autres, sont le produit d'une époque d'adaptation etdesyncré- ' tisme où les dieux du Panthéon grec, enfin constitui^, absorbèrent, en se les partageant, les vieilles divinit(^s animales et végétales, le cheval sacré, ritxoç, comme le figuier sacré, ^iChtys-i, Donc, le démon des Phytalides est le figuier, comme le démon des Ëumolpidos e^ le blé. Le parallélisme est presque complet entre les deux légendes. A Eleusis comme à Hiéra Syké, la divinité féconde est reçue par le héros local et le récompense par le don d'un produit du soi ; à Eleusis comme à Hiéra Syké, on célèbre le souvenir de ce don précieux, qui civilisa les hommes, leur enseigna les rîles sacrés et les nourrit'. Mais I l'analogie ne pouvait s'arrétnr là.
Si la culture du blé suppose le labourage, invention de l'hôte éleusinien de Démêler, Triptolème, la culture du figuier comporte une opération plus délicate et plus difficile, la caprilicalion, encore usitée de nos jours. Le liguier sauvage est un arbre fi lleurs mâles : il était appelé botic, Tpifo;', en Messénîe, et caprificiis, c'est-à-dire « figuier-bouc » par les Romains. Pour faire mûrir les fruits du figuier cullivé, ficus carica, on imagina très anciennement de les soumettre à l'inllucnce des Heurs et des branches du ligriîer sauvage, parce que ces dernières nourrissent des pucerons qui percent de trous la sur-
cydlde et d'aulree auteurs que les Diahia se célébraient bors d'AtbËne» et l'oD eft CDOveou d'en placer le théâtre sur le eoun de l'Iliaiut; mais celle localiaatioQ D'est nullement démonlrée et les Diaitia ont pu (ort bien £tre célébrées â Hiéra Syki (cf. Judekb, Topographie von Alhm, p. 362). Aug. Hommaen n'admet pas la confunion des rlles de Melticbloa aiec les Diaisies, mais il croit à l'eiisli^ncé de Illaisies ruitiqaei, de petites Diaisies à cAlé des grandes \Fate der Sladt Alhen, p. 423).
l.Cr. sur la ualure des bienfaits de Dâmét^r {xipngfips;, (l£a)ia;Apac), Isocr.. Parytg.. 28. On eu disait autant U'Osiris et d'Isis en Egypte IPoucirt, 1, p. IS).
a. Pbus , iv, 2n, 1-3.
LES SYCOPHANTES ET LES S face du fruit cultivé et en facilitent ainsi la maturation'. L'opération, qui comporte de nombreuses variantes, ressemble beaucoup à celle que représentent des bas-reliefs assyriens, où un génie ailé ou un roi-prélro' procède à la fécondation arlilicielle du dattier. Je ne cherche pas à savoir si la capri/icalian est un procédé vraiment utile, ou si ce n'est qu une vieille superstition de jardiniers ; je laisse cette discussionaux botanistes qui ne se sont pas encore, que je sache, rais d accord k ce sujet. Mais ce qui est certain et ce qui importe ici, c'est que pareille opération n'a pu ni être suggérée par le hasard, ni instituée par des raisons théoriques, sous l'influence, d'idées plus ou moins exactes sur la physiologie des végétaux. Toute explication de ce genre impliquerait un anachronisme : la priorité de la science sur la religion. L'opération caprifîque, comme celle de la fécondation des palmiers, est religieuse, et elle a été religieuse, exclusivement rcligieuse.avant de devenir scientîTique. Ce n'est qu'un de ces nombreux exemples de niarriages sacrés, de hiérogamies, instituées par les hommea vue d'accroître et de multiplier les forces naturelles et donti quelques-unes sont restées en usage parce que le hasard voulu que les elTets en fussent utiles'. Si les Grecs ont admis' que le premier figuier cultivé avait poussé et porté des Iruil prés du Céphise, c'est qu'il y avait là un très ancien cnll dont le figuier était l'objet. Avant de devenir article de coi merce, la figue sacrée a dû être réservée à des cér5moni< religieuses, à des banquets solennels; en la mangeant, !■
t. PtlDB, XIV. 21 (trad. LiUrè) : > La figue, leule eolre tous les frutU, arrive d'uoe taqoa merTeilleiiee à la matiirilé... Ou aom^Xle caprifiqut le figuier Bsuvaiie, qui ne mdrit jamaU, inaU qui douue aux autr»» re qu'il n'a pas lui-meiiie. Ce figuier engeadre dea moucberous; ces iasectes volent sur le figuier cullivé et, criblaat de morsures la figue, c'est-à-dire ouvrant les pore* du fruit, ils Introduiseut te soleil et l'air récoodaut. C'est pourquoi dan* Ica plHDtatinDsde figuiers ou place un caprifique aa-deasus du vent, pour qna le sDurfle emporte sur les Qgues le vol de^ mouchepue. Partant de là. on k imagiué d'apporter d'ailleurs des liges de capriQque, de les attacher eusemble et de leâ jeter sur le Sgiiier domestique ..
2. Cf. Kraicr, Early origin ofKingthip, p. ISS. L'eipllcation de ces baa-r«tieh a Ati donuee eo 1SS0 par le prof. Tjlar.
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fidèles croyaient s'assimiler la substance du dieu. Ils avaient donc toute raison de soigner leurs figuiers, de favoriser Ja multiplicaiion do leurs fruits ; ils le firent par dévotion, avant de le faire par intérêt,
L'équivalent, à Eleusis, de ce mariage magique qui conduisit à la découverte de la caprilication sur les bords du Céphise (et sans doute aussi ailleurs), est tout simplement le labourage. On a vainement cherché à découvrir ce qu'on pourrait appeler les oriijines laïquei do la charrue ; il n'y a d'origine laïque pour aucune des grandes inventions, parce que l'humanité, aux débuts de la civilisation, n'est pas laïque, mais entièrement religieuse. Le soc de la première charrue qui laboura les champs rarteus n'était naturellement pas un symbole, car il ne pouvait alors être question de symbolisme; c'était vraiment, aux yeux de ces sauvages d'avenir, l'instrument qui ouvrait le sein de la grande Mère pour la féconder. Le premier savant qui ait dit cela clairement. Hahn, écrivait en (89S<; si les grandes découvertes sont bien anciennes, les premières tentatives raisonnables pour les expliquer datent d'hier.
Ce mode primitif d'hiérogaiiiie passa dans l'usage et, devenant utilitaire, se laïcisa. Mais la magie ne perdit pas ses droits. Elle imagina une nouvelle biérogamie, fondée sur le principe quasi-universeldcla magie sympathique ou imilallve. Le commerce des sexes Tut proposé en exemple aux forces de la nature et censé agir sur elles comme un stimulant. Nous avons trouvé une hiérogamie de ce genre à Eleusis, commémorant l'union charnelle de Démêler et de Kéléos'; quelque chose d'ana-
I, E. HftbQ, Denteler tind Baube, LQbeck, tSS8 (Toïr axaa compte rendu de ee livre (Jani la. Revue erilique, 189», It ,p. ISl). - • P. iS : DU litrrtehfnde VortleUung iil data die Ackererde den Schott der grouen GStlin, der Allmutttrerdc darslillt... Ebeato mird der getchleebUictie Vtrkehr mil dtm Wtibe bei flen G'-iecIten mit der Aeker/lur und dem Pflilgea oerylichen... Daim itl die Khnàdendt Pflugseliaar dai Symhoi d'i Phallus, der den Scliosa der Erde aufrtiat und lit lO iwFruchlbarki.ll miingl ■.
3. Gr«g. Nu., Oral., 39. t ; Sctxil. Ariil,, p. S2. OcméUr demande i K«léo«, p6re de Triptalàme, où eil la Bile; pour obleoir la réponse qu'il sollicite, •lia M doDoe k lui et le rteompense eu outre par la rAfélalloa du bit ((ustà* avraU iitoîitiiiai T^î nnïÛBfui; lôï oTteVi npùtov àt{s)Lw; avïï«Biiiïii Kùtâ t»
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logue existait-il dans le culte des Phytalides? Il y a lieu de le croire. Dans la légende évhémérisée et atténuée, Déméter reçoit simplement l'hospitalité chez des mortels ; mais on a la trace, du moins à Eleusis, d'une union plus intime entre la déesse et le héros local. Si Phytalos a été Tamant de Déméter à Hiéra Syké, le culte du figuier devait comporter une hiérogamie comme celui du blé. D'ailleurs, les anciens savaient qu'une hiérogamie était un épisode essentiel de tout culte mystique ; Alexandre d'Abonoteichos, le faux prophète de Lucien, ne manqua pas d'en célébrer une avec sa jolie complice Rutilia^
Je sortirais de mon sujet et je répéterais des choses déjà dites si je voulais insister ici sur l'importance religieuse du figuier et de la figue, tant en Grèce que dans plusieurs régions de ritalie. En Grèce, les figuiers divins ou plutôt les génies de ces figuiers furent assimilés, lors du triomphe de l'anthropomorphisme, tantôt à Zeus, tantôt à Dionysos ; on connaît un Zeus meilichioSy stikasics, un Dionysos meilichios, snkeatès, sukiiès*^ l'un et l'autre conçus comme IvBsvSpoi, c'est-à-dire comme résidant dans les arbres. La figue et le bois du figuier étaient employés dans les purifications, les fumigations, les flagellations rituelles, dont le but est d'obtenir la fécondité par le transfert de l'esprit du bois dans le corps humain ; figuier et figue paraissent avoir eu une importance particulière dans les rites des Plyntéries, des Thargélies et probablement des Diaisies*.
TpiiiToXipiou icaipO- Eubouleus naquit de Déméter et de Réléos {Bymn, Orph.^ XLI, 5-9).
i. Lucien, Pseudom., 39. II y a comme un écho très lointain de cette conception dans l'histoire dégoûtante, mais infiniment instructive, de Jacques Casanova et de la vieille marquise d'Urfé.
2. Cf. Wide, Laconische Kulie, p. 166. Les Naxiens honoraient Dionysos Meilichios pour leur avoir révélé la figue; dans les statues de ce dieu, le visage était sculpté en bois de figuier. Cf. Boetticher, BaumkuUus, p. 437.
3. Cf. Lobeck, Aglaoph., p. 703; Harrison, Prolegomena^ p. 75;Toepffer, Attische Généalogie ^ p. 247. Il est remarquable qu'on se nourrit exclusivement de figues aux Plyntéries et qu'on nourrissait les nouveau nés, à Athènes, avec du jus de figue.
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En Italie^ et particulièrement dans le Latiumet à Rome, il existait un culte très ancien et très développé du figuier ; Romulus et Remus viennent au monde sous le figuier dit Ruminai, dont un rejeton fut transplanté sur le Comitium à Rome ; le 7 juillet, anniversaire de la mort de Romulus, les femmes célébraient une fête lascive dont Preller a déjà soupçonné le rapport avec la caprification que Ton opérait à la même date^ Ce n'est point par hasard, dit M. Frazer, que la mort du premier roi de Rome, né sous un figuier, était fixée au jour même de la fête des figues*. Comme la femme de larchonte-roi à Athènes était annuellement mariée à Dionysos pour assurer la fécondité de la vigne, le roi de Rome pouvait, dans un ancien rituel, être marié annuellement à la reine de la figue et mourir le jour même où il avait accompli le devoir conjugal, pour ne point exposer les cultivateurs à subir les conséquences de sa décrépitude, s'il lui était permis de vieillir. — J'expose, sans Tadopler, cette opinion très hardie, mais dont la hardiesse a encore été dépassée par M. Ettore Fais. Aux yeux de ce savant, Rome n'est pas la ville de la rivière^ Rumon^ ancien nom du Tibre, mais la ville de la figue, rumis^ vieux mot désignant à la fois le lait humain et le suc blanc de ce fruit. Les villes latines Ficana et Ficulea sont aussi des villes figuières. C'est pourquoi, dans le sacrifices dont on attribuait l'institution à Romulus, les libations n*étaient pas de vin, mais de lait. C'est pourquoi aussi Ton disait que Romulusavait péri dans le marais dit Caprea ; le nom aurait été suggéré par celui du figuier mâle capri/icus*. — Discuter ces opinions ingénieuses, mais insuffisamment justifiées, est une tâche qui ne m'incombe pas en ce moment ; il me suffit de montrer que l'importance religieuse du culte de la figue et de la culture qui est née de ce culte n'échappe pas à ceux qui cherchent dans les religions primitives, dans les survivances du totémisme végétal, l'explication des mythes et des rites où le figuier intervient comme un élément.
1. Frazer, Early hislory of Kingship, p. 269. On a cru à tort, diaprés Théophraste, que la caprification n'était pas connue en Italie; Palladius et Goiumelie en parlent, sans dire que ce soit un usage récent.
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Revenons au culle du figuier chez les Phytalides, dont nous avons montré l'étroite analogie avec celui du blé cbez les Kumolpides. Démêler a révélé (Cy(;v£v} laligueà Phytalos. comine elle a révélé le blé à Eumolpos; l'acte linal du culte des Edmolpides est l'exaltation de ) épi ; l'acte final du culte des Phytalides devait être l'exallation de la figoie. Le premier est accompli à Eleusis par l'hiérophante; n'est-il pas vraiseiU' blable, pour ne pas dire plus, que V hiérophante du culte des Phytalides a dû s'appeler le sycophanlel
Reste & montrer pourquoi, dans cette hypothÈse, syco' phante devint synonyme d'accusateur public et pourquoi ce mol prit de bonne heure un sens méprisant.
Un acte essentiel du rîluel éleusinii'n était la proclamation ouîTpspfiîsiç'. Le 15 Boédromion, alors que les candidats à l'initiation était réunis devant l'Elcusinion d'Athènes, l'hiérophante, assisté du dadouque, prononçait la Formule d'exclusion des mystères, que divers témoignages de l'époque impériale permettent de restituer avec vraisemblance'. L'hiérophante excluait ceux qui étaient suspects ou accusés de meurlro, les blasphémateurs, Ici sacrilèges, enfin ceux qui ne comprcnarenl pas le grec. M. FoucarL a essayé d'établir' que ce dernier cas d'exclusion visait, du moins à l'origine, les personnes qu'un défaut physique de la langue mettait hors d'état de reproduire, avec l'intonation voulue, les formules qu'on devait leur enseigner dans les mystères. Mais cette hypothèse me semble inadmissible pour une raison bien simple : il aurait fallu commeDcerpar exclure les sourds. Du reste, l'exclusion des barbares, c'est-à-dire des gsns ne comprenant pas le grec, est mentionnée par toute une série d'auteurs depuis Qérodote ; les textes on]
Ibid., I, p
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été réunis et parfaitement expliqués parLobeck; il n'y a plus iieu d'y insister.
Suétone dit que Néron, souillé du meurtre de sa mère, n'osa passe présenter à l'initiation, d'où la voix du héraut — auxiliaire, en l'espèce, de l'hiérophante — exclut les impies et les scélérats'. Noua savons d'ailteurs qu'Apollonius de Tyane en fut écarté comme magicien, mais sans que Philostrate entre dans des détails à ce sujet*. En revanche, il y a un passage Irôs instructif dans le Pseiiriomantii: de Lucien', auquel M. Foucart paraît avoir attaché trop peu d'importance. Le charlatan avait organisé à Rome des mystères sur le modèle d'Athènes, c'est-à-dire d'Élousis; ces mystères, qui duraient trois jours, se terminaient par une hiérogamie et l'annonce solennelle de la naissance du nouvel Ësculape. Le premier jour avait lieu la proclamation; on excluait solennellement les athées, chrétiens ou épicuriens, venus pour espionner les mystères. Il faut dire que le prophète Alexandre, prêtre du culte de Glycon. détestait également les épicuriens, qui se moquaient de lui, et les chrétiens, qui l'avaient en horreur. Aussitôt la proclamation faite, Alexandre criait lui-même : « Dehors les chrétiens ! » et la foule criait A son tour : « Dehors les épicuriens! » Bien entendu, la formule d'exclusion employée par Alexandre était de son invention, mais le rituel devait être imité de celui des mystères grecs. M, Foucart ohjecte qu' « il n'y avait pas d'incrédules ni d'espions à chasser »; pourtant, il semhle qu'un passage de Tertullien lui donnno tort. Au chapitre VU de son Apoiogéiique, Tertullien repousse avec indignation les accusations de certains païens au dire desquels les chrétiens, dans leurs mystères, égorgeaient un enfant pour le manger et commettaient des
I, quorum inilialiont impii et icelerali
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incestes. « On essaie, ajoute-il, d*obtenir des aveux à ce sujet par la torture; mais a-t-on jamais constaté une de ces abominations? Gomment donc prétend-on en avoir connaissance? Par les coupables eux-mêmes ? Mais les païens savent que tous les mystères, ceux de Samothrace comme d'Eleusis, imposent le secret. Par des spectateurs non initiés? Hais dans toutes les initiations, même les plus honnêtes, on écarte les profanes et Ton se garde de témoins » (cum semper etiam piae vutiationes arcent profanas et ab arbriiris caveant). Le mot arbri" tri, qui se rencontre ailleurs dans TertuUien avec le sens de témoins ou de spectateurs', signifie bien, dans ce passage, des témoins non autorisés, c*est-à-dire, en somme, des gens venus pour voir ce qui ne les regarde pas, des espions. C'est Téquivalent exact du terme dont se sert le faux prophète de Lucien, Y.(xxi<syLor.oq. 11 faut donc croire que la formule d'exclusion dos mystères, qui devait d'ailleurs présenter des variantes, écartait non seulement les blasphémateurs et les sacrilèges, mais ceux qui, venus en simples spectateurs* étaient soupçonnés de pouvoir troubler les mystères par leurs railleries ou, pis encore, de vouloir Jes connaître pour les révéler.
Comment s'opérait l'exclusion dans la pratique? A FEleusi* nion d'Athènes, du moins à l'époque classique, la proclamation ne devait guère être qu'une formalité ; Thiérophante avait sans doute pris ses précautions et ses informations à l'avance pour ne convoquer que des gens dignes de sa confiance. Mais le seul fait que la formule n'a pas cessé d'être en usage prouve qu'elle eut son utilité à une époque plus ancienne. Le passage de Lucien nous fait connaître comment les choses se passaient alors et comment peut-être elles se passaient encore de son temps dans les mystères sans caractère officiel. La foule, répondant à Tappel de l'hiérophante, se charge ellemême de faire la police de la réunion ; il y a une trace de cet usage dans la formule d'exclusion qu'Aristophane place dans la bouche du chœur des Grenouilles (v. 354 sq.)*. On n'admet-
Cf. Foucart, U, p
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Ira pas volontiers que les gens, visés sans être nommés par l'hiérophante, SQ soient retirés sans bruit; la foule les désignait par leurs noms, les accusait tumultueusement de tel ou tel crime, les houspillait et les Forçait h la retraite. Mais il arrivait sans doute aussi que l'hiérophante, connaissant sa paroisse, procédait par allusions plus précises, sinon par désignations nominatives, Le passage déjà cité d'Aristophane n'aurait pas été compris du public, si, eu principe du moins, il n'avait pu en Ôtre ainsi à Athènes. " Hors d'ici, s'écrie le chœur des initiés, le mauvais citoyen qui excite la sédition, le chef qui livre des forteresses et des vaisseaux, le misérable percepteur comme Thorycion..., l'orateur qui retranche sur le salaire des poètes 1 » On a beau faire très large la part de plaisanterie : il n'en reste pas moins que l'hiérophante, dontio chœur tient ici la place, tout comme Alexandre dans les mystères de Glycon, dénonçait les impurs et les coupables ou excitait la foule h les dénoncer.
Ainsi la proclamation do l'hiérophante jouait un rôle analogue h celui des moniloires sous l'ancien régime en France, dont l'objet était de délier les langues et de provoquer des dénoDciatious. La constitution athénienne ignorait l'accusateur public; mais, dans une certaine mesure, l'hiérophante en remplissait les fonctions.
On conçoit que dans les bourgades primitives de l'Attique, où l'organisation du culte, bien plus rudimontaire qu'à Ëlcusia, tenait lieu d'institutions civiles encore dans l'enfance, cette proclamation de l'hiérophante ail répondu & une nécessité sociale, en mémo temps qu'elle risquait de déchaîner des soupçons injustes et d'exposer des innocents k des accusations collectives et anonymes. Tel fut d'ailleurs, en France, l'ordinaire effet des monitoires. Si l'hiérophante d'Eleusis ne fut jamais qualifié, que nous sachions, de délateur, cela lient à la majesté du caractère dont il était revêtu et sans doute au fait que la
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xp6ppY](7i; éleusinienne n'était guère qu'une formedité ; mais le sycophantc des Phytalides a fort bien pu devenir le type du dénonciateur frivole, à Tépoque lointaine où le culte auquel i^ présidait^ pâlissant devant celui d'Eleusis, ne jouissait pas d*une considération supérieure à celle des mystères orphiques et pseudo-orphiques que raillaient les Athéniens éclairés du IV' siècle.
Un culte qui rapporte des bénéfices à ceux qui le célèbrent ne disparaît jamais subitement ; il traverse d'abord une période d'obscurité et de discrédit, où ses prêtres deviennent des exorcistes et des diseurs de bonne aventure, comme les druides et les druidesses de la Gaule sous Tempire romain. Tous les cultes familiaux qu'absorba le sanctuaire national d'Eleusis ont dû passer par une phase de ce genre, que les cultes orphiques et isiaques ont également connue plus tard. Le nom desycophanie^ dénonciateur religieux qui présidait aux mystères de la figue, se conserva dans le langage populaire, où il désigna un accusateur frivole qui rend son accusation publique; mais Torigine en fut si bien oubliée que Ton inventa diverses historiettes pour justifier la forme étrange de ce mot. Seule, Tanalogie de syco* phante avec hiérophante semble une marque indélébile et irrécusable de la signification particulière d'un composé qui, comme tant de mots, d'idées et d*usages, a dû se laïciser pour survivre.
Appendice.
Le rail de provoquer, dans les myslùrcs, l'exclusion préalable des personnes indignes, n'est pas parliculier à l'antiquité. Eu voici un exemple très curieux et tout récent, emprunté bu journal Le Malin, du 18 août 1907 ; j'imprime en lettres grasses le passage essentiel:
« Stiusbouhg, 17 août. — De notre correspondant parliculier (par téléphone). — Plusieurs localités de laHesse sont actuellement le théilLre de scandaleux exploits qui doivent être imputés Ik la folie religieuse.
( Il y a un mois environ, on avait signalé quelques-unes de ces manifestations à Cassel. Mais la police lit cerner le local où se tenaient ces réunions.
H Seulement, le mouvement s'est étendu depuis à nombre de localités de la province. Le siège principal des nouveaux <iillu- » minés n est à Gross-Almerode. Voici ce que raconte un témoin oculaire :
« Hommes, femmes et cnfaols sont en proie à un certain éner- II vemcnt avant que commence la séance.
<t Après l'exécution de cantiques cliantés en chœur, un adoles- « cent gravit les marches de l'autel, danse une sarabande elTrénée Il et, les traits afTreusement crispés, pousse des cris inarticulés.
u Le pasteur s'approche alors de l'adolescent et s'écrie en lui 'I imposant les mains : « Le Verbe est en lui ; c'est le Verbe qui u parle I n
« La foule extasiée écoute durant quelques minutes ces sons u inarticulés qui doivent être les discours du Verbe; puis, un u enthousiasme indescriptible succède aux minutes de recueille- <• ment. La foule bat des mains, les hommes se jettent à genoux, i< baisent le sol ou frappent de la tête les dalles du parvis. Les ,1 femmes se jettent au cou des adolescents, puis le pasteur adresse <c aoe eonrte prière au Très-Haut, disant :
u Seî^eur tout puissant, sifjnale à tes enfanls celui (|ai parmi eux H n'est pas digne de rester ici. «
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u Les fidèles, complètement affolés, s'emparent alors da c yenn, qni est eipolsé ayee fracas dn temple. »
« Plusieurs meneurs de ce mouvement sont déjà deTeans célèbres dans toute la région. Il y a notamment le prophète Dalimayer, qui parcourt le pays, répandante profusiondes brochures où il prétend avoir été touché par la grâce divine. Le Messie lai serait apparu et l'aurait chargé de convertir les masses.
« Dallmayer chasse l'Esprit Malin et guérit les malades en leur imposant les mains. II est accompagné de deux Suédoises qui, prétend*ilj auraient le don de prophétie.
c Dans la localité d'Eschwège, c'est le prophète Hartig qai opère» mais ce dernier est moins détaché des choses d'ici -bas, car s*il prêche il quête aussi et il est en train de réaliser une petite fortune. »
Depuis que mon mémoire sur l'étymologie da mot Syeophamie a été i^>mmuniqtté à FAcadémie des Inscriptions (1906), plosiems autres notices on mémoires ont été pubh'és sar le méoie sqet. Je vais les énumérer et les résumer brièvement :
l* filial, Compies nnutiu de rAcadémù. 1906, p. 740 (S8 décembre). M. Brêal pense que le terme sycopkanie ae recoaTre rien de r^K que cVst une simple injure analogue à ciirwmik^ « Da sycQphante est un hiérophitnte de rien du toat. « Cette expUeatioa ne viitF^re ^uèn? de celle de Dacier, reprise par Boe^rkh cf. pims haut« p. 97' : elle se heurte à Tobjection grave que la figue, aax veux des aucieus^ n^a Jamais été synonyme de « rien da loat «.
â* Arthur Bernard Cook. Cow/cîx/ R^niew^ aodt 1907. p. i3S4J8. L'^Auteur développe l\>piuioa de Sltil . rjxssimjç ^r iiéptraî-) ; g n^a cv>aQti cette hypothèse qu'après aToir tenalné soa Béaoîre^ oà Tou trouve dHuteressantes repriHiuctionsde mains 6ù»Bt le geste de la ti|cue. Voici lacoacLusiou de M. Cook: < y:iMHixy:g» ai l'accusatiiT denoterùt one assomptioa ootrsi^eaate, roî>jet du >feH>e est iiuEtAoatcf ; on poorrût traduire par 4 ^n^ssierement. *• — II est iuutile d'iostster sur la Êubtease de l!i^>r«e dj poiat de vue ie la <emaJitique. lucideauneaC X. a rappelé aue explicatiou de V. Lauceiot Shadwi^ qui h restv^} .acvitaae eC qui est absurde : * La mut st^puHe fcefeeMisl
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celui qui amène les figues à la lumière en secouant l'arbre el, métapliysjquement, celui qui, par de fausses accusations, oblige les riches à livrer leurs fruils. «
3" Paul Girard, «•'dup dfs Kludei grecques, 1907, p. 143-163. Le hiârophanle ne serait pas, à l'origine, celui qui exhibe les choses sacrées; le mol doit s'expliquer comme hiérokfrijx et signille r « apparition sacrée » (p. 158). Quant au sycophanle, c'est «celui qui paraissait dans le figuier, en train de voler des figues » {p. 155), H Le voleur surpris dans le figuier ne pouvait nier; mais, le délit nue fois constaté et puni, on admettra sans peine que le nom de Tjxsfavn^î lui demeurât attaché comme une tare et qu'on l'appelât de ce nom lors même qu'il ne le méritait plus, ou qu'on (il de ou/:çivcT;î une injure à l'adresse de ceux qui étaient seulement soupçonnés d'avoir volé des figues; ceux-ci, de leur côté, comme le premier sans doute, traitaient leurs adversaires de sycopbantes. et voilà pourquoi uuxoçavTEtv finit par signiBer calomniera {p, 159-ltO). M. P. Girard trouve celle explication « séduisante » ; peu de philologues seront là-dessus de son' avis.
4" Un mémoire Irès sérieux et plein d'idées neuves a été publié en anglais par M. Paton dans la Rfvue archéologique de janvierfévrier 1907. sous ce litre : 7'he Pharmakoi and Ihe Hory of ihe fait (p. 51-57). M. Paton approuve mon explication de ou«çivn;î, à laquelle il était arrivé indépendamment (p. 52) ; puis, insistant sur le râle religieux de la Tigue. il a expliqué pour la première fois un des passages les plus embarassanta de la Genèst. Voici son raisonnement. Au mois de Thargelion, deux victimes dites Pharmakoi étaient conduites hors d'Athènes, portant des colliers de figues sèches.De pareils colliers de figues m&les servaient à l'opération de la cap rit! cal ion, consislant ù féconder le figuier cultivé, cru femelle, au moyen du figuier sauvage, cru mAle. Helladius dit que les Pharmakoi mAles portaient des figues noires, les Pharmakoi femelles des figues blanches. Ce texte laisse enlrevoir un étal de choses plus ancien, où les Pharmakoi étaient un homme et une femme, conduits hors de la ville, tout nus, sauf une ceinture de figues. Une fois sortis de la ville, les Pharmakoi étaient frappés sept fois, avec des branches de figuier, sur les parlies de la génération, opération magique dont le bul évident était de promouvoir la fécondité du couple, oij résidait un principe de vie en sympathie avec celui des figuiers. Avec le temps, cette cérémonie
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devint un rile expiatoire : au lieu d^étre conduits hors de la Tille, les Pharmakoi en furent chassés ; les coups qu'ils recevaient passèrent pour un châtiment, etc. Mais, à Porigine, le rite parait bien avoir été purement agricole, une des innombrables applications du principe de la magie sympathique. Ce principe ne se rencontre pas moins chez les Sémites que chez les Grecs* témoin la cérémonie magique annuelle de la fécondation du dattier en Assyrie, qui survit dans notre Dimanche des Rameaux (Palm^Sunday) et qu'on explique à tort par un passage de l'évangile de saint Jean, touchant l'usage des palmes lors de rentrée de Jésus à Jérusalem. L'histoire d'Adam et d*Êve, chassés du Paradis sans autres vêtements que des tabliers de feuilles de figues, n'est-elle pas la trace d'une cérémonie figuière^ analogue à celle des Pharmakoi attiques, chez les plus anciens Hébreux? — M. Paton conclut en offrant une hypothèse sur l'origine da sentiment de la pudeur, dont le récit de la Genèse est, en partie, la naïve explication. Il pense que l'humanité primitive s'est surtout préoccupée de couvrir les orifices par lesquels des esprits malfaisants pouvaient s'insinuer dans le corps ; de ces orifices, ceux qui servent à la propagation de l'espèce sont évidemment les plus nécessaires à protéger. Chez beaucoup de sauvages, les filles ne commencent à porter le tablier qu'au moment de devenir pubères ; si les Musulmanes voilent aussi la partie inférienre da visage, ce fait comporte une explication analogue^
1. Cf. CuUest miftheSf t. I, p. 113, 166. Plusieurs raisons superstitieases pco- Teut avoir concouru a la formaUoo du sentiment de la pudeur, qui n'asi pas ideutique chex les deux sexes. — JUndioe aujourd'hui Ters une explication qui u'implique aucune • théorie >» préalable. De deux dans ou tribus, en latte pour Texistence avec les mille pièges et obstades de la nature, celui où la pudeur des femmes et un certain scrupule analogue chex les hommes refréneront Tabtts des plaisirs sexuels, sera évidemment le plus fort et, par suite, le plus apte au progrès ; le suc vital ménagé accroîtra rénergle physique et intellectuelle. Cn iabou bienfiùsant pour l'espèce a une tendance à devenir héréditaire, par rélimination des groupes où ce iabau n*exi8te pas. L'absence de toute retenue chex les singes, rinsuffisance du frein de la padeor chai les nègres, contra-ntent avec la puissance de ces sentiments ehei les tilsnrs, par qui l'œuvre de progrès humain s*est accomplie. Même parmi les de race blanche, U semble que laptitude à la dvilisatioa et an qa'eUe exige soit en raison de la fnrce du tabou sexueL Le voiiement partiel du corps u^est qa'une conséquence de ce taàou ; dans un pajs oà serait pn-tiquée la nudité adamique« aucune retenue ne pourrait être imposée aux adolescents.
Un tabou guerrier
CHEZ LES (iAULOlS DIJ TE.Ml'S DE CÉSAR'
Un acte jugé contraire aux mœurs ot à l'étiquette, turpe, dans une société sortie de la barbarie et où le temporel est déjà distinct du spirituel, a été considéré comme dangereux à une époque plus ancienne, lorsque toute l'activité humaine était dirigée et contenue par des scrupules do nature superstitieuse. Le préjugé contre cet acte a subsisté souvent, avec la crainte et la défense de le commettre; mais la crainte etl'interdiction se sont, pour ainsi dire, laïcisés; l'opinion cbercfae à les justiTier par quelque considération d'utilité générale ou d'hygiène, quand elle ne se contente pas de les accepter passivement.
La méthode comparative, le rapprochement des mêmes interdictions chez des peuples de civilisation et de barbarie trîrs inégales, peuvent seuls nous éclairer sur le caractère primitif des tabous.
Ainsi, suivant la loi du Deutéronome (XXllI, 9-f4), le guerrier israélite. au moment de marcher à l'ennomi, doit s'abstenir de tout acte impur, défense qui pourrait se justifier par la crainte de diminuer sa force physique; mais la preuve qu'il ne s'agit pas de cela, qu'il s'agit d'une superstition et non d'une ri^gle d'hygiène, c'est que le même guerrier, victime involontaire d'une pollution nocturne, doit s'éloigner du camp jusqu'au coucher du soleil, se laver hors du camp et n'y rentrer qu'^ la nuit. Nous sommes donc en présence de scrupules analogue») à ceux des Polynésiens de nos jours, fondés sur sur la notion, très répandue parmi les sauvages, des dangers qu'une perte de sublance, et l'usage magique de
I. [Milanget ttArbaii Ot JubainviUe, Paria, 1906, p. 311-fn.]
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celte substance par aulrui, peuvent entraîner pour un individu et pour la collectivité dont il fait partie".
Chez lf?s Maoris, chez les ni^gro'fdes australiens, chez les Indiens de l'Amérique du Nord, l'homme partant pour U guerre est comme enveloppé d'un réseau étroit de prohibitions. Celles qui pesaient sur les Israélites, à l'époque de la rédaction du Detitéronome, ne sont qu'un cas particulier (et très atténué) d'un phénomène bien plus général.
Les scrupules de ce genre peuvent se classer, d'une part, parmi les tabous de majesté, car l'Iiomme partant en guerre est redoutable non seulement à ses ennemis, mais à ses amis, par le fait do la puissance spirituelle qu'on lui attribue, analogue à celle qui s'attache aux rois et aux prêtres ; d'autre part, ces scrupules sont des tabous de circonstance, puisqu'ils Bonl moins inhérents à la personne qu'à la fonction temporaire qu'elle remplit. Les civilisations les plus avancées connaissent des tabous analogues, d'où résultent, par exemple, les immunités et autres privilèges que l'on concède aux ambassadeurs.
Dans la pensée des hommes primitifs, qui est une sorte de physique grossière, le personnage tabou est dépositaire d'une vertu spéciale qui lui impose, en général, l'obligation de l'iso-j lement, parce qu'elle peut se communiquer par contact (dire^. ou indirect). Le contact d'un individu non tabou ou moins fortement (aAowoiïredcuxsortesdedangorspourle personnage tabou '. d'abord, parce qu'il absorbe et détourne une partie de sa vertu; puis, parce que cette verlu peut nuire, comme une décharge électrique, à celui qui n'y peut opposer une force égale, ou, du moins, le rendre tabou à son tour, c'est-à-dire le contraindre à l'isolement. Un guerrier tabou peut, sans inconvénient, toucher un de ses compagnons d'armes inoais il y a danger pour lui et pour eux quand il louche une femme ou un enfant, et ces derniers doivent s'abstenir avec soin toucher un objet qui a été en contact avec le guerrier (i exemple un plat où il aura pris des aliments).
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Celte idée mvstique de la vertu transmise par contact n'a pas disparu de noire civilisation. Rien n'est plus curicu.t. à cet égard, que le procès-verbal de la réception d'un dignitaire de la Légion d'honneur. 11 doit être « reçu ", en cette qualité, par un légionnaire de grade plus élevé que lui, investi, k cet effet, d'une délégation du chef supérieur {le grandchancelier ou grand-sorcier). Sa « réception » consiste dans la remise de certains fétiches appelés insiffues, dans le prononcé de paroles sacramentelles et dans un contact matériel par lequel s'opf're la transmission du « pouvoir ». ■■ Nous lui avons remis ses insignes en lui donnant i'accoladi^ et en prononçant la formule, etc. > Ainsi s'exprime le protocole. Ces rites, institués au début du six' siècle, ne sont qu'une survivance laïque, ou supposée telle, des rites de l'ordination sacerdotale par imposition des mains, qui remontentà la plus haute antiquité. Revenons aux sauvage.» : il n'y a pas loin.
On peut se débarrasser sur autrui d'un tahou Incommode; mais c'est au détriment d'autrui. si la personne ainsi tabouée est noa. Cola est parfois autorisé, parfois défendu. Ainsi, en Nouvelle-Zélande, un homme taboue peut toucher un enfant dans certaines circonstances; Il devient alors libre {noa), mais l'enfant est tabou pour le reste de la journée. SI un chef maori touche la léte de son enfant, cequi est interdit, ila fort àfaire pour réparer son erreur. L'ouvrage classique de M. Frazer et son artii-Ie Tabou de VEncyclopnedia Britannica ont recueilli et mis en œuvre un grand nombre de faits de ce genre, sur lesquels il est inutile d'Insister ici. Une fois qu'on s'est instruit en les étudiant, on ne risque plus de se complaire dans la platitude des explications rationalistes, d'attribuer, par exemple, à des raisonsd'byglène l'abstinence sexuelle imposée aux guerriers, chez un grand nombre dépeuples, au moment de leur entrée en campagne. Les guerriers doivent ménager leur tabou; les femmes doivent éviter de le contracter, cequi les condamnerait h l'isolement ; l'un ou l'autre de ces motifs, ou les deux réunis, peuvontètroalléguéspour motiver l'interdiction.
Un passage, resté incompris, des Commentaires de César
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sur la ffuerro des Gaules, s'éclaire à la lumière des observalions qui pr(5cédent ; il offre un exemple de la survivance d'un tf/bou tfiierrier, ^ui mellaH obstacle non pas aux relaliooi, du mari avec sa femme, mais à celles du père avec son fils.
Après avoir dit que les Gaulois mesurent le temps par la nombre dos nuits, et non par celui des jours, César ajoute (VI, 18) : In reliquis vilae institults hoc fere ab reliquis ' differttnt quod suos libéras, nisi cum adoleverint, ut munus miiitiae suslinere possint, palam ad se adiré non paliuntur, filiumque puerili aelate in puôlico. in cotispeclu patris adsistere lurpe ducitnt. 11 n'y a pas. dans les manuscrits, de variante notable, et le sens général me semble avoir été bien rendu par celte traduction d'Artaud : a Us ne permctteni pas à leurs enfaats de les aborder en public avant l'âge où ils sont capables doj service militaire; ce serait une honte pour un p&re de n voir publiquemeut auprès de lui son lils en bas Age i
César ne parle évidemment pas en témoin oculaire, puisque le fait qu'il allègue, étaDtnégalif.adù échappera l'observation d'un étranger. 11 a dû tirer cette information soit d'un de ses amis gaulois, comme Divitiacus, soit d'un écrivain grec antérieur, renseigné par un Gaulois. La valeur de son témoignage dépend de la manière plus ou moins complète dont il compris la particularité qu'on lui signalait.
Telle qu'il l'a énoncée, l'absurdité en est manifeste, croira qu'aucun Gaulois ne se soit laissé voir en public avt son fils mineur? S'il le rencontrait par basard sur son chemil devait-il prendre la fuite pour l'éviter? Si son jeune fils toi bail à la rivière, le Gaulois devait-il s'abstenir de l'on retirer? On pourrait multiplier ces questions. Les mwurs des peuples à demi civilisés sont souvent enlacbées d'extravagances, mais jamais au point de créer des obstacles aux manifestations les plus ordinaires de l'activité individuelle et do la vie familiale.
Ce que César n'a pas dit. mais ce qui ressort de son texte, à la façon d'un indispensable complément, c'est que les Gauloii
■ec»]^|
noi-
nii^H •er?"
s Tabou guerrier
dont il parle ne sont pas ions les Gaulois, à n'importe quel moment de leur existence, mais les Gaulois en armes, réunis soit pour la guerre, soit en conseil. Dans ces occasions, ils éluient revêtus du tabou guerrier, h la fois » de majesté » et u de circonstance «, doiit nous avons parité au début de cet article. Le guerrier en armes ne peut se montrer publiquement qu'avec d'autres guerriers en armes, ses égaux; la présence, auprès de lui, d'un enfant mineur, trop jeune pour porter l'épée, créerai! un péril (d'ordre superstitieux, bien entendu) tant pour le père que pour l'enlant Un guerrier gaulois n'aurait pas, comme Hector, pris son lils dans s^s bras au moment île partir pour la guerre; il eût craint, non pas de l'olTrayer. mais de le rendre tiihon. ou de perdre, à son contact, une partie de son tabou personnel.
A l'époque de César, ou do l'écrivain grec qu'il a suivi, il n'y avait plus, dans ce préjugé, qu'une question d'étiquette ; agir autrement était inconvenant, turpe. L'inconvenance n'est jamais qu'un résidu. Les usages de la civilité — en tant qu'ils ne sont pas motivés par le devoir de ne pas léser matériellement son prochain — ne sont partout que des survivances, îles atténuations de préjugés religieux. Le tabou subsiste alors même que personne n'en saisit plus le motif. L'informateur de César savait encore qu'il fallait éviter un voisinage [adiré); mais l'idée superstitieuse des périls du contact, de la contagion, de la déperdiiion do ■< vertu " n'était même plus, dans son esprit, à l'état de souvenir. Si nous sommes mieux informés que lui, si nous comprenons ce que César a rapporté sans le comprendre, c'est à l'étude des Polynésiens que nous te devons,
Pourquoi Verclngétorlx
A RENVOYÉ SA CAVALKRIE D'aLÉSIaV
Dès le début de la campagne qui se termina par la reddition de Vercingétorix, la supériorité numérique de la cavalerie gauloise fut une cause d embarras et d'inquiétude pour César. Vercingétorix» revêtu du souverain pouvoir, s'était particulièrement appliqué à former une cavalerie puissante", avec laquelle il harcela les Romains et entrava leurs commonicatrons'. A sa cavalerie étaient mêlées des troupes légères, habituées à combattre au milieu des chevaux et à les suivre à la course \ Après la prise d'Avaricum, Toutomat» roi des Nitiobriges, vint apporter à Vercingétorix le concours d'une nombreuse cavalerie levée dans son pays et en Aquitaine*. Devant Gergovie, César subit les assauts répétés des cavaliers gaulois et des archers qui leur servaient d'auxiliaires*; après son échec, il dut, avant de se retirer, livrer deux combats à la cavalerie de Tennemi*. Il avait envoyé à Noviodunum^ ville des Educns, beaucoup de chevaux acquis en Italie et en Espagne; Eporedorix et Viridomar s'en emparèrent*. Lors de l'assemblée des députés de la Gaule à Bibracte, Vercingétorix demanda encore i 5.000 cavaliers pour arrêter les convois de ravitaillement dos Romains*. Bientôt une cavalerie levée dans toute la Gaule vint renforcer son armée*". Cette force
Ibid., VII
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semblait si irrésisUble que le chef arverne se laissa aller à la tenlalion d'attaquer César en retraite vors lu Province, au lieu de se contenter, comme il avait fait jusque-là, de l'inquiOter. Il fut battu près de Dijon et Cotus, le commandant de la cavalerie gauloise, tomba au pouvoir des ItomaÎDS'.
Cependant César, de son côté, ne négligea rien pour renforcer sa cavalerie, dont rinfériorité n'était que trop manifeste". Il avait auprès de lui une garde de 600 cavaliers germains qui lut servit d'escorte pendant toute ta campagne, mais qu'il n'employa que dans les plus graves périls*. Après avoir passé les Cévcnnes et pénétré chez les Arvernes, il s'entoura d'un réseau de cavalerie pour dissimuler sa faiblesse à l'ennemi ' ; mais comme le nombre de ses chevaux était insuffisant, il quitta snn armée et se rendit à Vienne pour y prendre la cavalerie nouvellement levée dont cotte ville était le liou de réunion*. Peu après, il mit le siège devant Vellaunodunum et. les habitants demandant à se rendre, exigea la livraison de tous leurs chevaux'. Il en lit autant à Noviodunum'; mais la capitulation n'élait pas encore exécutée lorsque la cavalerie gauloise apparut; César fut obligé, pour se défendre, de mettre en ligne les 600 cavaliers germains de sa garde personnelle'. Avaricum pris. César pria les Ëduens de lui envoyer toute leur cavalerie'; il donna une partie de sa cavalerie à Labienus cl garda l'autre. Mais le dépôt de cavalerie romaine formé à Noviodunum tomba entre les mains des Gaulois". Dans cette exirémité, César s'adressa aux tribus geniianiques et obtint d'elles des cavaliers et de l'inlanterie légère, habituée, comme celle des Gaulois, à combattre parmi les cavaliers. Toutefois, à l'arrivée dus cavaliers germains, il
t, Ibid., vu, 87.
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trouva leurs chevaux si médiocres' qu'il les prît pour les officierH romains et donna aux Germains ceux des tribuns, des chevaliers et des evocati*. Grâce au concours de ces excellents cavaliers germains, qui se trouvaient bien montés sur des chevaux frais, César put mettre en fuite la cavalerie gantoise quand celle-ci commit l'imprudence de Tattaquer'.
La cavalerie gauloise avait pris la fuite {Jugaio omni equir tatu) et ce fut là un grand coup pour Vercingétorix^ qui plaçait la plus grande confiance dans cette partie de son armée*. Cependant (^ésar ne dit nullement qu'elle ait été dispersée oa détruite; elle se rallia et suivit Yercingétorix dans Alésia. Il y avait, dans cette place, d'importantes fabriques d^objets d'équipement et il est possible qu'une des raisons qui la firent choisir par Vercingétorix comme lieu de retraite fut respoir do pouvoir y reconstituer ses escadrons.
La preuve que la cavalerie gauloise était encore nombreuse et puissante, c*est que, dès le début des travaux de César devant Alésia, elle put l'inquiéter sérieusement et ne fut ropoussée que par la cavalerie germanique, soutenue par les légions. Les Germains poursuivirent les cavaliers gaulois jusqu'aux murs de la ville et se retirèrent après avoir capturé beaucoup de chevaux^ Alors Vercingétorix prit une décision qui nous paraît singulière. Avant que les Romains n^eussent achevé leurs travaux de circonvallation, il résolut de renvoyer toute sa cavalerie pendant la nuit, par le côté est du plateau qui restait libre. Il recommanda aux cavaliers de se rendre aussitôt dans leurs diverses cités et d*y enrôler tous ceux qui seraient en Age de porter les armes; il ajouta qu'il fallait agir sans délai, car, ayant examiné la situation de la place, il déclarait n'avoir de vivres que pour trente jours: peut-être, en rationnant son armée, pourrait-il tenir quelques jours de
1. Cf. Cé*»r, HeiL GaiU 1. W: IV^, 2; Tacite. Hist., IV, i; Dm tmorihuM Ger» nuin., 6.
ibid., vu
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plus"; mais il comptait sur les cavaliers et les troupes qu'ils lui amëneraient pour sauver les 80.000 soldats dYlito qu'il gardait avec lui dans Alésia. A la seconde veille, il fit partir sa cavalerie dans le plus profond silence et réquisitionna, sous peine de mort, tout le blé qui se trouvait dans la ville. Le nombreux bi-tail que les Mandubicns avaient rruni fut réparti entre les troupes; quant au blé, îl fut l'objet de distributions journalières et parcimonieuses'.
Ainsi, Vercingétorix est déjà menacé de la famine; il sait qu'il n'a de vivres que pour trente jours; et c'est dans ces circonstances qu'il envoie au loin plusieurs milliers de cavaliers qui doivent recruter des armées de secours dans toute la Gaule. On se demande d'abord pourquoi cette levée de Iroupcs exigeait une cavalerie si nombreuse. Il est vrai que les Gaulois paraissent quelquefois avoir opéré des levées avec de la cavalerie; ainsi, après avoir passé l'Allier, César avait appris que Lilavii était parti avec toute sa cavalerie pour soulever les Kduens'. Mais il fallait alors agir par la terreur sur des hommes qui, Jusque-là, étaient restés fidèles aux Romains, tandis que les cavaliers de Vercingétorix, trop peu nombreux pour en imposer à toute la Gaule, si elle avaii été hostile ou hésitante, n'avaient rien à craindre d'un pays où la lutte contre César était devenue la cause nationale. D'ailleurs, Vercingétorix ordonne à ses cavaliers de se disperser et non d'agir en corps pour exercer une pression. Leur mission est celle de gendarmes portant partout des ordres de mobilisation- Mais, vu la rapidité avec laquelle se propageaient les nouvelles on Gaule, rapidité dont César lui-même a cité des exemples, i! eut suffi de faire sortir d'.\lésia cinq cents cavaliers qui se aéraient dispersés aussitât dans toutes les directions. Pourquoi donc renvoya-l-i! toute sa cavalerie, qui devait compter t moins cinq à six mille chevaux pour quatre-vingt mille [ fantassins?
I. Kid., vil
a. ibid.. vu, 7t.
3. Ibid.,\\\,i*:diseit eum omni equitatu Lilaoicum ad aollicilandoi Atduot I ffoftetum.
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Sans doute il avait reconnu que les Romains, grâce h leurt auxiliaires d'oulrc-Rhin, étaient de force à repousser tous le» assauts de la cavalerie gauloise. Mais un général de nos jours, dans une situation analogue, se voyant déjà pressé par la faim, aurait démonté ses cavaliers et gardé les chevaux pour servir d'appoint à la nourriture de ses troupes. A raison de 300 grammes par jour, cinq mille chevaux de laille moyenne pourraient nourrir 60.000 hommes pondant plus d'un mois.
Si Vercingétorix, qui n'était ni imprévoyant ni inintelligent, renvoya ainsi près d'un million et demi de rations, c'est qu'il ne lui venait pas à l'esprit qu'un Gaulois put manger de la viande de cheval ; et si César rapporte le Fait sans en témoigner d'étonnement, c'est qu'il aurait sans doute agi de même en pareil cas'. Nous no connaissons point de texte qui prête aux Gaulois l'horreur do la nourriture hippophagique ; mais cet incident du siège d'Alésia est, à cet égard, l'équivalent du texte le plus formel.
La viande de cheval paraît avoir été tabou chez toutes les populations de langue aryenne. Les Hippophages de Ptolémée* sont prohahlement des Sarmates, c'est-à-dire des Mongols plus ou moins mêlés de Scythes; or, l'on sait que les tribus mongoliques mangent la chair et boivent le sang du cheval'. Les textes des auteurs classiques, sans être ni nombreux ni J
1. Peu de tompfl aprèa, eQ Eapagae, CéMr cerna l'armâe potnpéienDa { oommaQdée par ArraDius sur des coUiaes uns eau {titcii incluait collibu* hoslem, Luc, Phars., IV, 263). Les PompèieDB tuËreat leurs cbevam, oiûi pnur s'en débarrasser, aoa pour tes manger {miles non utile clauait Aitxitium, mactanil tquoi, IV, 268-9). Reinarqiieï l'expressiou dont te sert Lucaln : des cbevaux sont inutilta i de; assiégés, alori môme que ceut-cl ont à redouter la raim et aoa la to\t.
Ptolémée, Geoffr., V
3. Iiidore Geoffroy-Saiot-Hilaire, Ltttrts sur tes subitancet atimenlaire* al parliculièrement sut ta uiandt de chtoal, Paris, ISâfî, p. Ii6-I19.
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oxplicitfis, suftisenl à attester que les populations médilcrruni^cnnes ae su nourrissaient pas de solip^des. Suivant Hérodote', les riclios Perses se faisaient servir, au jour de leur fête, un bœuf, un ànc, un cheval et un chameau entiers ; mais ce témoignage même prouve que c'était une nourriture exceptionnelle, motivée par une solennité religieuse. Ilippocrate' inédit de la viande du cheval et, plus encore, de cello de l'&ne. Aristoto' dit du bien de la viande de chameau que l'on mangeait en Arabie', mais semble même ignorer que celle du chcival puisse servir à l'alimentation. Galien' condamne la viande de cheval, la viande dàne et celle de chameau comme malsaines, tout en reconnaissant qu'on mangeait de l'àne et du chameau à Alexandrie', sans doute dans les plus basses classes do la population. Oribase considère la viande des solipèdcs comme une nourriture seroiie' et ajoute que celle des chevaux sauvages est encore pire que celle des chevaux domestiques. Il semble dire par là qu'on donnait parfois de la viande de cheval à des esclaves ; mais ce devaient être des esclaves venus de loin, car il n'est jamais question d'une distribution do viande de cheval ou d'âne au bas peuple de Rome ou de Constantinople; la nourriture des plus pauvres était le porc', Procope raconte' que, lors de la prise do Rome par Totila, un Cilicicn nommé Paul, à la léto de iOO cavaliers, se réfugia dans le monument d'IIadrien et y fut assiégé par le5 Goths. Comme la faim pressait ces braves, Us pensèrent un instante tuer quelques chevaux pour les manger; mais cette nourriture insolite leur répugna tellement" qu'ils aimèrent mieux chercher ensemble la mort dans une sortie. Les
Galiea, I. XII, p. IIS
1. Ohbaie, éd. llarember^, I, p IIS : àiipivâiSijt "h ?pûai:- 8. Cod. TAeorf, XIV. *,
S. Procope, BtU. Golh., Jll, 36. 3 {éd. Comparelti), t. Il, p. t37. 10. 'Oit>i|9ic ti BÙTMï T^ ^lï HttXrtt «ù {vvtitmiifTu iuKpaiJiiaKi... llliid.) III »
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anciens onl altribué l'habiludc de l'hippophagie — dont celle de boire le sang du cheval est une foi"nie — aux Gelons, aux Sarmates, aux tiètcs, aux Massagèles, aus Codcans (d'iispagne?), mais toujours en lermes tels que leur propre répugnance pour cette nourriture ressort clairement de leur langage'.
Il y eut, il est vrai, une tentative intéressante, faite à Rome dans l'entourage même d'Auguste, pour introduire les solîpèdes dans l'alimentation, probablement on raison des disettes qui se produisirent à cette époque et mirent le gouvernement impérial dans l'embarras. Mécène donna l'exemple de manger des allons domestiques*. Les onagres adultes et surtout les onagres de lait ou lalisions trouvèrent aussi des amateurs'. Mais c'étaient là des caprices de gourmets qui laissèrent subsister les préjugés de la masse contre le régime hippophagique; il en fut de même en France et eu Espagne, au xvii' siècle, où quelques personnes se mirent à manger des ânes*, sans trouver d'imitateurs, comme il eût fallu, dans les classes les plus nombreuses cl les plus pauvres.
Aujourd'hui encore, chez beaucoup do peuples, le préjugé est aussi fort que chez les Gaulois du temps de César. Un correspondant du Temps (lil novembre 1905), parlant de la famine qui se vissait alors dans plusieurs provinces de la Russie, écrit que les paysans vendent leurs chevaux au prix de la peau elajouto : m Pour la viande de cheval, un paysan russe mourrait de faim plulftt que d'y toucher >. Du Japon, où la famine se faisait également sentir, un autre correspondant du Temps écrivail, d'après un journal japonais (IS novembre 1905) : Il Des gens que la faim rend fous volent des chevaux dans les
1. Virg.. Grorg,, ill, *6:); Hor„ Carm.. III, *; Pline, XVIII, loO; SUm. Ach., I, 301; Martial, Spectac, 3 ; Sidoine, Panég. d'Avilus, ». 8« ; Hiaroo., Adtt. Jovin., 2 [les Sarmateit, les QuaiJes et lea Vandales maugeaieDt du cheval et du renard). Otto de Frieing dit que les Pectnali (PetchéDèguesT} et In ■ Falonea (?) maDgeDl du cheval (VI. 10; cf. Grimm, Mythat., éd. Heyer, I, p. 38). Voir aussi PellouUer, Histoire dea Ceilei, éd. de Cbiniac, t. Il, p. Tl.
i. Pllue, IIUI. nat., VIII, 68.
Ceoiïruy-SaiDt-llilaire, op. L, p. ItS
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champs pour les manger, maigrie leurs croyances religieuses Il La religion est, en effet, au fond de toutes les répugnances qu'inspirent les chairs de certains animaux domestiques; mais, au Japon comme en Itussie, ceux qui ne veulent pas manger de cheval n'en sont pas empdchés par leurs croyances religieuses actuelles; ils subissent, sans ri5agir, la tyrannie de vieux scrupules dont l'explication n'a été trouvée que de nos jours'.
La vente de la viande des solipèdes est restée interdite jusqu'à une époque toute récente, dans les pays qui se croient civilisés. Dès 178*), il entrait furtivement à Paris de grandes quantités de viande de cheval et d'âne, que l'on vendait sous le nom do hœuf ou do veau; celte vente clandestine comportait des inconvénients très graves et un savant de l'époque. Géraud, demandait qu'elle fût autorisée et surveillée. Une commission de salubrité, convoquée par Pasiguier, préfet de police, réclama la môme réforme en 1811. mais inutilement. Le Danemark fut le premier pays de l'Europe oii le débit do la viande de cheval ait été autorisé (1807) ; le Wurtemberg, le pays de Bade et d'autres Etats allemands suivirent tardivement cet exemple à partir de 1 8i0 '. Telle était cependant la force du préjugé que l'annonce d'un banquet hippophagique de propagande, en 18.53, déchaîna une émeute à Vienne, oii toutefois, dés l'année suivante, dix mille habitants mangeaient du cheval. V.n Franco, ta résistance des autorités et du public fut plus longue encore. Masséna, à son retour de la campagne de 1809, avait donné à Paris un grand dtner de cheval, en souvenir des misères endurées dans l'Ile du Danube, et il suffit de liru les mémoires du sergent Bourgogne sur la retraite de 1812 pour se convaincre que les soldats français, à la dilTérence de leurs ancêtres gaulois, aimaient mieux manger du ciicval que mourir de faim. Mais cela n'était admis qu'en temps de guerre et quand toute autre ressource faisait défaut. Les soldats français, en Crimée,
1. Voir CalUa, mylheii el •■elitiotu. t. I, p. 3Î el luiv. î. Eril heultutage btijinnt der WidrrinU/t mr tfe.n Eurti einea so rtintn Thierti :u wtichen (Griutn, M'jihologit, p. 877).
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ivent très malsain, et ne touchaient 1
mangeaient du porc salé, souv^ pas.saufde rares cxceptioas, aux cadavres de leurs chevaux', L'excellent naturaliste Geoirroy-Saint-Hilaire avait commencé, en ISVT, dans son cours du Muséum, une propagande en faveur de l'hippophagic; il la reprit avec plus d'énergie encore en ISSS. u 11 y a des millions de Frani;ais, écrivait-il, qui ne mangent pas de viande cl chaque mois des millions de kilogrammes de bonne viande sont, par toute la France, livrés à l'industrie pour des usages très secondaires ou même jetés & la voirie", n Malgré les bonnes raisons alléguées par GeolTroy- Saint-ïlilaire, malgré l'intervention des Sociales protectrices des animaux, qui recommandaient l'hippophagie dans l'intérêt même des vieux serviteurs de l'homme, il fallut attendre jusqu'au 9 juin 18G6 pour que la vente publique de la viande de cheval fût autorisée à Paris. Celte nourriture saine et agréable n'est véritablement enlrée dans nos mœurs que depuis le siège do Paris; encore bien des gens partagent-ils 1 opinion d'Oribase et la considèrent comme ■ servile a.
La répugnance des peuples de langue aryenne pour la viande de cheval n'empêche pas que le sacrifice du cheval n'ait été en honneur chez eux; toutefois, le cheval est une victime exceptionnelle, qui parait revêtue d'un caractère particulier de sainteté, ce qui s'accorde, d'ailleurs, à merveille avec le tabou alimentaire dont il vient d'être question, '
Le cheval est sacrilié dans le rituel védique, oi^ il passe pour un animal divin, devajàta'. Le sacrilice du cheval se trouve chez les Perses*, les Prussiens, les Slaves, les Germains, les lUyriens, les Salentins; ce dernier peuple avait un Jupitercheval, menzana'. t^hez les Grecs, il est question, mais rare- !
Bergaigne, La nligiort oédigae, I, p
*. Harod-, VU,lt3.
5. Pestas, 1. 1>. Oelob^r eifuiii; le cheval était Jelé vWaDt dans les ÛamiBef. L» lUyriuaa BacriflaUnt toua \et aeiit aus quatre cheraui à Poeddoo (Peatu», .. V. Hippius).
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ment, do chevaux jetés dans une rivière', ou dans la mer', sacritiés à Poséidon (Argos), à Hélios (Rhodes, Taygèle), oti à Tosaris (Athènes)'. Toxaris était un médecin de Scylhîe, héroïsé à Athènes; il s'agit donc peut-être d'un culte étranger. Dans les autres cas, il est évident que le cheval sacrîGé repré sente le dieu lui-môme, l'eau courante, la mer, le soleil; or, cessacrilices du dieu sont les plus anciens et les plus solennels do tous. Quand l'animal immolé n'était pas jeté dans l'eau, il est probable que les prêtres elles fidèles en mangeaient; on sait que ces repas de communion, s'ils contribuent avec le temps à faire disparaître les tabous alimentaires, ont dû, à l'origine, coexister avec ces lahous*.
A Rome, un très ancien usage voulait que l'on sacrifiât un cheval sur le champ de Mars au mois d'octobre; Festus (Oc/oAer eqt/us) nous apprend que la tête de l'animal était vivement disputée entre les habitants de Subura et ceux de Sacra Via, les premiers voulant la planter sur le mur dclaRegia, les seconds sur la tour Mamilia. Cette rivalité traditionnelle pour la tète d un cheval sacré s'éclaire par dos analogies empruntées |à d'autres peuples de langue aryenne. Chez les Germains, les télés des chevaux sacrifiés étaient plantées sur des troncs d'arbre; c'est le spectacle qui s'offrit à Caecina quand il arriva au camp do Varus'. Grégoire le Grand invite Brunehaut & empêcher que les Francs ne se livrent à des cérémonies sacrilèges avec des têtes d'animaux', interdiction qui se rapporte
i. lIom.,iJ., XZI, 131; Put».. VI. 31, T.
S. AppicD, S. laUhr., 10.
3. Paul.. III, 20, S; VIM.T.Ï) Fcitog, i. t. Oetober tquu»; Luc, Seyth., S. Cf. Gloli, VQrdalit. p. 13.
i. Aniobe {Adv. génie», VII. 16) prouve i paient qu'ils o'ioimolïDt aux ili«iu ul chieDi les hommes ne mauffeul pai la cbair de el de renarrjs lont rarei, maÎB bien attestéi.
Igoorance lorsqu'il dit aui oors. ni renards, parce que
Lei aacriQces deobleos à Borne; le
skcriflc« de l'our» Était probableinent ea ueage la où l'on adorait des déesses ouraea (Jkrtémii, ArUu).
5. Tac, Ann.. I, ei. Ct. ce que dit A^alhias (OVIII, 5) des Atamaas : TnicQu;..- lupaTDtLBOvTic tKiddciEausi.
6. Greg. Maguus, f j>ûl., VU, S ; Vt de anintalium capilibu» taerificia urcrilega non «xhibiatil. Le rapprochemeot a déji ité Tait par Grlmm, qui rap-
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probablement au même usage. En Gaule — je n'ose dire chez les Celtes — nous avons, dans le môme ordre d'idées, un témoignage archéologique fort intéressant. Fouillant le grand tumulus du Mané Lud, près de Locmariaker, René Galles rencontra, vers Textrémité orientale de Taxe, un alignement curviligne de petits menhirs juxtaposés, hauts de 0*^40 à 0°*,80, sensiblement dirigé du Nord au Sud. Sur chacune de ces cinq pierres debout était planté le squelette dCune tète de cheval, flérodote' parle de chevaux sacrifiés et empaillés que l'on disposait, sur des étais de bois, autour de la dépouille des rois Scythes; le tumulus de Tchertomlisk, à 20 kilomètres de Nicopol, a fourni onze squelettes de chevaux, richement harnachés, la tête tournée du côté de la tombe centrale. Ces usages scythiques diffèrent cependant de celui qu*a constaté R. Galles en Armorique, d'abord parce qu il ne s*agit pas seulement là de têtes de chevaux, puis parce que les Scythes étant cavaliers (ce que n'étaient pas les constructeurs de dolmens), les chevaux sacrifiés par eux pouvaient être ceux du chef, dont on voulait qu'il fût accompagné dans sa tombe.
L'importance du cheval dans le paganisme germanique ressort d'un passage de Tacite, suivant lequel des chevaux blancs, exempts de tout travail, étaient nourris dans des bois sacrés comme animaux d'augure^. Saxo* parle aussi d*un cheval blanc, considéré comme sacré par les Rugiens, dont ils tiraient des présages, que les prêtres seuls avaient le droit de nourrir et de monter, et qui passait pour servir de monture à la divinité dans les expéditions guerrières du peuple. ^>ouvent,te matin, ontrouvait ce chevalàTécurie, couvert de boue et de sueur; c'est que le dieu l'avait monté pendant la nuit.
Les sacrifices de chevaux en pays germaniques sont attestés par des auteurs du moyen âge. Ditmar de Mersebourg* rappelle aussi la mention, dans Saxo Grammaticus (p. 75)^ d'aue tète coupée de cheval iuimolé (immolati diis equi abscissum caput).
Ditmar, I, y
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porte (]iie tus Danois de Seeland ofTront, tous les neuf ans, un graad sacrifice où ils immolent des liommes, des chevaux, des cbienset des coqs en place d'épopviers [çai/is pro accipilrihus); CCS sacriiices furent interdits par Henri 1" en 931'. Grimm rcmurque avec raison que Dilmar a probablement inventé le sacrifice humain et qu'il a tort de voir, dans ces rites célébrés tous les neuf ans, dcssacrîticcs pour les morts. Les nouveaux convertis trouvaient particulièrement scandaleux les sacriiices de chevaux, accompagnés nécessairement d'hippopbagie; les Normands chrétiens appelaient les Suédois mangeurs de chevaux, comme les Silésienssont encore appelés aujourd'hui Eselfresser (mangeurs d'ânes], sans doute par un souvenir de ces sacriiices d'ânes dont les anciens avaient entendu parler, puisqu'ils disaient que les Hyperboréens sacrifiaient des Anes à Apollon'. Le roi Hàkon, soupçonné par ses sujets d'être converti au christianisme, fut invité par eux à sacrifier un cheval pour prouver qu'il était encore païen. Longtemps après la conversion de toute l'Europe centrale à la religion nouvelle, on continua d'attribuer l'hippophagie aux païens ou à ceux qui leur ressemblaient par leurs mœurs ; ainsi les géants des légendes germaniques sont hippopbages* et Henry Bnguet, en i60H, accusait encore les sorcières de manger du cheval dans leurs réunions nocturnes".
Ce qui précède nous prépare à expliquer d'une manière plausible les singulières recommandations adressées par les papes Grégoire ill et Zacliarie à Boniface, l'apôtre des Germains. 11 devait vedler à ce que les convertis s'abstinssent de manger du cheval, tani sauvage que domestique, et leur interdire également la chair des geais, des corneilles, des cigognes.
1. Le McriSce de chevaux loua Ici ntuf an$ se retrouve eo IJIjrle []
a. Pind., fyth., X, 33; Callim., Fiagm., 181. Cf. Grimm, p. 3S, tO. 3. Grimm, HylhoL. t. 111, p. 37.
f. liid., L H, p. 811.
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des castors el des lièvres'. A ceux qui mangent du cheval,1 Boniface doit imposer une pénitence sévùre : immundutn «fl enim atque exsecrabile, ajoute Grégoire III'. >< C'est une chose vraiment curieuse, observe Pelloutier, de voir les questions que Bonifaee, apâtre des Germains, proposait quelquefois au pape et la complaisance avec laquelle le souverain ponlifaJ répondait à des demandes qui regardaient la cuisine plut<Vtl que la conscience. Voici ce que le pape Zacharie répondait an j prélat dans une de ses lettres : Vous me demandez en.cort\ combien il faut garder le lard avant de le manger. Les Pèrf$-\ n'ont rien ordonné là-dessus; l'avis que j'ai à vous donner uifi votre demande est cependant qu'il ne faudrait pas le mang«> qu'il n'eiil été séché à la fumée ou cuit au feu * .
Un premier détail surprenant, dans ces textes, est l'exis-l tence de chevaux sauvages {agrestes, selvalici) dans la Germanie que catéchisait saint Bonilace. tin Germanie comme ea | Gaule, il y eut de grands troupeaux de chevaux sauvages à | l'époque quaternaire; mais, à l'époque néolithique, le clieval l est très rare et s'il devient fréquent, celte fois comme animal domestique, à l'âge du hronïe, les historiens ne parlent de chevaux sauvages ni en Germanie, ni en Gaule. Il faut donc
1. Patrologie latine, t. LX\X1X. p- 951 : In primit de volalilibut id t gracalii el comiculii algue ciconi'it, qas omnino cavcitdae aual ab au Christianoram ; etiam it fibri algue hports et equi stlvalici muUo amplius tvitanJi. Cf. QrlmiD, I, p. 38 ; Schrnder, RealUx., p. 573. Tous ceu< qui »e sont occupé! de cette qucBlion soat les obligée de C,. Keysler, dont la dissertatioa, Of tnterdieto carnis equinae utu, a paru a la Baite de» Anliquilalei uplentrionaUi de cet auteur (Hsnovre. 1730) ; uac analyse détaillée de ce mémoire se lit dao* In Joaiital dtt Savants de 1721, p. 84.
2. Voici la tradiicUon de ce passage, empruntés nu Journal des SaoanU (1721, p. 8il : 1 Voua m'aseï niaudé que quelques-uus mangent du chcTa) BAOTage el la plupart du doiuesliquei ne perniettez point que cela arrive désormais, trËi saint trËrc; aboliise: cette coutume par tous les moyeus qui vous seront possibles et imposez i i!es maofteurs de chevaux une furie pénitence. 11b aoQt immoQiles et leur ai^tion eil exécrable, »
S. Patrologie latine, t. LXXXIX, p. 9S2 : Nam et hoc inguisisti, post quanlum temporii débet larduai eamrdi. Nobis a Palribus conatilutum pra hoc hm eil, Tibi autem pelenti eanùlium praebemui quod non oporltal illiid mandi \ priuiguam fumo siecetur aiit igné cogualur.Si eero libet u celur, posl pti'chaleni feslivitalem eiit manducandum.
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supposer que par l'efTel de la misère et de ladi^population qui Buivirent lea grandes invasions germaniques, beaucoup de chevaux domestiques, abandonnés do leurs maîtres, redevinrent sauvages. Un phénomène analogue s'est produit en Ami^riquc, où pourtant le clieval était inconnu avant l'arrivée des Espagnols. En Virginie, au commencement du xvui' siècle, les chevaux sauvages, de souche espagnole, étaient devenus si nombreux et si incommodes qu'il fallut prendre des mesures pour les capturer. Il en a été de même, presque de nos jours, dans la partie orientale de la province de Victoria en .Australie'. La présence de chevaux retournés à l'état sauvage dans ta Thuringe du vin* siècle en dît long sur l'état misérable et la dépopulation de ce pays.
Il est plus singulier encore de constater chez des papes une préoccupation si intense des interdictions alimentaires, contrairement aux enseignements de Jésus' et de saint Paul'. Mais déjà Keysler a très bien vu qu'il s'agissait d'autre chose que de nourriture : post sacri/tda peracla comesmlioites celabrabanl^. Ce n'est pas des aliments que les papes prohibent, mais des superstitions Ces superstitions consistent essentiellement en repas de communion, dont les animaux sacrés, chevaux, geais, corneilles, cigognes, castors, lièvres, font les frais. Ce sont 1^ autant de viandes exceptionnelles, dont aucun peuple
PiiLtl. Cur.. I
i, KBS»\ec: Anliquiialti leUelae itptenlrianalet tt cellieae, HaaoTTe, 1720, p. 3J7. L'auteur de l'arlicle cUÈ du J'.iirnal dtt Savant» & parfaiteoieot réiucnË Is tbèse Ae KeytUr : • Sn JUsErtatioa sur la d^rmae de msager de la ehair de cbeval eomneiica par ud èlounemenl. Il eat surpris de ce que le choal éUot uu duluiiiI il beau st li uet noua ne uoroptions poial ea chair pirmi lei Tlaiidea les plus dilicieuaâ*. Il ne paraît point du tout la suupçou- '£tre tado et coriace et Ton voil bien qu'il ne ae tieudratt pas pour analboureux s'il était réduit i a'eo nourrir, il croit que ja coulum? de 'abitenlr à prâscnt de oette viande est établie aur la religion. Les audeus Celtea et I<.-b peuples seplentrioiiaui lacriUiilent des cbevaui A leurs dieux et Ucbflir de cea viotioio^ eorapusait \e mets principal des restiui eolconelii qui suivaient ces samlicea. L'burreur qu'on a eue de ces Taux actes de religion ■'est répandue sur tout ce qui y ealrait. ■ Un ue saurait mieux dire, ni plus ^Iremenl.
las VKRCINilETORIX \ ALESI.l
ouropt^en no s'est jamais nourri par goui'mandîse cl. dont I — celle du cheval — a inspiré long;tomps aux Europ<?ens exirême aversion, survivance d un ancien tabou religieux. L'inLcrdiction formulée par les l'onlifes c^t Jonc tout ii fuit analogue à celle de certaines viandes daas la loi mosaiquii. qui ne sont pas proliibées au nom de l'hygiône. mais pan que les animaux qui les rournissaient étaient v sacrés : notaient mangés, par les populations païennes, qu'au coui de rites superstitieux Ainsi s'explique encore la réponse r tive au lard, qui paraissait si singulière à l'elloulier. Le pa] demande qu'on le miingo cuit ou séclié ît la fumée; c'est pour" abolir la très ancienne superstition qui est au fond do tous les rites oinophagiqucs de l'antiquité et qui consiste à croire que la communion est plus efficace lorsque la chair de l'animal sacré, que l'on mange rituellement, est dévorée crue et toute saignante. La question de l'apôtre et la réponse du pape révèlent ce fait important que les Germains du ■ mangeaient encore rituellement le sanglier ou le porc'. Gaulois et sans doute aussi les Germains mangeaient sai scrupule des suidés, sauvages ou domestiques; mais, comme ces animau.\ avaient conservé un caractère sacré, il est probable que, de loin en loin, ils se sanctifiaient et communiaieot^ en mangeant un suidé tout cru. C'est cet usage que le pape 4 l'apôtre ont voulu déraciner. Ainsi disparait l'apparenl élrangeté de leur correspondance, où les questions de cuÎsîdi pour parler comme Pelloutier, ne sont que le dehors des quel lions de religion et de conscience'.
Nous savons que les Islandais, jusqu'à leur conversion par"
i. Le pape autorise pourlaut do maoKer du lar /] soUnnitè de Pâques («oîr le tnxte cité cj-deeeui prouve à rêvidence que la prohibilîou o'a aucun qu'elle ■ glmplemout pour bat da supprimer la col de laîcammuuiou cbrètienae. Cela est eoiiroroïc à I (1 Cor., 10, 20, Î5), qui permei
t cru, mail aeultmtnt a . p. 136). CeUe coiice»sioi cBrnctére bj'giënlqni imuuloD païenne au taseigueiDeot de bbIdI P
lande, eicBpté*
sauB
■nme pro-
I par
celle qui a été eacriaée nax Idoles (UpùBuTov). Voir la r^ptioie de Grégoire h BoalfHce [Bpîsl., i'J), qui allègue précisément ce pasBBkte en réponse i la qnesUOD de Bouiface : • Peut-oD oiauger des auimaiii immolés («iix dieux du paganisme) eu ks saDCtiQaot par le signe delacruix^ 2. GeoBroj-Saiiit-Hilaire (,op. l.. p. 150) cita cette curieuse phrue 1
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les missionnaires du roi Olaf He Norvège (997), mangèrent du cheval i?n cerlaines occnsiom; on dîl même qu'au moment de leur baptâme. ils obtinrent la permission de manger encore du cheval, mais qu'ils ne lardi^rent pus à y renoncer'. La tradition de l'hippophagie resta cependant assez vivace, dans les pays Scandinaves, pour qu'ils aient été les premiers, au xix° siî'cle, à revenir, sans o|ip(]âilion de leurs églises, à cet usage économique et Jnoll'ensif.
En dehors des aliments dangereux et dégoùlant<i, les seuls dont les hommes s'abstiennent sont ceux qu'ils considèrent comme sacrés [lahojis]. L'ethnographie nous enseigne qu'un aliment la/joit (comme le porc chez les Syriens, le lièvre chez les Bretons insulaires] a élè, à une époque très lointaine, un animal ou un végétal lolem, considéré comme un protecteur et, incidemment, comme un ancôlre du clan. 11 fuut donc qu'il ait existé, longtemps avant l'aurore de l'histoire, un ou plusieurs clans aryens qui avaient le cheval pour lolem. J'ai montré, dans un précédent travail', que le culte du cheval en Gaule est bien attesté, tant par le cheval de bronze Rudiobus adoré à Neuvy-en-Sullias' que par le culte de la déesse cavale Eponu. Kn pays germanique, les monuments figurés font
Sibérie], imilaol les papei du
bippupbagie, un puisunt auxlcuIIb dei jdolei •. Les
VerhayeD : ■ Le» luiiBioDoaire» ruâtes ( VIII* siècle, trouTeul, daus teilirpallou d liairo pour empScher le« uéophyto* d moyeu» inc uiaoqueul pour cnotrAler
1. K«y«l<ir, op. t., p. 3ît, 33t; Rid(;«^'>]r, op. l., p. iîi; Ceoffror-Saiutlliloire, op. l., p, SIS. Vokl le texte de Keyalcr, p. 333 : AdoentanUbus Chrûlianit in Mandiam. cum ab rtligionii discepanliam in duat parles dhciiii tiitnt infolae, Thorgeimu namopkylax, aditue tlhmcut, bac eondicmne eoneordiam iniit nominigua Chrislianorum nliijuoa accenuroa polUcilut tsl, u( oceulU modo lacra lua ntfanda peragerent infantaque txponendi et eguinai eariut comeiUadi iictnlia fruerenlur.
2. Rtttàt Cftlique, 19110, p, 269-306 (plu« haut, t. I. p. S3).
3. Co cbeval ed bride, naia uon sellé; il u'y s pas trace qu'il ait jamais porti ua cavalier. Je crol< qu'il passait pour la uoulure il'uue divinité iuvi-' aible, comme les cbevaux sacrés que meutioune liaxo cbet les Rugiuus comme le* trOnti des divjaités iD'Uibles chei les peuples d'Urieut et lutuie obei le* Grecs (cf. ReviM criligut, IS9T, II, p. 389-393).
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défaut, mais j ai déjà rappelé les textes de Tacite et de Saxo; il me semble d'ailleurs qu'on peut tirer argument de certaines généalogies. D'après BèdeS les premiers chefs des Anglo- Saxons de Kent s'appelaient Hengist et Horsa et. descendaient de Voden (Odin), auquel on sacriGait des chevaux*. Or, on a reconnu depuis longtemps que Hengist et Horsa sont des personnages mythiques qui portent les noms de Tétalon {Hençisi) et du cheval (Horse); Grimm ajoute* que les rois mythiques intermédiaires, énumérés dans les listes de Bëde, sont ég^ement des rois-chevaux [Victgisc, Victa^ à rapprocher de Tanglo-saxon vicg = cheval). On peut donc se demander si ces vieilles généalogies remontant au dieu Odin n'impliquent pas l'existence d*un ou de plusieurs clans ayant pour ancêtre mythique un dieu-cheval analogue au Poséidon Hippies (c'està-dire Hippos) des Grecs et au Jupiter Menzana des Salentins. C'est une question que je soumets aux germanistes.
Je dois m'excuser d'avoir traité, dans ce mémoire, bien des questions étrangères au titre choisi; mais personne, que je sache, n*avait encore mis en lumière Taversion des Gaulois pour rhippophagie ; d*autre part, la prohibition de Thippophagie des Germains parles papes est encore expliquée, dans des ouvrages tout récents, par des motifs insuffisants ou absurdes \ Il n'était donc pas inutile de traiter la question dans son ensemble et de passer de la Gaule de César à la Germanie de saint Boniface.
i. Beda, J, 15.
2. Reysler^ op. L^ p. 326 : Odino. praeter verrem et armenla, eguus maetabQ' iur.
Grimm, MythoL, t. III, p
4. Voir par exemple, Schrader, Reaiiexicon der L G. Aller ihUmer^ 1901, p. 573. Si j*avais connu, au début de mes recherches sur le totémisme, les textes énumérés et expliqués dans le présent article, ma tàcbe aurait été singulièrement facilitée.
Un mythe né d'un rite.
l'épéb de dhknnds*
Si l'on en croît Polybe. qui aeul nous a conté en détail les guerres des Romains contre les Gaulois en Italie au ui'sîècie avant notre Ère. les forcerons celtiques étaient de bien médiocres artisans, ils fabriquaient île lourdes épées camardes, d'un fer si mou et de qualité si mauvaise qu'après avoir frappé un premier coup elles se repliaient sur elles-mêmes; le guerrier gaulois devait quitter le front de bataille pour redresser à l'écart le ferde son arme, comme le moissonneur rebat sa faux dans son champ. Encore les épées gauloises étaient-elles bien plus défectueuses que des Faux, car celles ci servent du moins pendant quelques heures avant d'avoir besoin d'être aiguisées, tandis que l'épéc, au dire de Polybe, était lamentablement faussée et tordue dès le premier choc.
Le texte de Polybe, qui nous apprend cela, n'est pas le seul ; on trouve à peu prés la mtïme chose dans Plutarque et dans Polyen, Mais Plutarque a tiré son information de Polybe et Polyenacopié Plutarque. Trois textes qui dérivent de la môme source ne font toujours qu'un texte; vérité évidente, mais que les historiens modernes semblent trop souvent avoir ignorée.
La soumission délinitive des Gaulois d'Italie eut lieu en 222. Polybe, né vers 215, sept ans après, put connaître et interroger des hommes qui avaient i)ns part & ces luttes terribles; il put aussi se faire l'interprète de légendes en voie de forma Lion. Quoi qu'il en soit, son témoignage est très clair; on peut chercher à l'expliquer, non le récuser.
t. IL'ÂrUhropologir, ISOG, p. 311-3J6.]
Racontant la campagne du consul C. Flaminius contre les Insubres, en Tan 223, Polybe s'exprime ainsi ^ : « Les Gaulois avaient desépées qui ne pouvaient frapper détaille qu*un seul coup; au second elles étaient émoussées et repliées à tel point en long et en large que si on ne laissait pas au soldat le temps de redresser son arme avec son pied contre la terre, elle devenait impropre à asséner un second coup. Aussi les tribuns donnèrent aux soldats des premiers manipules les piques des triaires placés derrière eux et, après avoir recommandé à ceuxci de se servir de leurs glaives, les rangèrent en face des Gaulois. Ces Barbares « en faisant tomber leurs premiers coups contre les piques, eurent bientôt rendu leurs épées inutiles. Aussitôt les Komains se précipitèrent sur eux et les réduisirent à rimpuissance en leur enlevant toute faculté de frapper de taille, seule manière de combattre que permît aux Gaulois la conformation de leurs épées sans pointe, tandis que les Romains, frappant d'estoc avec des épées dont la pointe était fine et pénétrante, blessaient leurs adversaires au visage et à la poitrine ».
11 ressort de ce texte, remarquons-le en passant, que les Romains, dès avant la seconde guerre punique, possédaient des épées pointues. Or, Suidas {s. v. [xx/*tpa) a conservé un témoignage suivant lequel les Romains auraient adopté Tépée pointue des Celtibères, l'épée dite hispanique, à partir de la guerre contre Hannibal (èx tûv xax' 'Avvi6av), à la place d'une arme camarde de vieux modèle (xi; ::aTp{cu; aTrcôspLevot ixax^'P*»). Les éditeurs et traducteurs de Folybe ont fait figurer à tort ce passage parmi les fragments du livre XXXV. Il est impossible qu*un historien aussi attentif se soit contredit à ce point; Suidas a dû copier un autre écrivain grec que nous ne possédons pas. D'ailleurs, Quadrigarius, cité par AulugeÛe* et suivi par Tite Live*. fait combattre Manlius, en 361 av. J.-C,
1. Polybe, II, 33 (trad. Bouchot, t. I, p. 135; trad. Congny, Extrait» éet auteurs grecs, t. II, p. 105). Pourquoi Cougoy a-t-il traduit: « courbées comme des strigiles », alors qu'il y a seulemeot xo(|iirr6|i:vai daos la grecî
Liv., VII
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avec une épéc dile espagnole; rien n'autorise à qualifier cû renseignement d'anachronisme, comme on l'a fait pour sauver laulorilé du prétendu fragment de Polybe', La vérilri, c'est que les ip^es de fer, (|ui i^laicnt pointues pendant la premiÎTO phase du deuxième âge du fer dit de La Tène, tendirent do plus en plus à s'arrondir du bout; depuis un mémoire de Tischler qui, publié en 1885. est plus connu dos préhistoriens que des historiens', on peut approximativement dater une épée de fer à l'inspection de son extrémité inférieure. L'épée pointue des Celtîbères, probablement celtique et non ibérique d'origine, mais excellemment fabriquée et trempée à Bilbilis', est l'épée de la première phase de l'époque de La Tène, de La Tène I, comme on dît aujourd'hui; il est possible que les Romains l'aient conservée et en aient même généralisé l'emploi, tandis qu'en pays celtique, par des motifs d'ordre militaire qui nous échappent, les armes camardes j>e substituaient peu à peu aux armes de pointe. L'expression de ^/ar/ius hispanicus. comme celle de lame de Tolède à une époque plus récente, n'implique nullement, bien qu'on le répèle toujours, Texistence d'un type d'épée spéciirquement hispanique, mais simplement l'excellence de la trempe du fer dans quelques ateliers espagnols. A ce titre, mais & ce titre seulement, on peut dire que Quadrigarius commit un anachronisme en qualifiant d'espagnole l'épée de .Manlius Torquatus. Vers l'époque où se place cet épisode légendaire, les Romains ne recevaient certainement pas d'armes fabriquées en Espagne; mais ils se servaient, tout comme les Gaulois, auxquels ils semblent avoir dû la connaissance mémo de l'épée [gladius, celtique claideb}*. d'armes à la fois coupantes ctpoinlues qui, du temps de Quadrigarius, étaient qualiliées d'espagnoles et que Tite Live, racontant la baluille de Cannes en 21l), signale aux mains des auxiliaires espagnols d' llannibal '.
I. Beartier, arl, Gladiut, ap. SigUo, Diet. liti aniig., p. 1D6S. S. Ti«chler, Corrttpondentblall der anlhropot. Gtsellachafl, )8S5, |i. 1S7 et 111 { et. MoDteliUE, L' Anthropologie , 1901, p. Bil. 3. Pline, ant. Sat., XXXIV. 14, tt ; e'. Dhd. Sic. V. 33. A. O. SfhraJer, Sprachvergletchung. 2- éd., p. 332. 5. Liv., XXII, 46: Gailii praelongi igiadii) ae line mucronibua . Hispano,
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Dans la Vie de Camille par Plutarque, il est dit que ' trois ans après la prise do Home, en H61. les Gaulois, ayante nouveau menacé la ville, Camille, nommé dictateur pour la cinquième fois, lit revêtir aux Romains des casques et des armures de fer, sachant que les Barbares frappaient surtout lie taille et que leurs épées ne pouvaient résister à un choc violent. La bataille s'engagea {c. 41) et bientôt les épées des Gaulois, d un fermouetmalforgé, setordirentet3edoubïèrent(ùir:5xiii- TCTeiOai -ca-zii xa'; âiTîÀoSîOai -îî |*ajx*''pî«î) ^ est évident que Plutarque s'inspire ici du récit déjà cité de Polybe. bien que celui ci concerne un événement postérieur. Polyen a copié Plutarquiî littéralement dans le court paragraphe qu'il a consacré à Camille dans ses Stratagèmes'. Ces passages ont d'autant moins d'autorité que l'histoire entière de Camille, dans Plutaruue comme dans Titc-Live, appartient au domaine de lu légende.
Les écrivains latins n'ont rien dit de la mauvaise qualité épées gauloises, mais ont parlé seulement de leurs pointes mardes. C'est donc avec surprise que l'on voit M. Brizit directeur du Musée de Bologne', citer à ce sujet Tite lÂve, XX. chap. 4''2 et 49, au cours d'un mémoire sur la nécropole séaonaise de Monlefortino, publié en 1899 dans les Alonumcnli antidii'. Non seulement M. Brizio renvoie à ces textes, mais il en constate l'analogie avec celui de Polybe. Or, il est assez notoire quo la seconde décade de Tite Live n'est pas parvenue jusqu'à nous; une référence au livre XX ne laisse pas d». paraître singulière. J'ai pu m'assurer que M. Brii^io a coptl ces deux références (et plusieurs autres) dans un mémoire do comte Gozzadini, publiéàModëneen 1879, Di unanlico sz-poicro a Cerelolo [p. 23, 24). l^o dernier auteur ne se borne pas îi signaler les prétendus textes de TJve Live; il les analyse et
punctim magi) quam caesim adiurlo prière hoslem, brtvilale habile» ti cian thucronibui. Mos'i, dèï 216. lei Gaulois avalcat de» épéss du type de Ls Tèn« II. M, MoateliUB, qui f&îl durer Lu Tine I de 4DD-230, asaigue à La Tint H U période 3S0-IE0, ce qui pnraft très approxiuiatireuieul e>«.ct. t. Polyen, .S/ral05..Vlll, 7.
2. [Briïio. auteur de traïaui couaiddrablea aur l'archéûlogie du oord de l'Italie, est mort eu 1907.]
Monummti anticAi, 1S99, t. IX, p
lae.
le
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parle, d'uprès eux, des deux défaites des Gaulois à Télacnon et sur les rives du Pô. J'ignore ofi Gozzadini lui-môme a copié ses références; mais elles remontent sans doute à quelque vieil ouvrage où les Suppléments de Freinslieim à Tilo Live avaient été mis à contribution. Comme ces Suppléments, publiés en 1619. sont en partie traduits de Polybe. il n'est pas étonuantque MM. Gozzadini et Brizio aient cru que Polybe était la source de Tite Live; il lest davantage que deux archéologues estimés, à vingt ans de dis tanre. se soient donné le ridicule de prouver qu'ils citaient Tilc Live sans avoir pris la peine de l'ouvrir.
Presque tous les historiens modernes ont accepté sans réserves le texte unique de Polybe et répété que le fer gaulois ne valait rien; tout récemment encore, .\ï, Andrew Lang, rappelani l'usage fait du témoignagcde Polybe parM. Ridgeway, ajoutait spirituellement : " Thetr swords ivere as badas, or worse than, British bayonets : they always doubled up. » '. Mais, déjà au xviu' siècle, un militaire, membre do l'Académie des Inscriptions, M. de Sigraîs, avait exprimé des doutes qui font honneur à son esprit critique' : << (^ette assertion (de Polybe), écrit-il, doit nécessairement se restreindre à l'action dont il fait le récit ou k quelque faits rares qui se présentaient peut-être à sa mémoire. En la prenant dans toute sa généralité apparente, concevrait-on qu'une nation qui avait toujours le fer à la main n'en ait connu ni la qualité ni la trempe, et qu'avec dételles armes elle eût gagné des batailles et résisté pendant plusieurs siècles aux Komains?.,. Il est vrai que Plutarque suppose les Gaulois armés do ces épées molles dès le temps de Camille ; on sent qu'il les a prises de Polybe, ensuite Polyen a copié Plutarque et toutes ces autorités ont induit en
. Hcbui
laine de cavklehe, de l'Aufliléniie Parie, 1114, p. 36. Ce livre a vlé a Saiot-GeriDaîD par Ica Moinrd, qoi larij, capiaDt GoiibiIId iaelistaotH de TUe-Uv 'C milUaire, p.
r l'rspril miiilairt des Gauloit, par M. (i!e Siffraii), capi-
I, p. 168). Ml les p««i*gei
et {Jelles-Lelirei, :qui« pour la bibilotbèque du musée de 'a cité dsDK In Hnut archéulogiqae {ISSU, i. a égalemeal allégua, JaQs «oa arUcle, B. — Sur Sigraifl. cf. J. Leiuoine, Corrtt-
lU
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erreur les écrivains modernes o. Cela est fort bien raisonné '. M. Brizio qui, en 1899. est revenu sur lo même sujet •, observe aussi que les Gaulois d'Italie, en rapports constants avec los Étrusques, auraient pu certainement acquérir de ces derniers des épées utilisables, s'ils ne savaient pas en fabriquer eux-mêmes. Malheureusement, M. Brizio. qui est étruscomane, tire de ces prémisses de fausses conclusions : parce que les épées gauloises, provenant des tombes aénonalses de Monteforlino dans le Picenum, sont de bonne qualité et d'un for très résistant, il affirme que ces épées, comme les casques et les Rbules découverts au même endroit, sont de fabrication étrusque, que les Gaulois do la Gaule n'avaient aucune industrie digne de ce nom et que les belles armes trouvées dans les sépultures gauloises de la Champagne sont elles-mêmes d'importation étrusque*. J'ai réfuté ailleurs ces hérésies archéologiques', auprès desquelles la confusion de Freiashemius avec 'fite Live parait une erreur presque vénielle.
Il serait hors de propos de démontrer ici que l'industrie de la Gaule était très développée d^s l'an 400 ; c'est là une vérité que les découvertes archéologiques ont établie sans contestation possible. Mais, comme je l'ai fait voir il y a douze ans, dans une critique d'un mémoire de M. 0. Hirschfcld^ on peut même alléguer un texte classique pour prouver que les ouvriers gaulois en métaux étaient appelés, vers le début du iv' siècle, de Gaule en Italie*. Pline l'Ancien raconte, d'après le XI* livre des Anti^uitates de Varron, qu'un Uelvète nommé Hélicon, ayant
1. Belloguet {Ethnogénie gauloise, t. JU, p. 436-1] admet nns sourciller m qui paraissait Impossible à Sigrais : • SoUTenl ils étaient obligés, ces terribles pourfeadeurs, d'ioterrooipre leurs coups pour redresser arec le pied leurs mauvaises lames.,. Peadaal deux ou Irois siècles, de terribles défaites dilrul- «Ireot plusieurs de leurs aruiÉes, sans qu'ils Boogeasseut a maaiëre de coojbnltre ou uu armement aussi défeatueui
Ibid . p
t. S. Reiuacb, L'Anthropoioyie. 1902, p. 361-213.
G. S. Reioacti, ap. Bertrand et Reioacb, Ui Celiei, p. 2ia.
t B cbanger lear ^H
résidé a Rome fabrilem ob arlem, rapporta dans son pays une Tigue sëche, du raisin, de l'huile et du vin, ce qui donna îi ses compatriotes l'idée d'envahir l'Italie. M. HirscliTeld avait pensé que celte histoire ne devait pas tHre antérieure à la guerre des Cimbres, époque à laquelle les Romains connurent pour la première fois les Helvètes , J'écrivais à ce propos : « On peut n'être pas d'accord sur ce point avec le savant allemand. L'Helvète Ilélicon a séjourné A Rome fabriiem ob artem. Cela ne veut pas dire qu'il y soit venu pour apprendre un métier, mais pour eiercer le sien. Or, les découvertes faites dans la .ilalion de La Tène, sur le lac de Neufchàtel, nous ont montré quelle était, en pays helvèle, l'excellence de l'iadustriedu ter, ars fabrilis, vers le i\* siècle avant J.-C. Il n'y aurait donc rien d'impossihie à ce qu'un artisan de ce pays eût été attiré h Rome, comme les ouvriers de certaines industries allemandes l'ont été de nos jours à Paris, et qu'il fiit revenu chez les siens en faisant une description séduisante des richesses du pays où il avait séjourné. Si donc la tradition recueillie par Varron a quelque valeur, elle attesterait la présence des Helvètes au nord des Alpes dès le iv* siècle avant notre ère. » M. Camille Jullian a eu tout récemment l'occasion do se rallier à ma manière de voir*. Non seulement les forgerons celtiques n'avaient pas de leçons à recevoir en Italie, mais il appert qu'on les y appelait pour en donner.
Cela posé, le passage cité de Polybe réclame une explication toute différente de celle qu'on admet ordinairement. Faut-il croire que les Insubres de 223, à la fin d'une longue guerre, ne disposaient plus que d'épées fabriquées k la hùle, que le texte de Polyhe vise un état de choses tout accidentel, indûment généralisé par les modernes' ? Telle parait avoir été lopiniondu capitamc de Sigrais. Mais l'iiistorien grec semble bien dire que la mauvaise qualité des épées gauloises élait chose avérée et reconnue, puisque les tribuns, avant la bataille, en
I. C. Julllau, Nolei gallo-romainei, X\\ (1906], p. tn
1, La Umoiguage do Tatitesurles Auslii (roruj ftrri, frci)ueni fusitum Gtrm.. iSJ, peut être dû À une giaèralUaUDD uabgju ; cf. ibid.. S, puie, d'uue tnsoièro gûuérale, de la rareté du fer cbei les Gerinniot.
informent les troupes roniainos et leur donnent, des instructions en conséquence pour le combat corps k cops. Le récit de Polybe est si détaillé qu'il n'aurait pas manqué d'expliquer en quelques mots le caractère défectueux des armes des Insubres si cette infériorité avait été, dans son opinion, l'elfelde l'épuisement de leurs ressources, et non celui du manque d'Iiabileté de leurs artisans.
Le dernier archéologie qui ait traité avec détail des épéea anciennes écrit à ce propos : « Les épées de La Tène étaient forgées avec du for doux ; par suite, elles se recourbaient facilement dans le combat, comme cela est d'ailleurs attesté par d'anciens auteurs*. » Rien de plus; pas même un renvoi aux auteurs en question. Mais il y a une diiïérence importante entre une arme qui se recourbe, qui tend à prendre le profil d'un sabre, et une arme qui se replie sur elle-même comme une lame de fer blanc. Or, c'est bien de cela que parle Polybe. Une expérience, faite au Musée do Saint-Germain, avec une lame de fer de la longueur et de l'épaisseur dos épées gauloises, a prouvé qu elle pouvait bien se fausser en frappant violemment un obstacle, mais — le bon sens suffit à l'indiquer — qu'elle ne se " doublait » pas. l'our a doubler >■ une pareille épée, ou lui donner la lorme d'un S, il faut qu'un homme la lorde fortement et longuement en l'appuyant contre son genou; une succession de coups, si énergiques qu'on les suppose, ni! peut pas produire le même elTot.
L'information de l*oIybe ne rcposc-l-elle donc sur rieu? C'est là, de toutes les hypothèses qu'on peut faire, la moins admissible, car Polybe est un historien de premier ordre. Son information est d'ailleurs confirmée, du moins en apparence, par ce fait que le capitaine de Sigrais ignorait encore et que t'abbé Cochet a constaté en 1817' : c'est que nous | dons un bon nombre dépées gauloises tordues, doublées, repliées en trois et même en quatre. Signalées d'abord en Normandie, ces épées repliées l'ont été depuis en Champagne,
I. J. Naue, Die eorrBmUchtn Schwerler, Huoicb, IA03, ii. 89. S. Rnue arcMol., ISG3, I, p. 33 ; et. ibid., 18S9, p. 7S3.
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dans [a vallée du Rht'inc, dans la vallée du Rhin, en ii^uisse. dans rilalie du nortl (lig. 1), en Hongrie, en Roumanie, en Espagne, et m<ime en debors du domaine propre de la cîvili-
I sation celtique, au Danemark duns l'Ile de Bornholm'.
Les archéologues qui se sont occupés de ces épées repliées ont tous rappelé les textes antiques qui mentionnent des ép^es gauloises ainsi tordues; mais il est curieux de voir à quel point leur connaissance, d'ailleurs incomplète, des textes les a conduits à se contredire sur la question de la qualité de ces armes. Techniciens eux-mêmes ou éclairés par des techniciens, ils devaient avouer qu'elles sont excellentes ; historiens,
I ou croyant l'Ôlre. il étaient tenus do les déclarer exécrables.
Fig. I. — Epée gauliiUc ile Çatarfto, tordae intenlionoellemenl'.
Voici comment s'exprime M. Vou^a dans son livre sur Les Belvètesà La Téne (p, 16): on sait que La Tène, sur le lac de I KeufchAlel, marque l'emplacement dun fortin helvétique du IV" au H* siècle avant noire ère, où l'on a découvert une centaine d'épées en fer et quantité d'objets de harnachement, d'usage ou de parure : « Les (îaulois travaillaient le fer et le bronze avec une yrande perfection ; plus de la moitié des épées
(. Pour les exemplee signalés pu NorniaDilie, voir Coulil, Bull, de la i^oeiéU normande d'éludta prihistoriqura, t. IX, 1901. p. 97, qui en Indique auanj d'aulrcB. Pour la Chimpague, voir Morel. La Champagtte loulerraint, p. S5 ; Coyoo, L'art du fer à fépaqve gauloise, p. 10, etc. Ponr la fallËe du Rhôoe: Bullelin du Comilé, 1897. p 1111-520 laveerpUncbes). Pour la Suisae : BoDiUtlen, Armet tl charioU découverts à Tiefennu, pi. V, etc. Pour l'Italie du nord. Il iurSt de reD«o>er à uue qoIo de Brliio, Monwn. antiM, t. IX, p. 7S6. Pour |« Hongrie: Hev. arcltio/.. 1879, II, p. SU, Slî. i'our TEspatiae : Bev. archéol., 1987, 11. p. 153. Pour UoriiLalni : Mnleriaux. t. XXII, p. 3H4. J'ai noté plunieun eiemplea d'épées repliées duns les Mutées de U ralUe du Rbin.
3. Hivtala dr Vono, I8S3, pi. 1 a, 6g. 15; Bertrand et Hciaacb, les Cellesp. 168. Bg. 96.
étaient encore dans ie fourreau et, lorsqu'on parvint à sortir, elles paraissaient n'avoir jamais élé employées; h celles qui sont sans fourreau, beaucoup présentent des entailles ou sont Tausséos. Ce sont bien les épées pliantes et à pointe camarde que les historiens romains [sic) nous décrivent, ces épées mal trempées qui se ployaient sur les armes des Romains et se changeaient en strigiles selon Polybe [Polybe n'a jamais dit cela; cette comparaison avec des strigiles est de l'invention du traducteur Ckmgny]. J'en ai redressé plusieurs qui étaient ainsi faussées. »
Le mot >• faussées » est assez vague; s'il s'agissait d'épéee repliées ou doublées, Vouga l'aurait dit. D'ailleurs, dans lea quatre planches d'épées qui accompagnent son mémoire, il n'y a pas une seule épée repliée
Le mémoire de Vouga est do 1885; l'année d'après, 1886, M. le D'' Gross publiait son ouvrage La Tène, un oppidum helvèii^, où sont réunies, sur quatre planches phototypiques, les images des épées trouvées à La Tène, toutes en fer et non tordues. A la p. SO, M. Gross parle de la « perfection technique » des armes de La Tène; mais, à la page suivante, sous l'influence du passage cité de Vouga, que .M. Gross a d'ailleurs omis de citer, il écrit : « Plusieurs épéos, principalement celles qui étaient encore renfermées dans leur fourreau, sont parfaitement intactes et dans un état de conservation tel qu'elles paraissent n'avoir jamais servi; d'autres, en revanche, témoignent d'un emploi répété par les brèches multiples de leur tranchant; d'autres encore sont entièrement taussées et quelques-unes même sont brisées en plusieurs tronçons. " On ne s'étonne pas que certaines épées, recueillies dans les ruines d'un fortin abandonné depuis plus de deux mille ans, soient ébréchées, brisées ou faussées; remarquez que M. Gross, comme M. Vouga, emploie ce dernier mot, mais ne parle pas d'épées repliées sur elles-mêmes. Toutefois, au mot faussées, il ajoute une note où il transcrit ce qu'il appelle " le jugement que porte Plutarque sur la manière de combattre des compagnons de Brennus. » Plutarque ne porte pas de jugement, mais copie Polybe ; il ne parle pas des compagnons de Bren-
les en ^| quant ^|
^Huus, mais de Gaulois qui Rrcnt la guerre aux Romains vingt- ^K trois anaplus tard; otitin, l'olybe et Plutarque parlent expressément d'épées gauloises réplit^es et doublées, non pas d'armes simplement faussées. La référence, outre qu'elle manque de précision, pourrait faire croire à torique cerlaines épées do La Tèncont été trouvées dans le même état que beaucoup d'épées exhumées de tombeaux celtiques, qui sont effeclivement repliées en deux, en trots et même quelquefois en quatre.
Ce qui est vrai de La Tène est vrai d'Alésia. Parmi les épées recueillies au cours des fouilles ordonnées par Napoléon III, quelques-unes sont faussées et brisées, tant par l'etTet des cbocs que par celui de la rouille ; il n'y en a pas qui soient repliées.
Je n'hésite pas à affirmer que les épées repliées se sont toutes trouvées dans des tombes celtiques et qu'on n'en a pas
I rencontré dans les stalions non-funéraires, dont les plus connues sont La Tène et Alésia".
Mais pourquoi les tombes celtiques ont-elles donné en si grand nombre des épées repliées? Les archéologues qui acceptent les yeux fermés le témoignage de Polybe pourraient Atre tentés do répondre que les guerriers, ensevelis dans les tombes, sont morts en combatlant et que leurs épées s'étaient repliées en deux ou en trois au cours des luttes suprêmes qu'il ont soutenues. Mais il suffit de faire observer, pour réduire celle hypothèse à néant, que l'épée repliée en deux ou en trois se trouve très souvent dans son fourreau*; si
I. • Oa replisit parfou é[da9le> meauraut HO k S taujoun coïncida nvec la Soc. normande •lilude» prtliii
:e>, le» )ioignardi et mëine de gracdei □ètrei, Ea Norojsadie, ces découverlei aat e de ïBseB fuuérsiref • (CouUl. Bu/I. de la t. IX, 1901. p. 101). Ce« uécropole» nor- DModea appartleDDEot k la seconde pha^e du deuiiéme ige du Fer (La
noB II).
s. Voir, aa musi^p de SaiDt-Cermaia, le» o» 4lt79, 4S83. 11387, I3B0> (ép«e« torduM daon leur* roiirreaDi, provenant de sépultures gaulolwi delà Jlarac).
elle avait été déformée sur le champ de bataille, en assénant de grands coups sur les casques et les cuirasses des ennemis, il est évident qu'elle se trouverait hors du fourreau et que le fourreau, n'étant pas une arme, n'eût pas souiTert.
Nous sommes donc en présence d'un rite celtique, rite que l'on constate ailleurs encore qu'en pays celtique et qui rentre dans une catégorie d'usages funéraires très répandus que l'ethnographie étudie sous la rubrique de « brisures intentionnelles »*. Les vases, les figurines en terre cuite, les armes, les outils, les vêtements, souvent même les objets de parure sont endommagés plus ou moins gravement, brisés, mutilés, déchirés, avant que la tombe se referme sur le possesseur ou le porteur de ces objets. Je ne connais qu'un seul texte antique mentionnant cet usage; c'est un demi-vers de Properce : fracto busta piare cado*, qui se rapporte à la brisure des vases funéraires; mais les fouilles en ont fourni d'innombrables preuves, que Millin et Millingen, au commencement du XIX* siècle, ont été, semble-til, les premiers à recueillir'. M. Pollicr et moi, en explorant la nécropole de Myrina en Eoiide, avons souvent remarqué que la mutilation des objets, figurines, vases, ustensiles de bronze, ne pouvait s^expliquer par la pression des terres ou la vétusté ; la tête de telle statuette se trouvait dans un coin de la sépulture, le corps dans le coin opposé; il était évident que les survivants avaient brisé les figurines sur le bord de la tombe ouverte et en avaient jeté les fragments dans la fosse avec le dessein de les séparer*. On remplirait un volume avec des témoignages de ce genre ; qu'il me suffise de transcrire quelques lignes de M. Vedel, sur les fouilles exécutées par lui, avec beaucoup de conscience, dans les
1. Voir surtout Verh. der Berl. Gesellsch. fUr Anihrop.^ t. XXIV, p. 166 ; Archiv filr Anthrop., t. XXIV, p. 180. Le même usage de briser des yases sur les tombes se constate dans le Bourbonnais et le Berry, à Madagascar, en Nonvelle-Guiuée, dans la Grèce contemporaine, etc. 11 est inutile d'accumuler les références.
Pottier et Reioacb, La Sécropole de Myrina, p
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nérropolcs de l'ile de Bornholm' : « Beaucoup dobjels ont éli' einlonimapL's à dessein avaut d'être enfouis ; c'osL notummeol le cas pour les armes ; les épécs sont tordues ou brisées ; une d'entre elles était roulée sur elle-même et une autre courbt^e en zigzag; la plupart étaient brisées en plusieurs morceaux qui n'ont même pas tous été déposés dans la sépulture. Quant aux umbos de boucliers, un tiers d'entre eux ont C'té brisés, aplaiis, bossues ou détériorés... Les bijoux d'or ont généralement été fracassés ou coupés en morceaux; quelques fibules de bronze ont aussi été brisées. Les vases de bronze sont également réduits en fragments et leurs débris sont si petits qu'il est impossible d'en reconnaître la forme'. »
J'ai vu en Grèce, il y a vingtansjdéchirerlesvôtomentsdune femme que l'on venait do déposer au tombeau. Si l'on interroge les survivants sur la cause de cet usage, ils répondent qu'on veut ainsi décourager tes violateuis de sépultures. Comme toutes les explications de rites religieux A'où la religion e»t éliminée par le rationalisme, celle-ci ne vaut rien. Elle so présente d'ailleurs si naturellement qu'elle a été alléguée pour motiver la brisure et la torsion des épées celtiques par ceux des archéologues qui ne voulaient par y voir l'effet du dernier usage de ces armes » D'autres pL-nseat, écrit à ce sujet M. Morel ', que les Gaulois étant essentiellement nomades, on avait soin, aux funérailles du chef, de briser son épée pour quelle ne tentât par la cupidité des passants, u Les « passants a qui auraient été tentés de violer une tombe de chef y auraient cherché — et y ont cherché en effet — des objets de métal, dont la matière offrait une certaine valeur; brisés ou non, ils devaient avoir le m^me poids, il y a des explications que le » bon sens » suggère d'abord, mais qui ne résistent pas, pour peu qu'on les presse, à l'épreuve du même « bon sens ■>,
L'idée primitive qui a inspiré tous ces usages est probable-
HMériaui, t. \\\\. p. S8i
3. !>«■ poitilet de taace no (et laot quRlquefois tordue) et pllées eomaie le» I iptei {Bull, du Conili, 1S97, p. 502, SOS; Monumenii andchi. I. IX, p. 156). 3. Uorel, La Champagne touterraînt, p. %S.
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ment celle-ci ; le mort est un homme brisé; il faut que les objets qui l'accompagnent dans la tombe soient brisés aussi. L'usage si répandu de placer des objets dans les lombes a été généralement expliqué, par les anciens eux-mêmes, :;omme l'effet de la sollicitude des vivants, qui veulent meubler la demeure du mon et subvenir ainsi aux besoins de la vie d'oulre-tomhe. II est incontestable que cette idée du don fait aux morts s'est manifestée de bonne beure et a produit des conséquences dont les fouilles de toutes les nécropoles portent témoignage; mais c'est une idée secondaire, non primitive, et qui se concilierait mal avec l'habitude de briser la suppellex. A l'origine, non seulement le mort est tabou et ne doit être touché que par certaines personnes, préparées d'avance à cet office et puriliées après, mais tout ce que le mort a possédé ou louché est tabou également. On ensevelit le guerrier avec ses armes, la femme avec ses objets de parure, parce qu'ils sont tabous et, à ce titre, retirés de la circulation et du commerce, parce qu'ils sont devenus « dangereux », au sens magique de ce mot. L'usage une fois établi et confirmé par la pratique de longues générations, il tendit, d'une part, à s'atténuer par la fraude pieuse de la substitution — consistant dans l'abandon de la partie pour le tout ou de l'image pour la réalité — d'autre part, à prendre une signification nouvelle parle développement de l'idée de don et d'offrande. L'étude du sacrifice, où l'idée d'offrande est également adventice et secondaire, mais où elle devient bientôt dominante, offre l'exemple d'une évolution analogue qu'il nous suffit d'indiquer ici.
Au dire de plusieurs antiquaires contemporains, les épées ployées auraient été préalablement rougies au feu, problablementsurlefeu môme du bùctier". Il faut repousser cette hypothèse, d'abord parce que les épées de fer celtiques pouvaieot parfaitement être pliées à froid en deux, en trois et en quatre',
1. Conlll, Bull, dt la Soc, normande d'iludu prihiitorigue», t. XI (1901) p. S9; Sdnt-VcDaut, Atf/^e/in du Comilé. 1S97, p. 514,320; Pulabj, Rn. archéol., IB79, II. p. 216.
S. L'cipérieaee a M raite à Saiot-GerniftiQ sur une ismc <ie fer de memei dli
vis, parce que de nombreuses épées ployéea, en particulier selles qu'on a recueillies dans les ni^'cropolcs de la Marno et de a haute Italie, provienacut do sépultures k inhumation. On a Vaussi pensé que les épécs étaient traitées de la sorte pour Ipouvoir être introduites dans les urnes lunéraires, ou placées p comme des bandes de fer autour de ces urnes' ; cette opinion it également réfutée par la prévalence de l'inhumation dans ' les plus anciens cimetières celtiques, jusqu'aux environs de l'an âOO avant notre ère. Ce n'est pas à dire que. dans les nécro* pôles celtiques à incinération, l'épée n'ait pu quelquefois être cbauiïûe avant d'être tordue et introduite après torsion dans une urne; mais le rite de la torsion est antérieur à celui de l'incinération et à l'usage des grandes urnes destinées à recc-
»Voir les cendres du mort.
Nous avons établi ; i" que la torsion des épées de fer n'est pas un elfet de leur emploi ; 2" que c'est un rite religieux très répandu. Reste k expliquer pourquoi Polybe, auteur judicieux et grave, a signalé des épées celtiques tordues et doublées aux mains des derniers défenseurs de la Gaule Cisalpine.
La réponse à cette question s'impose : f'olybe a connu, directement ou indirectement, des groupes de lombes celtiques contenant des épées repliées, comme on en a découvert un grand nombre, au xrx' siècle, k Marzabotto, à Bologne, dans les enviroos de Côme, dans le Picenum ; il a cru, comme
»les archéologues modernes jusqu'à notre temps, que ces p-oupes de sépultures marquaient les emplacements de champs de bataille ' ; il en a conclu que les morts avaient été ensevelis avec leurs épées dans l'état où celles-ci avaient été réduites par la violence d'un suprême corps a corps. Une fois les Gaulois d'Italie exterminés, chassés au delà des
t. SaiQt-VeDaDt, loe. I., p. tSS, m.
3. Od de* premiera arcbèologuuB ttallena qui ait décrit uue nécropole t gtnIotM, MD» ea reconnallrc le RBraclère. Glaai. a latitalO <»□ ouvrage: Bat- I IfvAs dtl Ticino [HlJaa, I82«).
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Alpes OU réduits en esclavage, le territoire fertile qu'ils occupaient et où ils pratiquaient surtout IV-levat^e fut rc^partî entre des colons romains. Ceux-ci. rien qu'en labourant le sol, durent souvent rencontrer des nécropoles, dans les pays mêmes où la résistance des Gaulois avait été si longue à briser ; à l'aspect de ces grands corps {procera corpora). ensevelis avec de grandes épées camardes du type de La Tène II ' (g/adii praehngi sine mucroniàus), repliées sur elles-mêmes et comme tordues, les nouveaux venus, encore hantés par le souvenir des récentes batailles, durent naturellement s'imaginer qu'ils en l'xhumaient les victimes. C'est de nos jours seulement qu'on a cessé de croire qu'une agglomération de tombes marquait l'emplacement d'un combat. N'a-l-on pas vu encore, sous le second Empire, des savants comme Quicherat et Castan alléguer les riches nécropoles de l'Alaise francomtoise comme une preuve à l'appui do l'identiRcation d'Alaise avec le théâtre des victoires décisives de César?
De tout temps, les anciens ont violé des sépultures et se sont emparés de leur contenu; la vj^iiupuyla., comme on l'appelait . en Grèce, n'est pas seulement une pratique du moyen âge et 1 de notre temps. Quand les colons romains s'établissaient daoft % une région, ils se hdtaient d'y fouiller les anciennes tombes. iStrabon nous l apprend expressément dans sa description do Corinthe' : « Corînlhe. écrit-il resta longtemps déserte; elle fut restaurée par le divin César à cause de la beauté du site. (Zésar y envoya comme colons un giand nombre d'affranchis qui, explorant les ruines et fouillant les tombes (ta èp£->ix xtvoûvTEï xa'i Tsù; tâçcu; t;'ji3viaxii:xstKq], découvrirent une quan- J tité do tessons de vases et de bronzes. Comme ces objets J étaient d'un admirable travail, ils ne laissèrent aucune sépul- 1 ture inviolée et remplirent Home d'antiquités dites rten-ocorînlhies qui s'y vendirent à de très hauts prix. Au début, ioB tessons de poteries furent payés aussi clierque les bronzes de Corinlhei mais, dans lu suite, cette mode passa, parce que les d trouvailles do tessons devinrent rares et que la plupart de J
]. Slrabou, Vlll, 6, 23, p. 327 (éd. Didot].
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lux que l'on continuait à découvrir n'claienf pas d'une aussi
' belle qualité que les premiers ». Ce passade est d'autant plus
înléressant qu'on y trouve la première mention du commerce
d'objets eshumés de tombes et l'une des rares mentions de
vases peints que la littérature antique nous ait conservées.
Un autre texte, beaucoup plus célèbre, peut recevoir quelque lumière des considérations que nous avons fait valoir. Virgile, dont le nom est celtique, comme la déjà reconnu Zeuss, dont la mère Magia porte un nom celtique, qui est né en pays celtique k .Andes, dans le territoire de Mantoue, qui s'est montré singulièrement informé des choses et des usages celtiques, Virgile, lui aussi, a dû voir, dans sa jeunesse, des tombes celtiques ouvertes par le soc de la charrue, laissant paraître des squelettes de grande taille, h c'jté d'armes de fer rongées par la rouille. Lui aussi, comme Polybe ou son Informateur, a dû croire qu'il avait sous les yeux les victimes d*une bataille sanglante et quand, vers la lin du premier livre des (léorgiqtiex, il prédit qu'un jour le laboureur découvrira, en creusant les champs de l'Emathie, les corps des Romains tombés dans les guerres civiles, il se souvient évidemment des spectacles analogues qui ont frappé ses yeux et de l'interprétation aussi naturelle que fausse qu'il en a donnée. Mon hypothèse s'autorise à la lois de l'épithète attribuée par Virgile aux ossements, f/randia, qui convient à des squelettes de Gaulois et non de Romains, et de la mention des tombes, sepulcrn. Il n'y a pas de tombes pour les victimes des guerres civiles ; comme dit Lucain, répétant un lieu commun, belliim civile iepvlcra Vix ducihus praeslare potesl'; si Virgile parle ici de sépultures, c'est qu'il a dans l'esprit des tombes de guerriers ensevelis avec leurs armes et pris à
irl, par ses contemporains et par lui, pour des guerriers
lorts au champ d honneur. H n'est pas sans intérêt de découir ainsi dans Virgile l'écho d'une impression d'enfance, d'un
iQvenir de la Gaule cisalpine, analogue h ceux qui, cent ans
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plus lot, motivèrent l'erreur de Polybe sur la qualité des I armes gauloises :
Scilicet el lempus veniet mm finièus illis
Agricola/incuroo letram motilus aralro,
Exesa inveniel icabra robigine pila
Aul gravibvi rasti-is gateas puhabil inartes
Grandiaque e^osiis mirabilur osm sepulaW .
V.n résumé, l'archéologie a mis hors de doute que les. Gaulois éliiicnt de très habiles forgerons dès le v* siècle avant notre ère et que leurs épées de fer, peut-être mdaid d'acier', valaient au moins les armes do leurs «ennemis. Ces épées, à l'époque de l'Allia et de la prise de Rome, probablement mëmejusqu'^ la lin du iV siècle, étaient pointues, à double tranchant el servaient à frapper d'estoc el de taille" Plus tard, un type prévalut (mais non à titre exclusif) dont l'extrémité inférieure était camarde el avec lequel ort trappait seulement de taille'; comme armes de pointe, les Gaulois avaient des javelots (^aesa) et des poignards, dont on connaît un grand nombre, mais que Polybe n'a pas mentionnés dans la description de leur armement. Les écrivains anciens, racontant loa guerres contre les Celtes au ni" siècle et plus lard, ont eu raison de signaler la forme camarde de leurs épées, uniquement propres à frapper de taille'; mais ils ont eu tort de généraliser ce renseignement el d'attribuer le m?me type aux épées des vainqueurs de l'AlHa. D'autre part, tant en Gaule qu'en Italie,
I. VirgiJe. Giorg
!. • L'èpi^e loDgue, do faible épaisseur, le type de ta période msraienae [Im Tène /] était ea acier ■ (Cb. Coyou, L'arl du fer à l'époque gauloist, Chiiont- ■ur-Maroe. 1903, p. 15). L'anteurde cette iuléreMSQte broctiureest dd ancien suvrier; il a procédé i de lérieases eipérieacea.
3. tbid,, p. B: • Leeép^e» de la Marae boqI poialnea elà double Irancbaal, reiitorcéei & leur aie d'uoc nervure loogltudioate. C'était, par le fait, uae ume d'eitoc el Ae lallle. ■ Il ea e«l de même des épées gaiiloiaei de Moutetortiao (Man, anficAi, t. XI, p. 756).
t. Voir le paauRe loaTeot aWs de HefTye sur les épées Ksuloiec« d'Aliaia {Raiar archiol-, 1864, 11, p. 3t6-7). A cette époque, persoaoe ae soupçomislt encore l'étolution que le type de l'épée gautaise a subie el qui n'a été révéli que par Tiscbler en ISSS.
5. Tite LNe, XXII, 46; cT. Tacit.^, Agr,ç.,i%: Scriiue, ad Atn., IX, 14).
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tant en Germanie qu'en Hongrie, les Celtes du v« siècle et des siècles suivants ont pratiqué un rite consistant à placer souvent, danslestombes de guerriers, des épées et d*autres armes rendues impropres à tout usage par la torsion. La découverte d'armes ainsi déiormées, dans les sépultures gauloises, considérées comme celles de guerriers morts Tépée à la main, donna naissance, dès le ii* siècle avant notreère, à Topinion recueillie par Polybe et transmise plus tard aux historiens modernes, touchant la mauvaise qualité des épées gauloises et la flexion complète qu'elles éprouvaient au contact des armes défensives et offensives des Romains.
La torsion des épées celtiques est un rite. La mollesse du fer celtique est un mythe. Il est curieux de constater, dans la pleine lumière de Thistoire, et sous la plume d*un grand historien comme Polybe, qu*un mythe puisse naître d'un rite mal compris, tout comme aux époques préhistoriques et nébuleuses où se sont formées les mythologies.
Mercure Tricéphale^
Au mois d octobre 4871, Adrien de Longpérier entrelint l'Académie des Inscriptions de plusieurs bas-reliefs découverts en 1867 dans le libage des bâtiments de THôtel-Dieu et acquis par le Musée municipal de Paris. « Quatre grands blocs, lit-on dans les Comptes-rendus ^ portent des sculptures^ parmi lesquelles on remarque des génies de Mars chargés des armes du dieu et une divinité à trois visages ayant pour symbole une tôte de bélier, divinité qui était connue sur {sic) un certain nombre de pierres trouvées à Reims, à Autun et à Beaune, et dont la présence à Paris tend à montrer le culte de ce dieu sous un aspect national de plus en plus étendu. » Je ne pense pas qu'Adrien de Longpérier se soit exprimé en ces termes; mais, faute d'un autre texte, je transcris celui des Comptes-rendus *.
Cinq ans plus tard, en décembre 4876, Longpérier communiqua à TAcadémie une note de M. Mowat, dans laquelle ce savant combattait la thèse du baron de Wilte au sujet des divinités tricéphales; alors que ce dernier admettait l'existence d un dieu gaulois tricéphale, représenté parfois par un vieillard à trois visages*, M. Mowat, reprenant une thèse indiquée en 1861 par Paulin Paris, prétendait que les tricé-
Reme de niisloire des ReligionSy 1907, p
2. Texte des Comptes rendus, 1811, p. :n8-379, reproduit dans les (Kuvresde LoQgpérier, t. III, p. 229-230. Texte identique isous la signature A. B[ertraod]) dans la Revue archéol., 1870-71, II, p. 324, avec les mêmes fautes évidentes {sur un certain nombre de pierres, au lieu de par ; il u'y a d'ailleurs aucune pierre représentant un tric^phale à Autun; Longpérier a dû mentionner la statuette de bronze de ce type, trouvée, dit-on, a Autun vers 1810 et acquise, en mai 1870, par le Musée de Saiut-Germain).
Revuê arehéoL, 1875, 11, p
phales crus gaulois n'étaient que des Janus romains mal imités. Sur quoi Adrien île Longptîricr rappela la staluolte d'Autun, la stèle de Paris, le cippe do la Malmaison près de Laon et d'autres monuments, d'où il résultait, suivant lui, qu'il s'agissait bien de divinités tricéphalcs indigènes, non de
copies ou d imitations du Janus Quadrifrons'. Cea observations n'cmpûcliÎTent pas M. Mowal de développer à nouveau la môme théorie en 1881, dans le premier numéro du BulUtin épigraphique de la Gaule, fondé par Florian VallenlinV Entre temps, dans la Revue archéologique de 1880, Alex. Bertrand
^B BitlUt
BulUlin épijraphiqut, t
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publiait un dessin du tricéphale de Paris, en renvoyant à courte notice de Longp^rier'.
Le type gallo-romain du tricéphale avait éveillé la curiosité de Bertrand, qui on réunit au Musée de Saint- Germain une collection aussi nombreuse que possible, originaux et moulages, et en fit connaître la plupart dans son mémoire sur I l'autel de Saintes et les triades*. Je décrivis à mon tour ces ] monuments en 1886, dans mon Catalogue sommaire du Musée, j et j'en donnai une liste très détaillée, avec d'amples dévelop» I pements, dans mes Bronzes figurés de la Gaule romaine, publiés en 1654. Une gravure à grande échelle du bas^relief 1 principal de l'Hùtel-Dieu, conservé au Musée Carnavalet, I mais dont le Musée des Antiquilés Nationales possède un 1 moulage, parut en lÉOÎt dans mon Guide illustré du Musée de I Saint-Germain*.
A l'exemple de Longpérîer et de Bertrand, j'ai longtemps évité de proposer un nom pour le tricéphale gallo-romain; j'ai même expressément avoué que je l'ignorais. Les auteurs de deux précis récents de mythologie celtique, MM. Dottin et Renel, ont fait de même. Je crois que c'est à tort et que 1 nous avons poussé la réserve trop loin. Le sculpteur indigène I auquel on doit le tricéphale de l'Hôtel-Dieu {iig. 1) n'a pas 1 voulu laisser dans le vague la nature de cetle divinité; il Ta 1 pourvue d'attributs dont le plus significatif, fort endommagé I d'ailleurs, na paraît pas avoir été reconnu encore, mais ne j laisse aucun doute sur la nature du dieu gréco-romain auquel 1 notre tricéphale parisien fut identifié.
Dans toutes les descriptions que je connais de ce bas-reliof, sans en excepter les miennes, il est dît qu'il tient à la main I gauche une Mis. de bélier, ce qui est exact; j'ai imprimé, et d'autres ont imprimé d'aprîts moi, qu'il s'agissait d'un serpent à tête de bélier, symbole dont les sculptures gallo-
ïbid., p. \ elBuiï., 10 et suiv
3. Reinacb, Cuitfa HlusM, p. 7t. CF. le elictié dans Culte», mglAta el religiona, t. I, p, 51, oli j'ai déjà IdentiSé ce tricéphale à Mereare {p. 13).
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romainos offrent plus d'un exemple'; mais c'est là corlaincmenl une erreur. Ce que l'on prend, au premier abord, pour les replia du corps d'un serpent, sont les plis du manteau que porte le dieu. D'autre part, comme la t^lc de bélier est fort semblable à celle du serpent k lèle de bélier qui paraît dans d'autres monuments, il est vraisemblable que cet animal fantastique était bien ligure sur le modèle d'après lequel travailla le sculpteur de Lutèce; seulement, au lieu de représenter un serpent, il Ggura les plis dun manteau.
Il y a quelques mois, IVl.
CatnillcJullian m'ayani prié d'examiner de près à Saint- Germain le moulage du tricépbalo do Carnavalet, je crus disiinguer, à ladroile du dieu, une grosse tortue posée sur le sol. Cette partie du bas-relief étant en très mauvais état, je me méGais avec raison de celte " découverte» et je renouvelai à plusieurs reprises mon examen, .^^ujourd'hui. je crois pouvoir afiirmcr, sans hêsilalion aucune, que le dieu tient de la main droite uD sac ou une bourse et qu'un petit bouc, dont on distingue les cornes et la barbe, est couché h ses pieds. Comme il arrive souvent en pareille matière, une fois qu'on a trouvé la véritable lecture de linéaments indistincts,
!. s. Reiuach, Brontei figttrii, p. 193.
Fi((. 2.— Mercurea
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on se demande comment on a pu si longtemps la méconnaître. Mais j'ai sous les yeux un croquis dessiné par moi, il y a huit ou dix ans, d*après le moulage, et où la ligne du dos du bouc est très clairement marquée*.
Si la tête de bélier, que le dieu tient de la main gauche, pouvait déjà être considérée comme un attribut de Mercure, le bouc couché à sa droite ne laisse aucun doute à cet égard. II suffit de rappeler un Mercure gallo-romain debout, décorant une des faces d'un autel découvert à Paris en 1784% qui tient une bourse du bras droit abaissé et à droite duquel est couché un petit bouc (fig. 2). Le même attribut paraît souvent sur la droite d'images de Mercure trouvées en Gaule, à Paris même (Saint-Germain-desPrés)*, à Blanche -Fontaine près de Langres*, à Dampierre (Haute Marne)*, à Saint-Apollinaire (Kg. 3)', etc.
Il est donc désormais certain que le tricéphale de Carnavalet a été identifié par l'auteur même de la sculpture au Mercure romain ; c'est une image du Mercure gaulois et cette conclusion prend une importance singulière^ quand on réQéchit qu aucune des figures gallo-romaines qui s*écartent des types classiques n'a pu être désignée avec certitude sous le nom d'un dieu gréco-romain.
La sculpture qui nous occupe est de grande dimension (0",95 de haut) et d'un travail relativement soigné. Elle a fait partie, comme nous le verrons, d'un monument considérable qui existait dans la Cité et qui doit être contemporain des autels trouvés en 1710 sous le chevet de Notre-Dame de Paris, c'est-à-dire du règne de Tibère.
En général, je crois qu'il faut attribuer au i*' siècle de l'Empire tous les monuments gallo-romains de grande dimension où paraissent des images de divinités étrangères au pan-
1. Dans le t. I de Cultes, mythes et religions (1905, p. 73], j'ai écrit que le tricéphale de Paris était escorté d^im bélier.
2. Catalogue sommaire^ p. 33, n. 1225 (Grlvaud, Recueil, pi. XV, 1).
Saint-Germaio, n
5. Ibid., uo 27591 (Héron de Villefosse, Revue archéoL, 1883, il, p. 387). e. Ibid,, no 31755.
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Ltiéon classique — tricéphalcs, dieux accroupis, Morcures barbus el serpents cornus; avec les progrès do la romaniBation, qui s'acheva au ir siècle, ces vieux types s'elTacèrcnt devant ceux de l'art gréco-romain'.
Une fois que le dieu tncéi>hale d'un monument ofBciel a Hé assimilé à Mercure, il n'est pas téméraire d'affirmer que tous les tricéplialcB galloromains sont des images de Mercure , c'est- à-dire du dieu indigène que César identifia au Mercure romain et qu il considéra comme le dieu gaulois par excellence, celui qui comptait le plus de fidèles el dont le culte était manifesté par le plus de monuments [phirima simu/acra'). Quelque signification que César ait attachée au mot simu/acrum, il est digne de remarque que, dans la Gaule romaine, les images de Mer cure, tant en pierre qu'en bronze, sont de beaucoup plus nombreuses et plu.s g<!néralcment répandues
que celles de toute aulre " (Côie-dOr).
divinité. A cùté de ces
images, conformes aux modèles romains et qui n'ont de celtique que la provenance, d'autres semblent refléter des con-
i. Ausii me ranKcrais-je à l'opiaioa des saiantaqui plac«at le vaee deGundeilrup aa \" slicle si je crojaU qu'il a été tabriqaè ilaos la Gsule romalDe. Uiii, CD ilebora de la Gaule, lus coaccptionsde la mjUiologie celtique OQt pu durer beaucoup pliu longtemps et même se dËTeiopper. Le costume dec perloonage* lar ii a relieta de Gunde-itrup n'a riea, absolument rien de gaulais.
S, César, Bfll. Gall., Vi, 17, i.
fM
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ceptions indigènes que nous connaissons seulementpar elles. De ce nombre sont les tric^pliales. Sur toute une si5rie d'autels en pierre découverts à Reims, on voit la triple tête d'une divinité barbue avec trois nez, trois bouches et deux yeux; quatre de ces stèles sont ornées, h la partie supérieure, d'une tète do bélier, attribut do Mercure'. Dès 18S3. Uucher, qui connaissait les Iricéphales de Reims, et croyait même en trouver un sur une monnaie des flemi. proposait d'y voir h Gi^Tjon ou Hermès'. » De tous les Iriciïpitales connus, le plus intéressant est la statuette de bronze d'Autun, également remarquable par l'attitude des jambes croisées, les serpents ou plutôt les poissons h tête de bélier que le dieu lient sur ses genoux et qui l'enlacent, le caractère sacré du torques qu'il porte au cou et de celui qu'il semble oiïrir d ses animaux familiers. L'attitude les jambes croisées, que Bertrand qualiliait de bouddhique et que d'autres ont apjielée plus justement celtique, n'est pas particulière à une seule divinité, puisqu'on la Irouve également prêtée à des dieux et k dos déesses; mais l'animal fanlastiquo à tête de bélier, dont on connaît au moins quinze exemplaires, est bien un allribul Hc Mercure, ou plutAt la représentation zoomorphîque du dieu celtique identifié au Mercure romain. On peut aboutir à cotte conclusion par plusieurs voies, d'abord par celle que nous avons suivie — la tète de bélier étimt un attribut de Mercure dans le bas-relief de Paris et dans la slatucKo d'Autun. On peut aussi alléguer le grand Mercure en relief découvert à Reauvais, dans une niche dont les deux parois latérales sont décorées d'un serpent à léte de bélier*. Mais l'argument le plus décisif est fourni par l'autel de Mavilly (Savigny-Iès-Beaune), où j'ai démontré qu'un sculpteur gallo-romain des premiers temps de l'Empire avait grossièrement reproduit les images des douze dieux telles qu'elles devaient exister à Rome même, sur
l.S. Deinacli, Bronza figurtt, p. ISA.
3. Rewt mmiimatiqite, ]g53, p. 16; cf. ibid., 1S63, p. GS et J. de Wilte. fln>. arehiol., 1S7S, II. p. S8i.
A(ir. arehial.. ISflS, t. II, p
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un monument de stylo étrusque plutôt que g^ec'. Un de ces dieux est Mercure, représenté avpc des ailes, suivant le goût étrusque qui donne des ailes à Vénus'. Mais cela ne faisait pas l'alTaire du Gaulois ou de ses clients qui, dans ce concert de dieux étrangers, voulaient trouver le dieu naiional. Aussi le sculpteur figura- 1- il sur le registre inférieur,» droite de Mars, on serpent ou un poisson à tète de bélier, qui occupe une place bien vue, une place d'honneur. Alors que tout autre motif ferait défaut pour y reconnaître Mercure, le lesta célèbre des Commentaires de César nous y obligerait*.
On a dit, et j'ai écrit à mon lour, que lo tricéphale d'Autun était cornu, parce que l'on aperçoit, au revers de la tête, deux petits trous qui ont pu servir à l'insertion des cornes'. Il ya là une simple pussibilité, rien de plus. Dans la liste des Iricéphalcs que j'ai dressée en 1894 et à laquelle on tie peut ajouter que très peu de chose', je ne trouve pas un seul exemple certain d'un tricéphale cornu et j'en trouve un — la stèle de Bcaune' — où un dieu tricéphale est debout entre deux dieux assis, dont l'un est indistinct, l'autre cornu et chèvre-pieds. Ce monument suffit à me convaincre que le
1. Voir, en dernier lieu. Bail, de correip. helliaiqut, 1906, p. 150 et buIv.
î. Cf. Rép. dr la xlatitaire, I. Il, p. 394, 395. CeidiTinilés oiie* etailée« loul de* V*oiis éirueqoet. Je crois que CorrÈBe >vait dû ïQJr nue atatuetle de ce genre quaad il dooDi dei allei i la Véoua uue de son tableau V Eduealion de tAnour (à la Galerie NalioDHlc de Loodres; une très belle réplique, autrefoii daoa la colleclioQ d'OrlèaDs, ':9t au cbltcau di> la Muelle i Paasy, obei le romte de FranqueTlIle.)
3. lai déH dit cela ea 1891 (Rev. orehéol.. 1891, I, p. i); cl Bmittet figurti, p. 197.
Broniti figurit
5. Tricéphale découvert eu 1859 à Cuudal, daua la Dorilogoe {^oc. archéoi. de Bordeauj:. 1907. 1. XXII, pi. I-II ; flei', arch., 1899, I. p. 302 ; II, p. iSB i Anthropologie, ll>99, p. 246, arec croquU). — Ou m'a «Igoalé an tricéphale de StiDte-Eaaae préa de Saiut-Haiieat, qui aurait Hé eaToui dam lei fondalloa» d'iuie m ai «00 moderue.
e. R(uu« areliM., ISSO, 11, p. 9, 7i-
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tricéphale et le dieu cornu répondent à des conceptions différentes, et que, par suite, lad/'sisna'ion du Cernunnos, appliqu(-o h la Rtîiluetle d'Aulun, est probablement erronée.
Un argument accessoire h l'appui de l'opinion que je sonliens est le fait que le panthéon grec ne connaît qu'une seule divinité mâle h trois tôtes, qui est précisément Hermès. Il y avait k Athènes, dès le vi' siècle avant noire ère, des Hermès tricéphales et quadricéphales, sans doute placés à des carrefours, comme pour protéger et surveiller les routes qui s'y croisaient', La divinité féminine des routes et des carrefours, Bécale, était également représentée avec trois visages, afin qu'elle put veiller sur les triples voies :
Ora vidfis Hecatex in tret verlenlta parles, SerceC ni in tentas compila secla vias'.
En dehors d'Athènes, nous trouvons encore un Hermès tricéphaie en Arcadîe, dans la vieille ville de Nonacris, qui fut abandonnée en 37C lors de la fondation de Mégalopolis et où il n'existait, à l'époque de Fausanias. que des ruines presque effacées'. Usener a aussi supposé avec vraisemblance que la vieille idole de Trézène dite Hermès noXÛYisç {lire noXjvu-.sç, aux nombreux membres) était un Hermès à trois tètes et à six bras*.
On n'ajamais expliqué pourquoi les Gaulois, dont nous ne conaaissoDs avec certitude aucune idole antérieure k la conquête romaine, ont représenté Mercure barbu, se conformant ainsi au type grec du vr siècle, alors que l'art gréco-romain du temps de César ne figurait plus, depuis bien longtemps. qu'Hermès imberbe. Mais les textes que nous venons d'alléguer posent un nouveau problème du même genre : pourquoi
1. HarpocratloD, ». v. TpixIfaXoc; Pbilachore, Atlhidr III IFragm. hUl. gratc, t. I, p. 39!t] ; Uesychliis, e. v. 'Ep|j,f|( rpixEç^ilsc (ciUut ArJBU>ph>ue). Pliotiug et EutUlhc (oij U., XXIV, 333) parleol d'ua Herm«s quidrkiphaU placé t un carrerour du Céramique d'Athèoee et (butts d'ua Bcalpt^ur dn v> liècle, Téléaarcbide (cf. Bruan, Geseh. dtr KOnttUr, t. I, p. 55B).^Voir suHi Eustalhe, ad Od., IV, «0.
Oïlde, FasUa, I
3. Lycupbr., Altx., 6S0: Nuvaxpiiini; xpixifaXa; fonSpb: Sej;. i. UMuer, Ortiheit, p, 167.
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18 Gaulois ont-ils sculpté des Mercures tricéphales, alors qu'Hermès tricéphale appartient exclusivement au plus vieux fonds de la mythologie ligurée des Grecs? Dire que les Gaulois adoraient un dieu, analogue, par certains caractères, à riIermfes-Mercure du panthéon classique, qu'ils prêtaient à ce dieu une barbe et quelquefois trois lOtes, que l'analogie entre leurs Mercures du i" siècle de notre ère et les Hermès grecs de 600 ans plus anciens doit èire regardée comme une iple coïncidence — c'est vraiment, je croîs, se contenter de trop peu. Que voyons-nous à Savîgny les-Beaune dans la Côle-d'Or? Un tailleur dp pierre gaulois du i"" siècle qui copie grossièrement les plus anciennes images qu'il ait pu trouver de dieux romains, une Vesta anti^rieure à toute influence grecque, un Mars identique aux plus anciens bronzes étrusques de ce dieu'. Pourquoi a-t-il choisi ces modèles archaïques? Parce qu'il les croyait plus vénérables. Je pense que les sculpteurs de Mercures barbus et de Mercures tricéphalt's ont fait do même; ils ont eu recours, intentionnellement, aux plus vieux types, A l'époque oiï se placent leurs premiers essais, beaucoup de statues grecques archaïques avaient été transportées à Rome; ils ont pu y voir des Hermès barbus et des Hermès tricéphales du vi* siècle. Mais ils ont pu en voir au'si dans les temples de Marseille. En quelque lieu qu'ils les aient vus, l'essentiel, à mes yeux, et le fait certain, c'est qu'ils les ont recherchés et imités k bon escient.
Cela dit, il n'est pas moins évident que si les idées n'iigieuses des Gaulois, ou, du moins, de certains peuples gaulois, n'avaient pas impliqué l'existence dune divinité du commerce et des chemins conçue comme âgée et tricéphale (à cause des carrefours), ils n'auraient pas emprunté ces types plastiques au fonds de la sculpture grecque du vi* sii'cle. Un détail à remarquer, c'est qu'ils ont toujours prêté à Mercure une grande bourse, attribut qui ne paraît dans i^ucune image "grecque d'Hermès et doni l'origine est inconnue'. A l'époque
I. RoMher, Lexikon, i. t. Utrmis, p. !4Sb
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romaine, dans lout l'Empire, les images de Mercure tenant une bourse sont 1res nombreuses ; je suis disposé à croire que cet attribut réaliste était assigné par la tradition religieuse au Mercure celtique, quel qu'ait été son nom indigène, et qu'il a passé du Mercure celtique au Mercure grécu-romain.
Tout ce qui procède devrait être révisé ou révoqué en doute s'il fallait accepter sans réserves l'interprétation d'un vase en terre do Bavai (?), conservé au Cabinet des Médailles, qui a été proposée par M. Babelon cl développée par feu Usener', Sur le pourtour de ce vase figurent sept tètes en relief, qui se succèdent dans l'ordre suivant : une tête imberbe, un tricéphale barbu, deux têtes barbues, une tête imberbe, deux tètes barbues. Ce sont, disent MM. Babelon et Usener, les sipt jours de la semaine, el il faut reconnaître que la distribution des tètes barbues ou imberbes se prête sans difficulté k cette explication. Mais alors le tricéphale ne pourrait être que Mars, le dieu du mardi, et notre identification du tricéphale à Mercure deviendrait caduque. En outre, on a cru observer, sur la tète centrale du tricéphale de Bavai, deux petites amorces de cornes; cela aussi serait en contradiction avec notre thèse, que les tricéphales ne sont pas cornus.
En ce qui touche, d'abord, ce dernier détail, les petites éminences que l'on a prises pour des amorces de cornes peuvent être tout aussi bien des amorces d'ailerons, ce qui confirmerait, loin de la réfuter, l'identification du tricéphale barbu à Mercure.
Le vase du Cabinet des Médailtcq n'est pas le seul que l'on connaisse de cette espèce; on en a signalé plusieurs autres, tous provenant du nord-est de la Gaule et sans doute d'un même atelier belgo-romain des deux premiers siècles. Le mieux conservé de ces vases, après celui du Cabinet des Médailles, a été exhumé à Jupille en 1872 et se trouve au
I. B&beioD, Guide au Cabinfl da médailltt, p. s^■, VUteDoit;, Bull, de rinslitul dt Liigt, i89;J, p. m ; Uieoer, Drtiheil, p. (62
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Musée de Liège'. La tête du tricéphale fait défaut; mais, des six autres tètes, il y en a trois imberbes, contre deux seulement dans le vase de Paris. Avec trois tètes imberbes et, par suite, supposées féminines, il devient impossible de reconnaître sur le pourtour du vase les divinités des sept jours de la semaine. Par suite, je ne pense pas que l'explication de MM. Babelon et Usener soit valable pour le vase du Cabinet des Médailles; alors même qu*on la maintiendrait, il serait facile d'admettre une erreur de l'ouvrier, qui aurait interverti le tricéphale avec la tête barbue qui lui fait suite. De toutes façons, on ne peut s'autoriser de ce document pour reconnaître le Mars gauldis dans le tricéphale, alors que pas un seul des tricéphales découverts en Gaule ne se présente avec les attributs de Mars*.
On sait que les scholies de Lucain témoignent d*une singulière incertitude dansTidentiPication des trois dieux gaulois que nomme le poète. Tentâtes, Esus et Taranis; les unes identifient Tentâtes à Mercure, les autres à Mars; les unes assimilent Esus à Mars, les autres à Mercure; Taranis serait Jupiter ou Dispater'. On a pu conclure de là, non sans raison, <\ue le Mercure des Gaulois ou, du moins, celui des Parisii, offrait certains caractères communs avec Mars. Toutefois, à Tépoque de Tibère et dans l'art officiel de Lutèce, cette confusion doit avoir été éclaircie, puisque, comme nous le verrons plus loin. Mars était représenté à côté de Mercure sur le monument de THôtel-Dieu. Mais la question se pose inévital)lement : où est le dieu Mercure sur Tautel à quatre faces <le Notre-Dame? Quelle relation existe entre les divinités qui T figurent et celles que mentionnent, très peu de temps après, les vers de Lucain?
Bien des hypothèses ont été émises à ce sujet; je vais en
1. VUlenoUy, Buli. archéoL liégtois, 1892, t. XXIII, pi, à la p. 422.
S. En Angleterre, à Risingham, on a trouvé une dédicace numinibu8 Àugusiorum où figurent le tricéphale, un Mars armé et uoe Victoire (Brace, LapU darium p. 323 ; Mowat, Revue épigr ^ 1880, p. 30). Le tricéphale, figurant & côté d*an Ifart do type classique, ne pouvait guère être lui-même un Mars, tandis que la désignation de Mercure lui convient fort bien.
Voir Cultes, 1. 1^ p
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proposer une autre, (|ui contredit, en partie du moins, cellp qui m'avait sembl<^ autrcTois la plus vraisemblable. Mais sa contredire est encore une façon de s'instruire : -pjpâoiu.» TzztjJt
îlîaOXDlJLEVOi;.
L'autel de Notre-Dame oITre quatre images désignées par des inscriptions : Jupiter, Vulcain, Esus, Tarvos Trigaranos, J'ai démontré, à l'aide d'un bas-relief découvert à Trêves, qu'Esus et Tarvos Trigaranos font partie de la même scène qui occupe deux faces adjacentes de l'autel'; restent donc, sur l'autel, Esus, Jupiter, Vulcain, à rapprocher de Esus, Taranis et Tentâtes dans le passage de la Pharsale. L'identification du dieu tonnant, Taranis. avec Jupiter étant certaine, il est impossible de ne pas conclure à l'identité de Teutatès et de Vulcain, à moins que Lucain n'ait mentionné que trois dieux dans ces vers célèbres parce que les noms des autres ne pouvaient entrer dans des hexamètres. Cette réserve faite — elle n'est pas sans importance — l'identificulion de Teutatès avec Vulcain est d'autant moins difliciie à admettre que le Vulcain gallo romain est triis voisin de Mars et parait même avoir tenu lieu parfois do ce dieu guerrier. » écrit M. Jullian, a une sorte de doublet en Vulcain. Si les Gaulois confédérés do la Cisalpine ont, en 223, voué un targues h Mars, c'est a Vulcain que, l'année suivante, ils promettent les armes romaines... A l'époque gallo-romaine, le Vulcain gaulois, transformé suivant le type contemporain du Vulcain italioto, devint un dieu plus pacifique, » Et en note: « Je dis contemporain, car le Vulcain romain primilif a eu, à la guerre, le même caractère que le Vulcain gaulois*, u Comme on possède des inscriptions où Mars reçoit l'épithète de Tentâtes', il y a toute raison d'identifier le Teutatës de Lucain à Vulcain- Mars.
Mais alors, comme l'autel de Notre-Dame est un monument officiel, où le dieu par excellence des Gallo Romains ne saurait manquer, force est d'identifier celui-ci au dieu Esus,
1. Cultea, t. I, p. S33 et S. RiBut des Éludei 3. Ibid., p. 112.
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l'représenti^, sur l'autel, dans le coslunne et dans l'attitude d'un Ijlûclieron. Le nom d'Esus paraît signifier « le maltrp ". lord \or ruter, comine traduit H, Rhys'; cela s'accorde très bien I avec l'hypothèse qui l'identifie au principal dieu gaulois.
A celte conséquence qui s'Impose presque avec évidence', I j'avais autrefois fait deux objections. Esus est un bûcheron ■ iur l'autel de Notre-Dame, alors qu'il n'y a rien de te! dans la légende gréco-romaine do Mercure: mais M. d'Arbois a signalé un épisode de l'épopée irliindaise où le héros Cuchulainn parait abattant un arbre' et, d ailleurs, les traditions religieuses relatives an Mercure gaulois devaient rapporter mille choses que nous ignorons. En second lieu, je faisais observer que, sur l'autel de Trêves, la face opposée à celle où figure le dieu bûcheron était occupée par Mercure et sa parèdrc féminine Rosmerta; mais ce pouvait être là précisément, comme l'a pensé M. Lehner, une manière d'aflirmer l'équivalence de l'Esua gaulois avec Mercure. Je crois donc aujourd'hui que les trois dieux nommés par Lucain se trouvent BUr l'autel de Notre-Dame : Esus-Mercure sous les traits d'un bûcheron ou d'un abattcur d'arbres — nous ne savons pourquoi' — Taranis sous les traits de Jupiter et Teulalès sous [ ceux de Vulcain.
Sur l'autel trouvé à Paris en 178i, Mercure parait ailé,
[ comme l'est quelquefois le dieu étrusque'; dans le monument
de rilùtel-Dieu, il est tricéphale, comme l'est parfois, au
VI* siècle, l'Hermfes hellénique des carrefours. Le Mercure
<.'Cr. S, Reinacb, CvUes, t. J, p. 31G.
S. Ihid., p. 245.
Revut celtique, 1901, p
f. Od peut toujours BOOfcer i ua Cullure-hero du défrichement. Sur le «ecoocl.autel de Noire-Dime [Calai, sommaire, p. 33, d. 351). on trouve, btcc an gtgte analogue, Hercule aballsut uu lerpeul, sub-e eiploit servaut K rendre babitable un pays encore iauvaffe et iofesti. "• M, d'Arbois de Jubaju. tille a essayé d'expiiqui^r cesQ^ures par des épisodes de la uijlhologie irlandaise; voir la Revue celliqu; 1907, p. ^l.
S. GriTBud, Recueil, pi. XV; l'identifleitlon avec Mercur<; esl assurée par . 1h alieroDS, bien que l'on trouve une autre image de Mercure (avec Apollon I M BoimerU) sur le niËoe moaunienl.
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gaulois est polymorphe^ parce que la conception très large qu'avait de lui la religion indigène ne concordait qu'en partie avec celles du Mercure italien, de THermès grec; sur les monuments, il doit d autant plus revêtir des aspects variés que toute tradition figurée faisait défaut en Gaule et que les artistes du premier siècle ont dû tantôt s'inspirer directement de la légende, tantôt chercher des modèles dans les arts de la Grèce et de Tllalie.
Comme la découverte de Fautel do Trêves, confirmant le témoignage de Tautel de Notre-Dame, a permis d'établir des relations étroites entre Ësus-Mercure et le taureau aux trois grues, Tarvos trigaranos, il semble, au premier abord, qu'une ingénieuse théorie, autrefois exposée par le baron de Witte, doive tirer de là un surcroît d'autorité. Cette théorie a été résumée plus d'une fois; elle n'a jamais, que je sache, été critiquée; il me semble opportun d'y consacrer ici quelques mots.
Suivant Jean de Witte\ la Gaule aurait adoré très anciennement un dieu taureau à trois têtes, Tptxapr^vo;; ce serait le Tauriscus qu'Ammien Marcellin, d'après Timagène, désigne comme ayant régné sur les Gaules, en môme temps que le triple Géryon — autre Tpt/.apr^vo; — dominait en Ibérie. La légende de ce triple Tauriscus serait attestée à la fois par les dieux tricéphales de la Gaule, par les images de taureaux à trois cornes que l'on découvre dans le même pays, enfin par le taureau aux trois grues, Tarvos trigaranos^ de l'autel de Notre-Dame, trigaranos étant une modification, par élymologie populaire, de tricaraiios et cette modification ayant eu pour conséquence la représentation plastique des trois grues sur le taureau. On pourrait donc aujourd'hui reprendre l'hypothèse du baron de Witte en la complétant par celle de l'identité du tricéphale gaulois avec Mercure. Ce vieux Mercuretaureau tricéphale, le Tauriscus de Timagène, se serait
fie», arckéol.y 1815, I, p
MKIICLIIE TKIOKPHALE nS
anttiropomorphisé en coDscrvant le laureau comiiifi altribut; l'idi^c de la Iriplicit^ aurait continué fi s'exprimer soît par la triptti tôlu du dieu, soit par la triple corne de lanimal, soit enfin par les trois grues associées au taureau et équivalentes, au prix d'un calembour populaire, à trois cornes.
Quelque tentante que soit cette combinaison, je ne puis l'admcllre, par cette raison grave que les tricépliales gaulois ne Bont pas cornus, que les dieux gaulois cornus n'ont pas de Cornos de taureau, mais des cornes do cervidés, enlin que je ho connais pas un seul exemple certain de l'association du Mercure gaulois avec un taureau, Aucun taureau gaulois à trois cornes ne porte d'inscription; aucun ne s'est trouvé groupé avec un dieu à ligure humaine; tant qu'une découverte heureuse ne nous aura pas éclairés sur la nature de cet animal Tantastique. il vaut mieux avoucrqu'on n en sait rien.
D'ailleurs, comme sur l'autel de Trêves figure la tête coupée d'un laureau avec trois grues, on pourrait être tenté df modifier l'hypothi^sB du baron du Wilte en la retournant. Le type celtique primitif, reûet d'un mythe que nous ignorons, pouvait être précisément le taureau aux trois rjriies\ destiné au sacriiicc, comme l'a vu M. Mowat, parce qu'il porto sur le bas-rolief de Notre Dame un dorsuale et parce que, sur celui de Trêves, nous voyons sa tète détachée du corps, Au prix d'un calembour, le taureau aux trois grues, trigaranoa, a pu être représenté, dans la Gaule orientale, comme un taureau à trois cornes, tpiyîpw^. M. Vendryès a récemment proposé' de reconnaître le grand dieu gaulois Trigaranos dans un passage d'une comédie grecque do 280 av. J.-C, cité par Athénée'. Le culte du taureau est attesté chez les Gaulois comme chez les Cimbres et les Celtibères. En Grèce, le lau-
1. Le («il que 1m grues fodI des oiiea Ift prèHQCe (la deux grues héraltjii)ijea s (S. RcJDkcb, CuUti, t, I. p. Ul.
S, Rtvut ctlliiiut, i907, p. 123-121.
3. Ath«oee, Xlll. S7, p, S90 A. Le teit< DD «DiiDal redoutable (tiiplov) qui ua ce lie l'eavofer ■ Seleucus en ikbaiiBe d'ut
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reau divin s'appelle, à l'époque classique, tantôt Zeus, tanlât Poséidon, tantôt Dionysos, jamais Uerniës. En Gaule non plus, je ne crois pas possible, dans l'état acioel de nos connaissances, de le mettre en relation avec le Mercure tricéphale. Sur l'autel de Reims, le taureau parait à côté du cerf au-dessous du dieu accroupi à cornes de cerf; sur le vase de Gundestrup, où le dieu à cornes de cerf tient le serpent à tC-te de liétier', comme le Mercure trici^^phale de Paris, un cerf gigantesque, suivi d'un taureau plus petit, accompagne ca personnage. H y a donc une relation de voisinage entre le dieu-cerf et le dieu-taureau. Maïs le dieu cerl n'est-il pas lui* même une image du Mercure gaulois? On pourrait le penser parce que ce Mercure est le bûcheron Esus et que le cerf est, par excellence, l'animal de la forât; on ajoutera, si 1 on veut, que le cerf rapide convient à merveille, comme animal familier, à Mercure messager et voyageur. Mais l'autel de Reims, où le dieu cornu est (iguré entre Apollon et Mercure, l'un et l'autre parfaitement conformes aux types classiques, soulève une diflîculté; pourquoi le dieu k cornes de cerf, assis au milieu, serait-il plulùt Mercure qu'Apollon? Je réponds qu'au bas du trône du dieu cornu sont représentés un cerf et un taureau, le cerf du côté de Mercure, le taureau du côté d'Apollon. J'inférerais volontiers de là que te cerf est l'attribut de Mercure et je crois qu'il y a de bonnes raisons pour associer le taureau avec Apollon. L'ApoltonlIélios celtique s'appelait probablement Belenus'; il est à la fois le dieu de certaines sources bienfaisantes (d'oîi la conception ccUique de l'Apollon médecin, seule mentionnée par César) et le dieu solaire ou lumineux- Or. en Grèce et en Orient, le taureau personnifie souvent la force du soleil et celle des eaux vives;
I. Je ne peux citer qu'une seule flgure aaslogue, connue par une gr«*iifw de Moat&ucou {AnUg. rj^t., II, pi. (90, 6) ; c'est une statuette de l'anctenaa collection de Ctiexellei, tieatenant-Rénéral A Muallncan, repréfentsnt un dieu *etu, barbu, i comcBde cerF, teuant daaa m main le serpent à tête de bélier. La découverte du vase de Gundestrup établit rauthen licite de cette statuette que j'aurni» dû recueillir daoa mon Répertoirr ; elle y entrera.
S. Voir, eu dernier lieu, Julliao, Revu: des Èludei ancifnnts, t. VJ, p. 223.
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nous conclurons donc, mais sous toutes rt^serves, ijuo le dieucerf des Gaulois est le Mercure de César et que le dicu-taurcau est leur Apollon'. D'autres consid(!!Tations, qu'il serait long d'exposer, m'ont convaincu depuis lonf^tomps que le dicu- Banglier, figurant sur les enseignes militaires, n'est autre que
^m M. Uowat a di^uiontrè, en 1880, que les quatre blocs sculptés ^Hlécouverts en 1867 dans tes démolitions de l'IIntol-Diou faisaient partie d'un seul et même massif facile à reconstituer'. « En cfTet. écrit cet éminent antiquaire, trois des blocs servaient nécossai rement de pierres d'angles, puisque cliacun porte des bas-reliefs sur deux faces adjacentes, les deux autres faces non sculptées étant simplement aplanies pour servir do joints par juxtaposition. Le premier bloc repri^sonte, sur une face, le dieu à trois visages dans un encadrement dont la parlie supérieure est ornée de feuilles li'cau superposées par imbrication, sur l'autre face un génie emportant le casque de Mars, Le deuxième bloc représente, d'une part, un génie suspendant l'épée (au mur d'un temple?), d'autre part, une face ornée, du haut en bas, d'une imbrication de feuilles d'cuu. Sur le troisième bloc, d'une part, une face ornée de la même imbrication et, d'autre part, un génie s'enfuyant avec le bouclier rejeté sur son dos ; les faces imbriquées de ces deux blocs doivent naturellement être réunies, de manif^re à former la façade postérieure du massif Ji reconstituer, ce mémo motif d'ornementation se trouvant rappelé sur la façade antérieure au-dessus de la tête du dieu à trois visages. Le quatrième bloc n'est sculpté que sur une de ses faces ; on y voit un génie suspendant {au mur d'un temple?) la cnéniide droite qu'il vient de détacber; ce bloc est évidemment paré pour être intercalé
I. Comme le taureau de Mitbra. le tsureaa gauIoU est pari pour le (N'otru-Datoe), tf(0Tgé (Gundestriip), dépecé (Trêves), Le taarvati ii ■ l'arlHioii. Tadiersaire île MiUira, mais MiUira lui-mèoie ; Uilbra h doit ('expliquer comme ApolioD laurocfonr (Apollon téiardj.
!. HowaI, Bulletin ipigrap/uqut, )880. p. 27-Ï9.
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entre deux blocs d'anglo. Lo massif, supposé complet, coraporlail donc en loul six blocs, dont deux sont absents, et ce» six blocs formaient, en plan, un rectangle... 11 est aisé de deviner que, des deux bloca absents, l'un... représentait un génie portant la lance... et lautre formait le qualrième angle du massif et représentait, d'une part, un génie emportant la cuirasse, d'autre part le dieu Mars en personne... placé à la droite du dieu à trois visages sur la face principale du massif. Les deux façades lalérales étaient réservées auM six épisodes du Désarmement de Mars. »
M. Mowat a conjecturé que ces six blocs formaient lo piédestal dune statue équestre do Germanicus ou de Tibère et que le monument avait été exécuté à l'occafiion de la pacîlîcation de la Germanie, après la défaite d'Arminius par Germanicus, en l'an de Rome 770, Je n'admets pas cette hypothèse; les victoires de Germanicus au delà du Rbin ne conduisirent pas au désarmement des Germains et ne concernaient pas directement les Parisii.
En somme, lo décor du monument de rHôiel-ûieu — il n'est pas certain que ce fût un piédestal de statue — pouvait être désigné ainsi ; Mars désarmé par des Amours ou Géiu'es, en présence du Mercure gaulois. Bien que le motif de Mars désarmé par des Amours soit un lieu commun de lu sculpture hellénistique, je ne crois pas, en l'espèce, qu'on puisse n'y voir qu'une simple décoration. J'y reconnais, pour ma part, un monument symbolique de la pacificatiou ou du désarnioment du la Gaule sous Tibère, témoignage plus ou moins sincère de la fidélilé et du loyalisme des Parisiens.
Dans les textes anciens relatifs à la Gaule indépendante, le nom de Mars revient beaucoup plus souvent que celui de Mer^ cure. En revanche, k l'époque de la domination romaine, les images sculptées do .Mars, œuvres de l'art indigène, sont trôs rares en Gaule, alors que celles de Mercure sont très abondantes; Mercure est aussi nommé bien plus fréquemment que Mars dans les inscriptions'. Ce qui est vrai de ta Gaule con- >. i»; JuUiao, Bev. des éluda
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tinvotalc ne l'est pas do la Bretagne insulaire, où Mars prévaut sur Mercure dans l'tîpigraphio. D'autre part, un texte d'IUpîen, dans lo Oigeslo, énumère les temples do Mars, sans nommer les temples de Mercure, parmi ceux qui peuvent recevoir des héritages'. Enlin. comme l'a remarqué M, Jullian, Mars est le seul dieu (en dehors des empereurs) qui ait des Uamines en Gaule et le nombre des Mars locaux, distingués par des épithètes topiques, est bien plus considérable que celui des Mcrcures, dont les épithètes sont le plus souvent générales'. Il y a là un ensemble do faits précis, un peu contradictoires en apparence, mais dont il doit être possible do tirer des conclusions historiques.
C'est ce que M, Rhys et M. Jullian ont également tenté. M. Rhys pense que, dès l'époque de César, où Mercure est nommé en première ligne et Mars en troisième, le progrès des arts de la paix chez les Celles continentaux avait assuré la
primauté à Mercure et que cette primauté s'accusa encore, aux dépens de Mars, pendant la domination romaine; toutefois, à l'époque même de César, les temples municipaux de Mars servaient de trésors et recevaient le butin fait à la guerre"; ces habitudes religieuses se conservèrent même après la conquête et, avec elles, la multitude des Mars locaux
I. UtpieD, XXll, 6 : Deos heredes inaliluere non posiwnia... prxlrr Maritm in Gallia, Xtaervam llienstm, Htrculem Gaditanum. i. Jullian, lac. laud., p. IIS.
S. Câ»«r, 8tU. Oall.. VI, il, 3-S.
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et leur capacité de recevoir des héritages. La théorie de M. Jullian dilTÊre de celle do M. Rhys en ce qu'il admet le fl dédoublement » de Mars-Mercure plutôt que « la marche distincte et ascendante » de Mercure'. Le dieu souverain des Celtes — Teutatès. suivant M, Jullian — se présentait à la fois comme un dieu de la guerre et de la paix, comme un Mars et un Mercure; la caractère pacifique dominait dans certaines régions, le caractère belliqueux dans telle autre. De ià, l'embarras des glossateurs de la Pharmle hésitant entre Mars et Mercure quand ils veulent rapprocher Teutalès d'une divinité romaine. Le Mars et le Mercure gaulois ne sont pas deux dieux celtiques dont le second l'emporte sur le premier à la faveur de la paix romaine, mais deux aspects de la même divinité.
Comme je u'adniels pus, malgré les ingénieuses observations de M. Jullian. l'csistence d'un dieu souverain des Celles nommé Teutalès, il va de soi que je ne partage pas sa manière de voir, telle que je viens de la résumer, mais que je me range plutôt à celle de M. Rhys, en faisant intervenir, toutefois, dans cette révolution plus mythologique que religieuse, un facteur politique, qui est le gouvernement romain.
Mars, le dieu belliqueux, le sanglier celtique, a dominé dans la Gaule indépendante. A l'époque romaine, son culle n'a jamais été proscrit, mais il a été entièrement romanisé, confondu avec celui du Mars Ultor du Capitole, dont l'image, reproduite par une foule de petits bronzes, se rencontre souvent en Gaule'. Les temples de ce Mars capitolin ont été protégés par la loi romaine et investis du droit de recueillir dos legs. Notez que le texte d'Ulpicn mentionne la Minerve d'ilion, Minercam Uiemem, l'Hercule de (ïadès, /Jrrculem Gadilanum, mais il ne dit pas le Mars celtique ou gaulois, Martem gallicum : il dit MartPtn in GalHa, ce qui n'est pas tout à fuit la même chose'. Le Mercure gaulois, dieu pacilique
Cf. Furtwaenglcr, ColUclion Somtif, p
3i 11 est vrat, camme me le fait observer H. JuJIIi
MERCURE TRIOEPHALE I du négoce et du transit, resta le dieu populaire, prolîtant de [ la quasî-disparition ou pluliH do l'absorption du Mars gaulois. I Sous Néron, un colosse hellénique do Mercure, dû au sculp- I leur syrien Zi'^nodore, s'f^Ieva sur le Puy-de-Dôme'; mais le I type de ce Mercure assis des Arvornes ne se r(;pandit guère et I n'est représenté, dans uos collections, que par des imitations ' assez rares'. L'industrie gallo-romaine continua à founiir en foule des images grandes et petites de Mercure debout, avec la bourse ou la sacoche, le hrlicr, le bouc, le coq, la lorlue. parfois le torques au cou, un peu rustre et plus gaulois que romain. Ainsi Mercure, k la différence de Mars, ne fut jamais tout à fait romanisé ; les Romains ne s'en inquiétil'rent pas, car Mercure était bon enfant i( pacilîquo; comme eux. il disait aux Gaulois ; n Vairichissez-vous ! » et ne k-ur parlait pas dctumulteguirrîer, d'indépendance nationale h reconquérir.
Nous connaissons malheureusement fort mal l'histoire de [ la (jaulu depuis la conqui^te de César jusqu'à l'organisation I du paya par Auguste vers l'an 14 av. J.-C. Un passage de I Lucnin implique qu'il se produisit une certaine fermentation, I auHcitée par les Druides, au moment de la guerre civile entre l César et Pompée'. On sait aussi que des combats furent
etdemmeDl citdiei par Ulpieu ue eoatpai DalioaaleR, mais topique*; Jo n'attache donc pas grand prU à mon nrgumeDl.
LuciuQ, I, U'-lt
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livrés eQ Aquitaine, sur les Alpes et sur le Rhin*; toutefois, l'ensemble du pays paraît être resté tranquille; il s'agit plutôt, à cette époque, d'une lutte de guérillas sur les frontières, d'une série d'opérations de police. Les désastres des Romains en Germanie, vers l'an 8 après notre ère, ne peuvent manquer d'avoir eu quelque écho en Gaule. Mais il faut aller jusqu'en Tan 21, sous Tibère, pour trouver une révolte ouverte, celle que conduisirent, sans succès d'ailleurs, Sacrovir et Julius Florus. Le soulèvement ne fut pas général et la pacification fut bientôt si complète que la Gaule, très favorisée par Claude, no bougea plus jusqu'à la fin du règne de Néron.
Faut-il attribuer l'autel des Nantes parisiens, celui d'Esus et le monument de l'Hôtel-Dieu à l'époque de paix qui précéda immédiatement la révolte de l'an 21, ou à la pacification qui la suivit?
Je crois que la solution de ce petit problème est fournie par le premier livre de la Géographie de Strabon. Nous savons, par le témoignage même de cet écrivain, que les quatre premiers livres furent publiés par lui en Tan 18 ou 19*. Or, dans le premier livre, parlant des Gaulois, Strabon écrit cette phrase significative : « Les Gaulois ont toujours été plutôt guerriers qu'agriculteurs; mais maintenant ils sont obligés de cultiver la terre, ayant déposé les armes » (àv^Yxi- ÇovTai yeiiip'Yei't, xaiaOÉiJLsvoi xi oiwXa). Cette dernière expression indique quelque chose de plus que l'état de paix'; les Romains avaient dû procéder, vers cette époque, à un nouveau désarmement de la Gaule, analogue à celui qu'avait opéré César, en se faisant livrer armes et chevaux par presque tous les peuples celtiques. J'en trouve la preuve dans les détails mêmes donnés par Tacite sur la révolte de Julius Florus et de Sacrovir. Les armes manquèrent à tel point aux Gaulois qu'on ne put en donner qu'à un cinquième des insurgés; encore avait-il fallu les fabriquer en secret {arma occulte fabri
Cf. Niese, Hermès ^ t. XI II, p
3. Cela a été bien va par Steyert {Histoire de Lyon, t. I, p. 179), qae j*ai en tort de contredire sur ce point {Revue archéoLy 1899, H, p. 359).
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eata'). Lp3 autres Gaulois durent so contenter d'armes de chasse. d'i5pieux et de couteaux; on leva même des esclaves qui se destinaient au métier de gladiateurs crnpe/laires, révolus d'armures qui les protégeaient contre les traits, mais qui ^naient leurs mouvements sur le terrain. Cette pi^nurie jd'épées, de javelols et de boucliers dans une région aussi riche que la Gaule orientale serait incompr/'ln-ni^ililf si des mesures sévères et récentes, motivi menaces de révolte, n'avaient dépouillé les Gaulois do leur équipement militaire, en ne leur laissant que leurs armes do chasse. Ainsi le passage do Irabonest éclairé par celui de Tacite et il en résulte, avec une grande vraisemblance, qu'un désarmement de la Gaule fut ordonné et exécuté vers l'an iS, puu de temps avant la publication dn premier livre de Strabon. Tibfcre était devenu empereur en l'an li; il avait eu immédiatement à compter avec deux séditions militaires, l'une en Pannonie, l'autre sur le Rhin; cette dernière aurait pu devenir très dangereuse si la Gaule avait fail mine de se soulever. Je suppose que Tibère, une fois les légions rentrées dans le devoir, crut devoir désarmer la Gaule pour prévenir tout péril do ce côté. Il y avait, dans ce pays, k c6lé do méconlents et d'insoumis, une bourgeoisie influente, que la pax romuna commençait à enrichir et qui dut profiter do l'occasion pour donner des preuves un peu servilos de son loyalisme. Les bas-reliefs de l'autel des iiautae parisiens, dédié h TiUhve ou fious Tibôro, ont élé récemment interprétés comme formant
I. Tacite, Annale; III, i'i
~ Géuie iupcDilaut Je glalie de Mors (autel <!e la até).
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une série unique, TolTrande d'un gigantesque torques d'or à l'empereur par les anciens el les jeunes de la corporation*. Je ne crois pas que l'objet circulaire soit un torques, parce qu'il n'est pas tors^ parce qu'on ne le porte pas à la façon d'un collier, fût-il gigantesque, et je ne crois pas non plus que le personnage vu de profil, à Textrémilé du registre des Eurises, soit Tibère lauré; j'admeis cependant, comme le faisait déjà Montfaucon, qu'il s'agit d'une procession de Gaulois en armes, portant des lances et des boucliers. Cet équipement militaire, nous dit-on, convient à une fonction religieuse, comme celui des Saliens à Rome; mais que viennent faire ici les Nauiae? Ne serait-ce pas la représentation loyaliste d'un épisode du désarniement ordonné par Tibère, ou, tout au moins, d'une inspection des armes sacrées et tolérées comme telles? Ces armes un peu archaïques ne sortiraient -elles pas d'un temple, du sanctuaire de la confrérie? Le personnage de profil et ses acolytes, qui sont sans armes et ont l'air de Romains, ne seraient-ils pas les fonctionnaires chargés d'assurer la remise ou l'inspection des armes de guerre, présentées solennellement par les membres de la corporation des NaïUae^'î
Quoi qu'il en soit de cette interprétation, qui reste fort douteuse, celle des bas-reliefs découverts à l'Hôtel-Dieu me semble à peu près certaine ; ils représentent sans conteste le désarmement du Mars gaulois par des Génies, en présence du grand Mercure gaulois tricéphale. Un pareil motif ne pouvait être figuré sur un monument officiel qu'à la suite d'une pacification et pour la commémorer. Si le passage de Strabon, comme le livre dont il fait partie, n'était pas antérieur de trois ans à la révolte de Sacrovir, j'aurais cru volontiers qu'il s'agissait de la pacification de la Gaule en 21 et 22 de notre ère; mais puisque Strabon, indirectement confirmé par Tacite, fait allusion à un désarmement des Gaulois avant Tan 18, je
\. JuUian et de Pachtère, Hevue des Études anciennes^ t. IX, 1907, p. 263.
2 Notez que deux des bas-reliefs du monument découvert en 1867 représenteut des Génies tixaut (probablement au mur d'un temple) les armes de Mars; celles que portent les Saulae du bas-relief étaient peut-être deHinées à être immobilisées de la même façon.
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place cette mesure au début du règne de Tibère et j'attribue à la même époque, comme à la même manifestation de loyalisme, le précieux ensemble de bas-reliefs découverts en 1710 et en 1867 dans la Cité*.
i. Après la répression de la révolte de Sacrovir, les Gaulois ODt dd s'armer à Douveau, s*il faut prendre à la lettre le passage de Frontin {Slralag., i\, 3, 14) sur les 70.000 soldats {armali) que fouruit la cité des Lingons pendant la répression de la révolte de Civilis sons Domitien. Mais le mot armali n'implique pas nécessairement que ces 70.000 Lingons fussent pourvus d'un armemeot régulier; le chiffre est d'ailleurs bien suspect. — En Tan 69, les Lingons avaient offert des armes à Vitellius (Tac, Ilisi.y I, 57).
La Gaule personnifiée ^
Nos Musées possèdent plusieurs figures féminines, sculptées en ronde bosse ou en relief, où les archéologues ont reconnu soit des captives gauloises, soit des personnifications de la Gaule vaincue». Parmi ces dernières, aucune n'est encore certifiée par une inscription, alors qu'un bas-relief de Koula en Asie-Mineure, publié en 1888 par Mommsen, a fourni une petite image de la Germanie avec l'inscription TEPMANIA*. La figure qualifiée par Fillon de « Gaule personnifiée )), sur une anse de vase en bronze de l'ancienne collection Rattier, aujourd'hui au Louvre*, représente aussi bien la Dacie ou toute autre province ; on peut en dire autant de la statue colossale de la Loggia dei Lanzi à Florence, tour à tour appelée prêtresse de Romulus, Thusnelda et Médée^, ainsi que de quelques autres images de femmes barbares dont la désignation est purement hypothétique.
Il n'en est pas de même du buste tourelé en mosaïque que reproduit notre gravure (fig. 1); l'inscription TA A Al A qui l'entoure permet d'y saluer /a première image certaine de ta Gaule que nous ait léguée l'art gréco-romain.
Le médaillon qui décore ce buste fait partie d'une mosaïque considérable, datant de l'époque des Sévères, qui a été découverte vers 1875 à Biredjik (Zeugma) sur l'Euphrate et acquise partiellement, en 1887 et en 1892, par le Musée de
Cf. s. Reinach, Recueil de têtes antiques, p
lerlin ; qtielqnes [pa^ments sont entrés au musée des Thermes rfe Konie ; un petit morceau est au Louvre ; d'autres ont élé transférés h Dresde et à Saint-Pétersbourg'. Dans son intéjïpité, elle représentait, suivant te lémoignage des Arabes -da pays, un empereur romain entouré des bustes de douze ovinces de l'Empire. Tout récemment, dans un mémoire
' le nimbe dans l'art chrétien, M. Krûcke a publié une ■avure îi petite échelle du médaillon représentant la Isate*; je dois h l'amabililé de l'auteur une photographie de S précieux fragment, qui a été agrandie au musée de Saint-
li. Are/imol. Antâgtr, \%H, p. 101 ; 1900, p. 109; Bull. Soe. Anli^,, 1906, h 380 (oii U. MicbOD tnumëre îl rragmeuts.) f t. A. Kracke, Dtr Smbia. SIraibourg, 190S, pi. I, 2.
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Germain et dont la direction des Musées Royaux de Berlin a bien voulu autoriser la reproduction.
L'art romain du i®' siècle, à Timitation de l'art alexandrin, a souvent représenté les Provinces vaincues. A l'époque des Sévères, les souvenirs de la conquête de la Gaule sont déjà loin. La Gaule d'alors appartient à l'Empire non seulement par le droit du glaive, mais surtout par la fidélité de ses habitants. C'est, de toutes les provinces, la plus riche, celle où l'on travaille le mieux. Aussi n'est-elle pas figurée comme une captive attristée; c'est une forte femme, à l'attitude assurée, au regard hardi, couronnée de tours comme Cybèle, ou comme cette belle tôte de bronze, personnification probable de Lutèce, qui a été découverte au xvii^ siècle à Paris*.
Il est intéressant de rappeler à ce propos la description de la même province par Claudien' :
Tum flava repexo
Gallia crine ferox evinctaque torque décora Binaque gaesa tenens,.»
Les deux ffoesa sont ici un souvenir des Al/nna f/aesa dont parle Virgile'. Comme lui, Claudien paraît avoir songé surtout à la région alpestre de la Gaule, à l'Helvétîe actuelle. Peut-être le type celtique s'y était-il mieux conservé qu'ailleurs à l'époque romaine. J'ai noté un curieux passage d'une lettre du marquis de Boufflers, datée de Soleure, d'où il résulte que, même au NVin»^ siècle, les visiteurs du Valais se sentaient en pays gaulois : « Ce peuple-ci, écrit Boufflers, me représente le peuple gaulois ; il en a la stature, la force, le courage, la fierté, la douceur et la liberté... Les femmes y sont charmantes; je serais même tenté de les croire coquettes, si les femmes pouvaient l'être *. »
i. s. Reinach, Recueil de léles antiques^ pi. 110, 111.
Virgile, Enéide, VHI
4. Œuvres de M. le chevalier de Boufflers, Londres, 1789, p. 41.
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I 0» connaissait dtïjà quelques exemples iJe provincas ou I villes représentées sur des niusiiïquos du ii" siècle'. I IrudiUon de ces personnifications topiques ne s'est pus ipdue pendant le haut moyen âge. témoin la belle minin- Ibre d'un Évangéiiaire othonieu de Munich, où l'on voit totna, suivie de GalUa, Germania et Sclavinia, venant rendre nmage à l'emperour.
I ng. 3. — LaGnule piriaouiiilUe. dnoe u
J'ajoute qu'il existe trois images de la tiaide personnifiée sur des monnaies de l'empire romain. D'abord, une pièce d'argent à l'effigie de Galba, dont le revers porte une tête de femme entourée d'épis, avec un petit bouclier dans le ubamp et la légende Gallia. Puis un autre dénier du môme
ipercur qui montre au revers trois têtes féminines entout d'épis, avec la légende Très GeUliae*. Ënltn, un niédail-
U Gauckler. art, Mutinum opui, daut le DicI, dei Aniiq., p. SliO. L VnmiBDn 't Wottuiiuo, Geach. dei VaUrti, t. I, p. 2iS, Sg. 67. L Bokbel, Docir. Sum., t. VI, p. iK.
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loD de Postume avec la légende Restitutori Galliarum, où l'empereur relève une femme agenouillée devant lui, qui porte, comme la Gallia de la mosaïque mésopotamienne, une couronne de tours*. La petitesse et la médiocrité des coins monétaires ne permettent pas d'attribuer à ces images d'autre valeur qu'un intérêt historique; en revanche, celle que nous a rendue la mosaïque de Zeugma a le droit d'être qualifiée d'œuvre d'art et mérite de devenir populaire ailleurs encore que dans notre pays.
Froehner, Médaillons^ p
L'autel de MaTilly et l'image de la Vesta romaine'.
On n'a encore signalé, dans les Musi5cs d'antiques, aucune image aullicnliquc de Vesta. Je parle, bien entendu, de la vieille Vesta romaine et non de l'Hestia des Grecs, qui fut de bonne heure assimilée à la déesse latine. L'Hestia grecque parait sur plusieurs vases à figures rouges, où sa silhouette, qui rappelle celle de Koré, est accompagnée de son nom". Les anciens ontaussi mentionné quelques statues d'Hestia, debout ou assise, dont nous possédons probablement des copies; de ce nombre est la célèbre statue dite Beslia Giustiniani, actuellement dans la collection Torlonia à Rome'. Les monnaies romaines, consulaires ou impériales, qui portent au revers des représentations de Vesta, nous offrent toujours, sous un nom latin, des images de l'Hestia grecque. Dans les peintures de Pompéi, Vesta, figurée avec les Lares, a le type grec d'une jeune divinité de l'abondance; parfois elle est accompagnée d'un âne, quadrupède qui était consacré àla Vesta romaine'; mais ce détail est le seul auquel on puisse reconnaître qu'il l'agit bien de la divinité latine. De même, sur l'autel de "Cabies', une lampe surmontée d'une tète d'âne, que le sculp< leur a placée aux pieds do Vesia, est le seul attribut qui permette de l'identifier; l'aspect de la déesse est celui d'une Héra ou d'une Déméter. Le déblaiement de la maison des ^Vestales à Rome, en 1883, a fait découvrir do nombreuses
1. {Rtoue archéologique, 1891, 11, p. 3U-3S6, arec beaucoup d'additiou» et
S. Voir l'&rt. Htttia dsoB le Uxtkon drr M<jthoL de Rob 3. Clarac, Mtait, p. it9, 7 R.
t:, DtnkmaUr, flg. 888.
rhuch, pi. VIII. !3.
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statues de Vestales, mais aucune image de la déesse qu^elles servaient*.
Dès 1805, Boettiger déclarait qu'il n'existait pas de représentations plastiques de Yesta et que les diverses figures ainsi désignées dans les collections étaient celles de la déesse Rome ou de Gérés*. Cette opinion me semblerait encore Texpression de la vérité, n*était le monument qui fait Tobjet de la présente notice.
Nous savons, par Ovide, que le temple de Yesta à Rome ne contenait pas d'image. Comme l'accès en était interdit aux profanes, le poète avait cru d'abord, sans doute avec la plupart de ses contemporains, qu'il existait une ou plusieurs statues dans le sanctuaire, mais dissimulées aux regards. Plus tard, mieux informé, il s'accuse lui-même de son erreur» :
Esse diu stuUus Vestae simulacra putavi;
Mox didici cumo nulla subesse tholo.
Jgnis inextinctus templo celatur in illo;
Effigiem nullam Vesta nec ignis habent.
Remarquons qu'Ovide dit seulement qu'il n'y avait pas d'effigie de Vesta sous la toiture du temple circulaire, curvo nulla subesse tholo. Mais nous sommes certains, d'autre part, qu'il existait une statue de Vesta dans le vestibule du temple*. En effet, parlant delà mort du grand pontife Mucius Scaevola, proscrit par le parti de Marius en 82 avant J.-C, VEpilome du livre LXXXVI de Tite Live dit qu'il fut assassiné dans le vestibule du temple de Vesta, in vestibulo aedis Vestae. Or, Cicéron, mentionnant le même événement dans deux passages, dit que le grand pontife fut massacré devant l'image de Vesta, aîUe simulacrum Vestae^, et que la statue fut maculée de son sang, sanguine simulacrum Vestae respersum^, Lucain' fait
1. Jordao, Der Tempel der Vesta und das Haus der Veslalinnen, Berlin, 1886
Lucaiu, Phars
expirer Scaevota devant la sanctuaire de la t autels toujours allum<^-s {ante ipsum penrtrale deae semperque calenles Mactavere focos). Ces témoignages sont décisifs et prouvent que la statue n'était pas dans le tempto même, mais in vestiôulo. Florus s'est donc laissé onlrainer par son éloquence lorsqu'il décrit Mucius Scaevola embrassant l'autel (Je Vitsta et risquant d'avoir le feu sacré pour sépulture (Vestales amplexus aras tanlum non eodem igné sepelitur)'. Mtîme poursuivi par des sicaires, un grand pontife ne pouvait pas pénétrer dans la partie d'un temple d'où les hommes étaient rigoureuse ment exclus'. Il n'y avait eu, dans l'antiquité, que deux exceptions. Lors de l'incendie du temple de Vesla. un 241 avant J-C, L. Caecilius Metellus se précipita au milieu des flammes pour sauver le Palladium ; il y perdit la vue, ce qui, dans les idées des anciens, était le châtiment de ceux qui voyaient ce qu'ils no devaient point voir'. Vers 220 après J.-C. Héliogabale, voulant détruire te culte de tous les dieux autres que le sien, entra de force dans le sanctuaire de Vesta pour enlever le Palladium et fit transporter dans !e temple de son dieu la statue oîi il crut le reconnaître ' . Assurément, les auteurs qui ont rapporté ces faits n'auraient pas manqué de citer le cas de Scaevola, si le ^rand pontife avait perdu la vie dans le temple même et si la statue qui fut tacbéo de son sang avait été dressée auprès de l'autel. La statut dont parle Cicéron était elle conforme au type
Florui, iri
3. Lampride se trompe {RiUog., S) toriqu'll écrit : • Inpenum Teifut, qaod tolae oirgina solique poaUQctia adeunt... irrupil «. Les pootires en étaleat eidus comme les autre* borDmei. mqb quoi lléliagabale, qui était grand pon- IUb, D'aofatt pucammU aa MerJlèKe eayEDlraDt. Cr., cotre autre» passages, liuuiD, Fhari., I, S98 ; IX, 9», et Juite Lipse, Opéra, I. III. p. 1093. ^1. Surcet Inetudie, voir Ovide, FaïUi, Vt, «36 iq. Sur la perte des yeui de ■Mellus, Pline, Hùtt. Sat.. VII, 43.
ri. Lampride, Me/io^.,1. Le passage eal obscur et saus doute nriéré. —Tacite lAmna^t, W, 36] racoole qoii Mraa entta duoa te temple de Vesta et j fut taiii d'un treuibkiueut de tout lu aorpa, * soit que la déesse l'ail «pouvauté. Mit qu'il «'elTrayAt i la pensée toujours prè^eate de «es propres criuiei. • Mail il n'y aTÙt pa* sacrilège; oe qui prouTc que l'expression employée par Tacite, ytêlae lemplum, ae déiigue pas l'intérieur du eaQOluaire.penua ou pendrafin Vrilaf.
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hellénique d'Uestia? Gela est très probable; je supposerais même volontiers qu'elle avait éti5 placée dans le vestibule lors de la réparation du temple après le nouvel incendie survenu en 210 avant J.-C. Rome était alors très riche en statues grecques, car, deux ans auparavant, en 212, Marcellus avait pris Syracuse et fait transporter à Rome une grande partie des ■ œuvres d'art qu'il y trouva*. " C'est alors, dit Tite Live, que ] l'on commença à admirer les œuvres des artistes grecs. » S! [ la statue du vestibule de Vesta avait été une œuvre archaïque 1 de l'art indigène ou étrusque, le type s'en serait conservé sur ] les monnaies.
Il existait à Rome une autre statue de Vesta, qui doit être 1 antérieure à l'an 217 avant J.-C. A cette date, en effet, qui est | celle <le la bataille de Trasimëne, on oETrit aux dieux un lec- I tisternede trois jours ■. Tite Live nous apprend qu'il y eut six 1 lits drossés pour te festin et il nomme Vesta parmi les douze I divinités qui y prirent part. Ces douze dieux sont le sénat I divin, les Du consentes, dont Ënnius a réuni les noms dana | deux vers célèbres* :
Jano Veila Minerva Ceres Diana Venut Mari Mercurius Jovi' IVeptunus Volcanut Apollo. Varron, qui écrivait en 36 avant J.-C. vit leurs statues I près du Forum'; il les qualifie d'imaçines auratap, ce qui I prouve qu'elles étaient en bois plutôt qu'en lerre cuite. Pline | dit d'ailleurs expressément que, jusqu'à la conquête de l'Asie, | les statues des dieux romains furent presque toujours do bois 1 ou d'argile, liyneaaut /Îc/i7ia'. L'endroit où Varron vit les" statues des douze dieux nous est exactement connu : c'est un portique situé k l'extrémité nord-ouest du Forum et sur la montée qui conduit au Capitole. Retrouvé un 183i, il a été restauré depuis par Canina '. Mais ce portique avait été l'objet J
EnuiUB, Fragm., éd. Vahlen, tS
B. VarroQ, Dt rt rosi., I, I, (, 6. Pline, HUl. Nal., XXXIV. 34.
T. CI. Hiddielou, Htmains of ancUnl Rome, L I, p. 341, 313.
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I d'une restauration antérieure, exécutée, en 367 de l'ère chré- I tienne, par les soins de Vettius Practextalus, préfet de la Ville.
On possède une partie de l'inscription qui rappelait ce travail ;
d'après la restitution certaine de Mommscn'. elle diSbutait
• ainsi ; [Deorum cjonsenlium iacrosancla ^imulacra cum omni h[ci toÙHS adomatiojîte, cultu, in [formam antiquam resiituto], etc. Ce qui nous intéresse ici, c'est la mention des sacrosancta simulacra, mots qui se lisent dans la partie conservée du texte. Une pareille expression ne convient qu'à des statues d'une antiquilé vénérable, comme l'étaient sans doute colles du lectistcrne de 217. Jordan a autrefois émis l'hypothèse que la première image de Vesta qu'on ait connue à Rome fut empruntée au cycle des douze dieux helléniques, à l'occasion même du lectisterne décrit par Tite Live. Il me semble difficile de croire que les douze dieux consentes n'eussent pas été » représentés par la sculpture avant cette époque et inadmissible :que la statue de Vesta fût la plus récente du groupe. En tous les cas, le sacTosanctum simulacrum de Vesta, en bois doré, n'était pas une œuvre grecque importée et il est tout au moins possible, a priori, qu'elle fût conforme à un type indigène différent du modèle hellénique. Peut-on se faire une idée de cette vieille image? Je pense que oui; je pense môme que nous en possédons une copie grossière. Mais pour rendre mon opinion vraisemblable, il faut que j'entre dans quelques dévelopipements qui paraîtront, d'abord, assez étrangers à mon sujet. , Les exégëtes do l'antiquité avaient réponse à tout. Quand on les interrogeait sur une légende, une coutume, une œuvre d'art, dont la bizarrerie piquait la curiosité, ils débitaient des histoires plus ou moins singulières pour exphquer ce qu'ils ne comprenaient pas. Lorsqu'il s'agissait, par exemple, d'une statue dont l'attitude était devenue énigmatique, ils alléguaient quelque accident survenu à la statue
I. Corp. Ifucr
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elle-mâiim ou au personnage qu'elle roprésentait. Ces explications sonl natu roi Ig ment dépourvues de toute valeur historique, mais elles nous fournissent comme les silhouettes d'œuvres d'art perdues, «4 d'œuvres d'autant plus intéressantes qu'elles paraissaient déjà peu intelligibles aux anciens eux-mêmes.
Citons d'abord deux exemples, empruntés à Hérodote el à Fausanias.
Le territoire d'Épidaure ayant été désolé par la disette, les Epidauriens, sur le conseil de la Pythie de Delphes, élevèrent des statues en bois d'olivier aux deux divinités de l'abondance Damiaet Auxesia'. A celte époque, il n'y avait guère d'oliviers qu'en Atlique et les £)pidauriens durent prier les ALhéniens de leur céder quelques-uns de leurs vieux arbres, Les Athéniens consentirent, mais à condition que ceux d'Ëpidaure oITriraientà Athènes des sacrihccs annuels. A quelque temps de là, les Êginètes s'affranchirent de ladominatîon d'Épidaure et, au cours d'une expédition de piraterie, enlevèrent les deux statues on bois d'olivier, pour les transporter dans leur Ile. Les Epidauriens cessèrent alors d'envoyer des sacrihcos k Athènes et les Athéniens se retournèrent contre les Eginèles, réclamant les statues dont ils avaient fourni le bois. Sur te refus des Éginètes, Athènes recourut à la force; mais les matelots qu'elle fit débarquer k Égine ne purent descendre les deux statues de leur piédestal. 11 fallut les entourer de cordes et les tirer violemment. Les statues, ainsi mises en mouvement, tombèrent sur les genoux et depuis cette époque, rapporte Hérodote, elles ont conservé celte attitude.
Voilà donc deux vieilles images en bois qui, transférées d'Epidaure à Égine, puis d'Égine à Athènes, présentaient l'attitude agenouillée si rare dans les œuvres d'art antiques. Pour expliquer cette attitude, on inventa toute une légende, qu'Hérodote répète avec quelque scepticisme et qui nous paraltabsurde; mais l'existence de ces deux ligures à genoux est, parla même, assurée.
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A Tégée, dans le Péloponnèse, dîl Pausanias', il y avait, Bur la place publique, un templed'IIitliye, l'accoucheuse divine, avec une image de la déesse qu'on appelait Aôyi) h -j-ovaTiv, Aurfé à genoux. Cetts statue avait aussi son histoire. Aug;<?, liUe du roi de Tégi5e et prêtresse vouée au célibat, devint enceinte des œuvres d'IIéraklès; son père, irrité, la livra au hatelier Nauplios, avec ordre do la conduire on mer et de la noyer. Comme Nauplios entraînait Auge vers sa barque, elle tomba sur ses genous à l'endroit, dil Pausanias, où est maintenant le sanctuaire d'Iliihyc et y accoucha dans cette position d'un enfant mâle. — Ici encore, la vue d'une statue dans Inttitude af/enow/lér a été le point do départ de la légende*.
Le troisitme exemple nous sera lourni par Ovide'. Dans le viens temple de la Fortune Primigenia sur le Palatin, on voyait la slatuo d'un homme assis, entit-rement recouverte d'une toge qu'il était défendu de soulever. Cette statue, disail-on, élait celle du fondateur du temple, Servius Tullius. Main pourquoi la toge qui le cachait ? Ovide propose plusieurs explications, entre lesquelles il n'ose choisir :
... sed cauia lalendi Discrepal <ft dubium me çuoque mentis habet. La déesse, qui avait eu des faiblesses pour Servius, a peut-être été prise de honte à sa vue :
ÎS'unc pudet et vultus velamine celât amatot.
I. PauMDlM, VIII, tS, 5. Cr. MorgoulietT, Monuments nntiquei rrpré^entant dti ictnei d'accoue/iemml, farU, IB93, p. SI.
:. Si cette allitude arnit été aimplemeot celLe de la prière, elle n'aurait pu donui lieu à de» etpllcationa auaai compliquées. — Oq a pensé fort arbltralremeat que les nixi dii du Capitole à Rome, qui pag9ai(>ul pour prédder aui efforts des parturientea (Crstus, p. 17i b), étaieut la Dsmia et l'Auieaiad'Athèaei, plus l'Auge de T«gée(SchweQk, Mythologie der KSmtr,p. ISO). Suivant Festuf, qacIques-uQS préteadaientque ces statues araient élé appariées d'Orient par M. Aciliui, après sa victoire sur le roi de Syrie Antlochus. Le nom populaire de nijcidi'i û*a, bien euteadu, qu'un rapport verbal aiec le nfzuide raocouchemeni. Ninu est k fixux comme 'nigere i figtre ; le urim bien connu de Nigidiu* répond a celui de la fceos Figidia. Or, 'nifor, pour 'gnigor, a dA slKaiOer i'agtninàlltr, acte que le latin classique exprime par nne périphrase. Cf. mon «rllda Nixi Dii dans le Dielionnnirf df AnlufuiUn.
Otide. Fasltt. VI, 569 sq
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Ou bien, c'est parce que ia plèbe romaine #tait désespérée de la mort de Servius eL qu'on a voulu mettre un terme h sa douleur en cachant les traits du roi bien-aimé : ... Cretcehal imagine Inclut Vonec eam positis occutuére logis.
Ou enfin, c'est la statue royale elle même qui, épouvantée du forfait de TuUie, a commencé par se cacher le visage avec sa main :
Dicilur hoc oculis opposuisse manum.
Puis elle a demandé qu'on la couvrît d'un voile :
Et vox audila est : • Vtiltus abscondite noslroi,
B Ne nalae videanl ora nefanda meae, » Vette data legilur : veial hoc Fortuiia mooeri, etc.
Denys d'Halicarnasse', contemporain d'Ovide, parle aussi de cette statue et dit qu'elle était en bois doré. ^uXtv*] irdxpvas';- Dans un aulre passage de ses FasUs', Ovide raconte comment Réa Silvia, la Vestale d'Albe la Longue, fut séduite par Mars, devint enceinte et accoucha dans le temple même de Vesta. « Silvia devint mère ; on dit que les images de Vesta cachèrent leurs yeux de leurs mains virginales \ l'autel de la déesse trembla pendant l'accouchement de la prêtresse et la flamme épouvantée se cacha dans les cendres » :
Silvia fit mater : Vestae simulacra fervntur
Virgineas oculis opposuiise manu*.
Ara deae eerte Iremuit, parienie ministra, El subiit citteret terrila flamma smoï.
Si on lit ces vers charmants en se rappelant les trois exemples que nous avons cités, il est impossible de ne pas en conclure qu'Ovide, ici encore, suivant l'habitude invétérée des anciens, lenle d'expliquer un geste par une légende. La légende vaut ce qu'elle vaut, mais ts témoignage sur le geste est formel ; il existait de très anciennes images, dites de Vesta,
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r dèfsie était représentée se cachant les yeux avec ses fmainx.
Le passage qui nous occupe appartient au Ilf> livre des Fastes. On pourrait objecter qu'au VI" livre du même ouvrage Ovide déclare qu'il n'y a pas de slatues de Vesla et qu'il a été iiîen fou jadis de le croire :
Este diù stullus Vestae iimuiaera putavi, etc. '
Mais, dans ce second passage, il s'agit exclusivement, "comme nous l'avons déjà dit, du temple de Vesla à Rome, ou plu[<M de l'intérieur de ce temple, penits Vestae, k l'époque d'Auguste. Au livre 1(1 des Fastes, la scène est à Allie la Longue, d'oii le très ancien rituel de Vesta avait probablcmeat été transporté à Rome, Même après la destruction d'Albe, et jusqu'à la (in de l'Cmpirc, il y eut des vestales albaincs, placées sous la surveillance du grand pontife romain. Dans les dernières années du iv« siècle, Symmaquc parle encore d'une prêtresse de Vesta à Albe [a/wi Atbam vestalis antistesy. Donc, Ovide, si curieux des vieilles traditions de Lalium, a fort bien pu voir à Albe, sinon à Rome, des statuettes de femme se voilant la face, que l'on prenait pour des images do Vesta.
Cela posé, je crois pouvoir admettre sans témérité que la Vesta du groupe des DU consentes près du Forum, statue dori5e qui liguradans le Icctistcrne de 217, était conforme à ce vénérable type albain. Il n'y a pas lieu de supposer, comme nousl'a- VOns vu. que la statue mentionnée en 217 ait été façonnée pour ba circonstance; elle devait être plus ancienne. Puisqu'une MUtre statue en bois doré, celle de Servius Tullius dans le ■temple de la Fortune, passait pour remonter à l'époque des Rois, pourquoi no pas assigner une antiquité également reculée à ces slatues dorées des Dit consentes vues par Varron rprès de Forum et qualiliées, à la fin du iv* siècle ap. J.-C, t sacrosancta simulacra'! Rien n'empêche, tout au moins, de
Oiide, Fa4[», Vf, 99B
S. Sjminaqae, Epist,, W. 117. US.
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supposer que ces vieilles images étaient postéricDres de paa d'années à l'incendie de Rome par \en GauWis,
Le culte romain des DU consentes se répandll, aprës Auguste, dans l'Enipiro. Nous trouvons un aulel des Dii co/iseules en Dacie', une dédicace Consentio deoritm (c'est-à dire Difi cnnsentibtii) en Dalmatic', celle dune aedicula conrilii Deorum Dearumque à Oln'coli'. A cette extension du culte n'a point correspondu celle des images, sans doute parce qu'on devait prélérer, au type archaïque des sacrosancla simviacra, celui des divinités grecques analogues ; mais personne ne s'étonnera que cette r^gle ait pu souiïrir des exceptions, surtout en pays non hellénique.
Or, précisément, dans un pays non hellénique, en Gaule, on a découvert un autel maladroitement décoré de bas reliefs qui représentent les douze dieux d'Ennius ; et il se trouve yue tune de ces divinités, à laquelle convient, sans doute possible, te nom de Vesta. est figurée sous faspect d'une femme se cachant len yeux avec ses mains :
...Vestae simulacra fentnlur Virgincas aculis opposuisse manus.
Cet autel gallo-romain, dont il existe un moulage au Musée de Saint-Germain (lîg. 1 et 2), se compose de deux tronçoua cubiques qui, dans la seconde partie du xviii* siècle, servaient de hases k deux autels dans l'église paroissiale de Mavilly (Ciîte-d'Or). Doux autres tronçons avaient été convertis précédemment l'un en bénitier, l'autre en l'onts baptismaux. Un amateur du temps, M. de Mïgieu, acheta en 1786 ceux qui nous occupent et les transporta dans le parc de son château h Savigny-sous-Beaune. Ce parc, où l'autel se trouve encore
Ibid., 193E
}. Orelli, D> 1S69,
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aujourd'hui, app^rlenait à M"' la comtesse de La Loyère lorsque l'autel fut moul(5 pour Saint-Germain'.
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se continue sur le di^ înft^rieur ; partout ailleurs, le dé inférieur est couronné d'un potit rebord faisant saillie, qui sépara nettement les personnages flgurés sur les deux registres'.
Il est probable que le sculpteur, aprës avoir exécuté la face reproduite sur la fig. i, trouva que cet enchevêtrement de lignes lui créait une difficulté et renonça à ce système pour les trois faces qui lui restaient à décorer.
Dès 1772, dans son Hislairede la ville de Beaune, Gandelot publia et tenta d'expliquer les figures de l'autel de Mavilly*. Après lui, MM. Flouest, Bulliotct Thiollier les ont dessinées et décrites sans les comprendre'. Flouest avait renoncé à toute interprétalion; je fis de même, en {887, dans mon Catalotfue sommaire du Musée de Saint-Germain (p. 34). Tout d'un coup, vers la fin de 1890, je trouvai ce qu'on avait cherché vainement, sans doute parce que la solution du problème était trop simple : les douzes ligures de l'autel de Mavilly n'étaient autres que les douze dieux consentes*, associés à un treizième dieu, te serpent criocéphale, qui est spéciliquement gaulois. Ma petite découverte fut soumise à l'Académie des inscriptions et j'en lis l'objet d'un article, accompagné de deux héliogravures, en tête de la Revue archéologique de 1891.
Des douze divinités représentées sur l'autel, il y en a neul dont lesaltribuls ne laissent place à aucun doute : ce sont Jupiter, Neptune, Vulcain, Mars, Mercure parmi les hommes;
1. Lob arèl«a des quatre tacea du dé (upërieur ont été reœpliicéeB par dei pans coupas; sur Jeux d'eatre eux eel groislèrement BgureuD bouclier oiale(?).
2. Voici un apéoimen de ce» ineptie* : • Le d<> I nous rcpréseat« ua devin ou augure, teoaQt ua IWre contre sa poitrine,- on volt un coq sur 1*4pDule gauche, une JeTrelte A ses pieds, dans une attitude vive et animée; elle semble aboyer. Devant lui eil un Jeune Druide, le» mains sur les yeux à demi-fermés; il lui apprend apparemment les règleB de la divtoatioo. etc. ■ (Gandelot, Histoire de la ville de Beauté et de sea antiquités, DljOD, 1772,
3. Ploueet, Deux tlèle» de Larairt, p. t9 ; BnlRot Bt Thiollier, llémoiitt de la 3oe. Èduenne, t. XVII (IS89), p. 157.
4. Je rappelle nue fois de plus len vers d'Ennlua cités plus haut :
Jana l'esla Èiinerta Ctrtt Diana Veniu Mars Ittrevrius Jovï Ntplunus Volcanut, Apollo.
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^b)iane, Vénus, Minerve, Junon parmi les femmes*. Comme il B^ne reste qu'un dieu el qu'une figure virile, force esl de recon-
■ ti
fJ
ik:- ''Â à
"■'^''^■"^''ik"'- ' »
*rj 1
FIg. 2. — Autol de MsïiUj (Cûte-d'Or) . kaaitre Apollon dans un jeune garçon nu placé au dessus de
^B 1. Ed 1890, je ne M*ai« commeat JuiUQer U présence du cbien avec collier H^Bl p.raU «uprè* de Junon et j'étais dispoii & y voir . rimltaKon inintelli- ^■jpnle Je q<ielque bsi-ralier funéraire ». Je crois mainlenaot qu'il doit flre Kvaoclèi ia Sgure voiûoe, qui e«t Diaue.
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Diane*. Aux deux déesses disponibles, Cétbs et Vesta, oorrespoudenf deux figures féminines, l'une tenant la corne d bondance, l'autre 90 cachant le visage avec ses deux matns. La logique eiH exigé que j'identiPiasse avec Cérès la divinité tunant une corne d'abondance et que je reconnusse Vesta dans l'étrange figure où Gandelot voyait un jeune druide subissant l'initiation, et MM. Bulliot et ThioUier une lemme opérée de la cataracte. Mais, ignorant les vers d'Ovide, ou les ayant lus trop vite, je mis six ans ft m'apercevoir de mon erreur, consistant à appeler Vesta la déesse avec la corne d'abondance et à voir Cérès, la Déméter douloureuse des Grecs, dans la figure k la face voilée. Personne, d'ailleurs, que je sache, depuis que les héliogravures de la Bévue archéologique ont paru, ne s'est avisé d'une observation qui ajoute une importance singulitïre aux sculptures gallo-romaines de Mavilly.
Il me semble ressortir avec évidence, de ce qui précède, que nous avons ici un autel des douze dieux inspiré des sacrosancta simulacra des Dit consentes. L'apparence archaïque dos autres figures du même autel vient à liippui de cette conclusion. Jupiter est assis, dans le costume militaire; Vénus est sévèrement drapée et porte un voile sur la tête; Mars est revêtu d'une cotte de mailles à manches, trbs courte sur le devaot, que l'on retrouve dans les statuettes de bronze reprt^ sentant le Mars italique; Mercure a des ailes aux épaules, détail très rare dans l'art grec*, mais qui rappelle la prédilec- 1 tion des Étrusques pour les figures ailées (les artistes toscans ont mis des ailes h Minerve et k Venus)'. Ainsi, désormais, chacune de ces figures devra faire l'objet d'une étude attentive : ' h moins que tout ne m'abuse, la (À'ite-d'Or nous a conservé \
I. Peut être ftjoeU, Identifié i Apollon* En IS90, j'avus soDgé i l'ApotloQ CDtnDl de ta mTthologie celtique, Maponta (Rhys. Bibbert Lrtlurri for IlSt, p. 11). Un ApolloD entant mt attealë en Tranijlvanie, à l'autre eitrémiti du monde eeltlqua {Boaut Puer Potpltonit Apolio, C. /. L., Ul, (130-ltU). Cela est poMible; mail le tculpteur peut aoïai avoir fiiruré ce diea plm petit parM qDlI o« dlspoaait pas de la place atcetair*.
S. et. le UMt^m de Rowber. art. Hrrmur, p. !401.
C(. «M-barJ, Akaiitmitcht AbhandUitftK, t. I, p. 157, MI
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tes copies groBsiëres, mais fidèles, des plus (Dents religieux de l'arl romain.
Fig. 3. — Croquis des iiualrc tacea de l'aoUI de UaviU; (CAte-d'Or).
fievenonsjà Vesta. Le geste do se cacber tes yeux avec les
taina est absolument sans autre exemple dans l'art antique;
lais il en est quelquefois question dans la litlOrature. On se
cache les yeux par pudeur : c'est lo cas des images de Vesia
dans Ovide et d'un personnage du roman d'Ëumathe'. On se
cache les yeux quand on éprouve une vive douleur : telle
KatuaUie (Euatstlie Macrembolitiaia), S, 6, 3.
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Éleclre, dana Ovide, à la vue de la ruine d'IHon'.On se cache les yeux quand on a peur : tels le vieillard de la MosCellaria, menacé de voir un revenant*, et un personnage du roman d'Achille Talius, au cours d'une opération de haute magie".
De ces ditfércnls motifs, il n'en est aucun qui puisse dire rai- Bonnablemcnt allégué pour expliquer l'attitude d'une statuette de Vosta. Il faut chercher autre chose.
Vesta est la déesse du foyer ou peut-être, plus anciennement, la déesse du feu. Si l'on dit qu'il n'y a pas de fumée sans feu, il est également vrai qu'il n'y a pas de feu sans fumée. Or, le geste naturel d'une personne placée auprès d'un feu qui fume, c'est de se proléger les yeux avec les mains. Donc, l'attitude de la Vesta albaine peut s'expliquer par la nature de ses fonctions : c'est un geste très réaliste et. par cela mâme, très conforme k l'esprit des Italiens non hellénisés.
Mais ceci, heureusement, n'est pas une simple hypothitse : il y a des textes qui i'appuïenl, du moins indirectement. On connaissait, à Home, un très ancien dieu, nommé Caeculus, qui passait pour le héros fondateur de Prénestc; il était né d'une étincelle du foyer familial qui avait fécondé le sein de sa mère et passait, en conséquence, pour le filsde Vulcaïn*. Dieu du foyer lui-même, sorte de Vesta mâle du culte de Prénesle, il devait son nom do Oaeculus, nous disent les scholiastes de VÉiiéide', k la petitesse de ses yeux clignotante), fatigués par la fumée : Caecuhts autem ideo quia oculis minoribus fuit, quam rem fréquenter efficit fiimus.
On ne connaît pas de divinité latine du nom de Caecula, mais il existe une parèdre féminine de Cacus ; elle recevait, à Rome, un culte analogne à celui de Vesta, qui lui était rendu par les Vestales'. Sœur de Cacus, elle était GUe de Vulcain, par suite aussi sœur de Caeculus. Elle et lui formaient, dans
Ad Atn., VII, 61S
. Voir l'art. Caca daus le Lextkon du Roaclier.
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certaines villes du Latium^ Tancien couple des dieux du foyer, remplacés plus tard par la vierge solitaire Vesta.
On entrevoit ainsi, dans la pénombre des vieilles traditions latines, Texistence d une Vesta primitive, associée à un dieu du foyer qui cligne des yeux. 11 ne faut pas un grand effort d'imagination pour deviner quelle devait être Tattitude de la déesse. Une expérience facile à vériSer atteste qu'auprès d*un foyer fumeux, si le premier mouvement est de cligner des yeux, le second consiste à les protéger avec ses mains. G*est ce que faisaient Caeculus et sa compagne. De là, le motif de la Vesta albaine, des simulacra Vestae dont parle Ovide, ce type si ancien, si profondément oublié, qu'un hasard vraiment singulier nous a rendu sur un grossier autel gallo-romain de la GâtedOr.
Feu Bulliol, qui a reodu de grands services à. la science par l'exploraliou de Bibracle [plateau du Mont Beuvray), cruL devoir s'élever contre l'explication qui précède si réitérer celle qu'il avait donnée : la iigure qui se cache les yeux serait celle d'un patient qui va subir l'opération de la cataracte. 11 affirmait que cette figure était masculine, vu que les seins ne sont pas indiqués. Comme les Inepties ont la vie dure, la théorie de BullioL a été rééditée en 1905 par .M. A. fiaudut, dans un livre intitulé : L'tudei sur la Pharmacie en Bouriiogne avant / 805. Je reproduis ce passage, qui est réjouissant (p. 17) :
H Un grand pilier quadraagulaire, entièrement couvert de sculptures idolàtriques, retiré à Mavilly (J/éiH.de la Soc. Educnnt, t. XVll, p. 159) des matériaux de l'autel de l'église, représente, entre autres, une scène remarquable de cure médicale. Les archéologues pensent qu'il s'agit du traitement d'une ophtalmie [suit une citation enlre guillemels] : « Le prêtre médecin est assis gravement, ayant sur l'épaule gauche un aigle, l'oiseau qui peut iîxer le soleil et qui symboliserait peut-être l'intensité de la lumière réclamée par le patient. 11 tient des deux mains la pyxide. petit vase d'onguent qu'il s'apprête â employer pour le malade. Ce dernier, debout devant lui, tient les mains sur ses yeux fermés en signe de douleur ou d'appréhension. Ce qui achève de caractériser la scëue([) est la présence du chien qui sa précipite vers l'artllgè, le museau dirigé vers ses yeux et impatient d'être appelé à le lécher, suivant l'usage consacré dans ces sortes de temples, comme à. celui d'Epidaure et en Chypre. L'attitude du malade rappelle ainsi une prescription de la fameuse table du temple de l'Ile Tibérine par laquelle l'oracle ordonne à l'aveugle de mettre la main sur ses yeux ■>.
Tout ce qui est dît là du rite des chiens dans le culte d'Esculape est emprunté à l'un de mes premiers travaux', mais, bien entendu, sans référence.
APPENDICE
J*ai répondu brièvement à Bulliol dans la Itevue archéologique de 1899 (t. Il, p. 467-468):
« Dans une notice extraite des Mémoires de la Société Eduenne\ M. Bulliot a publié de nouveau — cette fois en similigravure — Tautel gallo-romain de Mavilly, dont une héliogravure a paru il y a huit ans dans la Hevue archéologique (1891, 1, pi I-ll, p. 236). Les six planches données par M. Bulliot sont très bien venues et à plus grande échelle que les reproductions antérieures. Le texte s'efforce d'établir que j*ai eu tort de reconnaître la Yesta romaine primitive dans la figure qui se couvre les yeux ; le vénérable antiquaire d'Autun soutient que cette prétendue Vesta est un homme et que cet homme est un aveugle, surle point d'être guéri par Apollon ou par le prêtre médecin du temple. J'avais considéré le second personnage comme féminin et je l'avais baptisé Junon, à cause de Taigle qui paraît à la droite. Encore une erreur, dit M. Bulliot; l'aigle est là comme « le symbole parlant de l'oculiste, du prêtre qui rend la lumière perdue ou atteinte », parce que l'aigle € passe dans le peuple pour fixer le soleil sans cligner ». Cette explication n'est-elle pas un peu cherchée? M. Bulliot insiste sur le fait que les mamelles de la u Vesla » ne sont pas apparentes; je crois, pour ma part, qu'elle les dissimule en levant les brad. En somme il ne me semble pas qu'il y ait lieu de modifier en quoi que ce soit l'interprétation de l'autel de Mavilly qui a été proposée, en dernier lieu, dans cette lieoue. »
Si M. Bulliot n*avait pas été un chercheur estimable et un octogénaire, je me serais sans doute exprimé plus vivement. Ce qu'il m'a opposé ne sont pas des raisons, mais la déraison même, la négation de Tévidence.
i. Reproduite dans le Bulletin monumental^ à l'époque où ce recueil, redevenu depuis excelleut grâce à M. Lefèvre-Poutalia, était eutre les mains d*Arthur de Marsy.
III
Li'Artéinis arcadienne et la déesse aux serpents de Gnossos^
A côté de la légende troyenne de l'origine des Romains, il y avait une légende arcadienne, dont le personnage principal était Evandre. Fils d'Hermès et d'une nymphe d'Arcadie, habitant Pallantion suivant les uns, Tégée suivant les autres, il conduisit en Italie une colonie d*Arcadiens et aborda sur la rive gauche du Tibre, là où devait, cinq cents ans après, s'élever Rome. La colline où il s'établit, grAce à la faveur du roi des aborigènes, Faunus, s'appela le Palatium, en souvenir de la Pallantion arcadienne. Évandre fut un héros civilisateur ; il apporta en Italie la connaissance de récriture, enseigna les arts utiles et l'usage des instruments de musique. On lui attribuait aussi l'introduction de plusieurs cultes arcadiens, ceux de Déméter, de Poséidon équestre, de Niké, d'Hérakiès et du Pan Lycéen, identifié k Lupercus, auquel Évandre consacra le Lupercai au pied du Palatin et en Thonneur duquel il institua les Lupercales. que l'on célébrait le 15 février. Évandre fut l'ami d'Hercule, qui délivra la vallée du Tibre des déprédations de Cacus ; il reçut avec bienveillance Énéeet s'allia à lui contre les Latins. Une des filles d' Évandre s'appelait Rhomé; son (ils Pallas tomba dans la guerre contre les Latins, mais fut vengé par Énée. Evandre jouissait d'un culte à Pallantion en Arcadie et d'un autre à Rome même, près de la Porta Trigemina*.
1. [Bul/elin de Correspondance hellénique, 1906, p. 150-160.]
2. Voir, pour les référeoceâ, l'article Euandros de Weizs&cker daus le Lexikon der Mythologie, p. 1393 et saiv.
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L*amitié et Talliance d'Evandre avec Enée ne sont pas le seul trait légendaire qui relie la fable du héros troyen à celle du héros arcadien. Le père d'Énée, Anchise, amant d'Aphrodite, était Tobjet d*un culte au pied du mont Anchisa en Arcadie, sur la route de Mantinée à Orchomène ; on racontait qu'il y était mort et Tony montrait son tombeau*. On disait aussi qu'Énée était venu à Mantinée, y avait recruté Tinventeur de la danse armée, Salius, s'était installé à Orchomène et avait fondé Kaphys en l'honneur de son compagnon Kapys*. Ainsi, les Troyens d'Énée et les Arcadiens d'Evandre, en 8*alliant en Italie contre les Latins, n'auraient fait que renouveler des relations amicales nouées sur le sol même de TArcadie.
11 est difficile et sans doute impossible de débrouiller Técheveau compliqué de ces légendes et de deviner pour quelles raisons les premiers historiens de Rome firent, dans le roman de ses origines, une part si considérable à TArcadie. Un de? motifs, qui ne fut certainement pas le seul, a été justement indiqué par Schwegler' : l'analogie très exacte, affirmée par les anciens, des Lupercales célébrées à Rome avec les Lykeia d'Arcadie*. (Test sur le Palatin, théâtre des Lupercales^ que se serait établi TArcadien Évandre ; son nom môme pourrait être la traduction grecque de celui du dieu local, Faunus Lupercus {Faunus ■=. Favinu^ y le bienveillant), dont la parèdre féminine Fauna s'appelle aussi la Bonne Déesse, Bona Dea.
L'institution des Lykeia d'Arcadie, en Thonneur de Zeus Lykeios, était attribuée à Lycaon, fils de Pélasgos, fondateur delà ville de Lycosoura sur le mont Lycée*. Il est évident que les Lykeia sont le cuite primitif d'un clan du loup, où les fidèles se couvraient de peaux de loup et croyaient même être transformés en loups. Lycaon, suivant la légende, aurait été
Paatau., VIU
21â L'ARTÉMIS ARGADIhlNNË
changé en loup par Zcus, et les Arcadiens prétendaient, au dire de Pausanias, que d'autres hommes que Lycaon avaient été temporairement changés en loups lors du sacrince offert à Zeus lycéen. On connaît assez, d'autre part, le rôle de la louve, dea Luperca^ dans la légende de la fondation de Rome, et j'ai allégué ailleurs quelques raisons d'admettre que Silvia, dite à tort Rhea Silvia, la « forestière », était une louve, comme Silvius, le roi d'Albe, et Silvanus, le vieux dieu des bois, étaient des loups^
Un peu au-dessous de Tenceinte de Lycosoura, Pausanias visita et décrivit le temple d*une déesse locale surnommée Despoina, fille de Poséidon Hippios, dont il eut scrupule à divulguer le nom véritable. Dans ce temple étaient les statues de Déméter et de Despoina, œuvres de Damophon. De part et d'autre de ces déesses assises, Pausanias signale des statues debout: auprès du trône de Despoina, celle du Titan Anytos, sous l'aspect d'un guerrier en armes; auprès du trône de Déméter, celle d'Artémis, recouverte d'une peau de cerf, avec un carquois sur l'épaule, tenant une torche d une main et deux serpents de l'autre ; un chien de chasse était couché auprès d'elle*.
En 1889 et 1890, le temple de Despoina a été fouillé par xMM. Cavvadias et Léonardos. Ils ont retrouvé une base en marbre, de dimensions colossales, très probablement celle des statues mentionnées par Pausanias, trois grandes têtes en marbre où l'on a reconnu celles de Déméter, de Despoina ou d'Artémis et d'Anytos, enfin un pan de draperie couvert de bas reliefs, parmi lesquels on remarque plusieurs personnages à têtes d'animaux*. Une discussion, encore pendante
" 1. Cultes^ mythes et religions^ 1. 1, p. 295. L'importaoce de dieux-loups en Italie a déjà été resonnue par Schwegler, Rômische Gesckichte, t. I, p. 361.
Pau8aD.,VilI
3. Cf. Frazer, Pausanias, t. VI, p. 371 et suiv., fig. 37, 38, 39, 40.
t'ARTËMIS ARC\DIENNE aujourd'hui, s'est engagée au sujet de la date de ces sculptures, qui n'est pas indiquée par Pausanias ; les uns les placent au IV* siècle avant notre ère, les autres h l'i^poque d'Hadrien. Celte controverse ne nous arri^tera pas ; alors même que les statuesdu temple de Despoina seraient de l'i^poquo impériale, il est certain qu'elles reproduisent des types beaucoup plus anciens, antérieurs même, et de loin, au iv' siècle. Les figures zoomorphiques qui ilt^corent le pan do draperie rappellent des motifs fréquents dans l'art mycénien, mais inconnus de r^qoque classique. Ce n'est plus au iv* sificle avant, ni au II* siècle après J -C. qu'on a pu songera représenler Artémis tenant une torche dans une tnaîn et deux serpents dans l'autre ; ces attributs tout fi Fait exceptionnels, que Pausanias a remarqui^s. sont l'expression de quelque tradition locale et no s'expliquent pas plus par une fantaisie d'artiste que la Binguliëre intervention du Titan Anytos, faisant pendant <i Arténiis à gauche du groupe des déesses. Donc, quelle que soit la date des sculptures que Pausanias a vues et dont les archéologues grecs ont retrouvé des fragments la description qu'en donne le périégête a pour nous la valeur d'un témoignage sur des motifs d'une tris haute antiquité.
C'est trop peu de dire que les attributs prêtés par Pausanias k l'Artémis arcadienne sont exceptionnels : ils sont, a la vérité, absolument uniques. On n'a signalé jusqu'fi présent aucune sculpture, aucune peinture Ho vase, aucune monnaie où paraisse Artémis tenant deux serpents dans une main. Si donc il exisie une ligure répondant k cette description, nous serons, fi priori, autorisés à penser qu'elle dérive de celle de Lycosoura, non pas, assurément, de la statue mémo vue par Pausanias, mais du type lycosourien de la déesse, dont cette statue, comme nous l'avons dit. ne devait Être qu'un exemplaire entre plusieurs. Si, par surcroît, il apparaît que ce tjrpe. non encore représenté dans le vaste trésor de l'art antique, est reproduit, sur un monument romain, n côté d'autres '.llont te caractère archaïque est incontestable, la probabilité qu'il s'agit du vieux motif lycosourien s'en trouvera notablement accrue. Enlin, si l'on réussit à prouver que le type on
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question voisine, sur lo mémo monument, avec un exemplaire également unique d'un motif appartenant au pins vienx fonds de la sculpture italienne, on ne pourra s'empêcher de rappeler, ce que j'ai fait au début de ce mémoire, les vieilles légendes qui établissent des liens entre Rome primitive et TArcadie, entre les Lupercales du Palatin et les Lykeia,
Toutes les conditions que je viens d'énumérer sont remplies par une figure d'Artémis (Diane), qui est représentée en relief, à côté de douze autres, sur un autel de Savigny-lès Reaune dans la Côle d'Or, dont il existe un moulage au Musée de Saint-Germain (voir pins haut, p. 201, 203).
Voici la quatrième fois, depuis dix-neuf ans, que je m'occupe de ce monument, connu, à la vérité, dès le xviii* siècle, mais tantôt abandonné comme inexplicable, tantôt interprété par des hypothèses absurdes qui ont été reproduites obstinément jusqu'à nos jours La première fois, en 18^6, je me suis contenté d'un non if quel; j'étais d'accord, pour n'y rien comprendre, avec Alexandre Rertrand et Edouard Flouest*. En 4 890, j'ai reconnu, avec la pleine approbation de Bertrand, que les treize figures sculptées sur l'autel de Savigny sont celles des douze dieux romains, auxquelles s'ajoute le serpent à tête de bélier, représentant une divinité gauloise dont il existe d'autres images; mais j'ai fait errenr dans l'identification de plusieurs personnages, notamment dans celle d'une déesse cachant ses yeux de ses deux mains, où j'ai reconnu à tort la Déméter douloureuse des Grecs, la Mère éplorée*. En 1897, la lecture d un passage des Fastes A (Jvide m*a suggéré la vraie explication de cette mystérieuse figure ; c'est la Vesta du type indigène, dont il devait y avoir un ou plusieurs exemplaires dans le sanctuaire albain de Vesta, et dont le geste, devenu incompréhensible, donna lieu à la légende que rapporte Ovide :
1. s. Reiuach, Catalogue sommaire du Musée de ^ainl-Germain, 1" éd., p. 3 ..
2. Rev. archénl., 1891, i, p. 1 et siiiv., avec deux plaoches.
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Siloia fit mater ; Veilae simulaera furtintur Virginfai oculU opyiominse minus.
Je ii'eu3 pas de prine fi montrer que ce geste, h l'origine, s'expliquait par le caractère même de Veata, riéesso du foyer, qui se cachait les yeux pour les préserver de ia fumt''e, exactement comme le dieu romain Caeculus, sorte de Vesta mâle du culte du Prénesle, était ligure clignant des yeux pour le mém" motif'
Si l'un des personnages du groupe des douze dieux sculptés sur l'autel de Savigny reproduisait ainsi un type antérieur aux influences directes de l'art grec sur l'art romain, quelque siatue de bois ou d'argile remontant au vi* sit'cle avant l>re chrétienne et peut-être au delà, il élaii à présumer c|ue les onze autres dieux et déesses de l'autel participaient au carnctère d'archaïsme italien. Or. je pus prouvcrqu'il 6n est aiusi ; plusieurs types, celui du Mercure ailé, celui de Mars portant une cotte de mailles, celui de Vénus entîèrementdrapée sont bien archaïques ou étrusques et ne dérivent s de lart hellénique du iV siècle.
L'autel de Savigny. duntles sculptures sont extrêmement barbares, ne peut cependant étr>' antérieur à la pacitication .délinilivc de la Gaule sous Auguste. Si donc on y trouve les douze dieux représentés suivant des modifies archa'ïques ou ■péciliqu'ment italiques, c'est que l'artiste, autour de ce monument où un dieu gaulois tenait compagnie aux di"UX romains a cru devoir y reproduire des images antiques et vénérées conservées k Home, peut être celles que Varron vit Forum et que Vettius Praeiextatus. préfet de la Ville en 367. appelait 'ifomm consentnim Mcros/incla stmiilncra Ce» vieilles images ont disparu sans laisser de traces; les rlistes hellénisés ou grecs de la Rome impériale ont dédaigné e les reproduire ; maison (îaulois imparfaitement romanisé lous en a laissé des copies qui. bien que grossii'-ros, sont l'une imporlunce capitale pour la connaissance de l'iirt ron primitif.
I. An>. arehiol., 1897. Il, p. 313 et «uW. [plut liant, p tïl et r
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Ma petite découverte — car j'ose croire que c'en est une — a reçu l*approbation de M. Helbig ; je regrette que M. Wissowa n'ait rien compris à mes arguments' et que M. Bulliot ait continué, après comme avant la publication de mon mémoire, à soutenir que la figure où j'ai reconnu Vesta était celle d'un homme opéré de la cataracte*.
Toutefois, en 1897, j'avais laissé un détail inexpliqué. Audessous du groupe formé par Cérès et Cupidon, on voit une femme drapée, s^avançant à pas rapides, dans une forêt figurée par des branches et des feuillages; j'y avais naturellement reconnu Diane, levant le bras droit et tenant de la main gauche un attribut que je prenais pour un arc mal dessiné'. Cet attribut me tourmentait depuis longtemps, car il m'a semblé de plus en plus évident que ce ne pouvait pas être un arc. L^artiste était peu capable de bien dessiner des figures, mais il a très clairement indiqué leurs attributs, le dauphin de Neptune, le bouclier de Mars, les tenailles de Vulcain ; pourquoi aurait-il complètement échoué dans une tâche relativement facile, la représentation d'un arc, c'est-àdire d'un morceau de bois recourbé?
Le mot de l'énigme m'a été révélé par la lecture du passage de Pausanias sur TArtémis de Lycosoura. Ce que la Diane de Savigny tient à la main gauche n'est pas un arc ; ce sont deux serpents et, comme la statue d'Artémis du temple de Despoina, elle tenait une torche dans sa main droite élevée.
Auprès de la statue vue par Pausanias à Lycosoura était un chien ; le chien figure aussi sur l'autel de Savigny^ mais le sculpteur Ta rejeté sur une face adjacente de Tautel, où il semble tenir compagnie à Junon*.
Cf. plus haut, p
r.'.XKTEMIS ARC.VillENSE
Voici ilonc encore. Bur le mémo autel, une ligure qui ne ■iJérive point de la tradition du grand art hellénique, puisque cet art, je le répèle, ignore absolument le type d'Artémis tenant lieux serpents et une torche. Le prototype, comme celui de l'image de Vesia, doit avoir été une des vieilles statues dti Forum romain, copie elle-même pcut-ôtro d'une ligure italique en bois ou en argile, en rcliel ou on ronde-bosse ; mais, quoi qu il en soit de ces antécédents, impossibles à deviner et à rétablir, il est manifeste qu'à Torlgine du développemcnl que rcfirésenle pour nous la Diane de Savigny, il y a une Artémis anradtcnne, figurée avec les attributs qu'elle avait dans le temple de Lycosoura, et que ni les textes ni les monuments ne signalent ailleurs.
Les choses se présentent donc comme si. à une certaine
loque, les riverains du Tibre, ayant besoin de figurer Diane,
"avaient cherché leur modèle non pas dans l'iconographie
hoIU'nique courante, mais dans le sanctuaire lointain que
rattachaient ît Rome la légende d'Évandre et l'importance
H^etigieuse des Lupercalcs. identiRéps aux LykeiaAe l'Arcadic.
^B La Diane italique est une déesse des forêts, ufmorensix, et
Hns torches jouent im grand rùl<; dans son culte'; mais rien,
que je sache ne la met en relations avec le serpent Si donc
le prototype do la Diane de Savigny tenait deux serpenta dans
la main gauche, cet attribut ne peut s'expliquer que par
nitalion d'un modèle ('^ranger, auquel on reconnaissait,
ur quelque niison. un caractère éminont de sainteté.
L'existence d'une très ancienne statue de Diane est atles-
i Rome, par l'histoire du [e.clkterne olîert à six dieux en
9 avant J.-C ' ; maïs nous ne possédons aucune information
r cette image. L'éjioque et les circonstances où le type de
Irt, art, Diana. Atm te Lrxikon dtr Uylhaiogir, p. )005. Diane ehnse perle une torcliL- tar un bag-relierd'A^igiiou {CIU. XII, ITOS) et iat a petulnre de Tifata {Sotiue liegli Scivi, ISSO, p. 450).
fig. 1. — Diesse aux aerpeals; ïlaluKite découverte ft CDOteoi
L'AnTIi:>ll5 AltCAUlËNNE SIS
l'Art^Tnisdp Lycosoura a ét^' transféré en Italie paraissent impossibles à déterminer; ce serait d'ailleurs une hypotlitse gratuite de vouloir identifior le prototype de la figure qui nous occnpe avec une des statues de culte des vieux temples consacras à Diane dans le Latium. Notons, touttfois, qu'au dire de Caton. la staïue de la Diane d'Aricia avait èi.^ apportée du pays des Taures par Oreste. qui débarqua avec elle à Rh(5gium': quoi qu'il en soit de cette singulière histoire, qui parait avoir trouvé cri^dit. il en ri^sulle que les connaisseurs d'antiquités romaines étaient disposés à attribuer une très lointaine origine à une antique image du culte de Diane en Italie ; de même, lorsqu'il s agit de placir une statue de la déesse dans le temple do Dinne. fondé sur l'Aventin par Serviua Tullius, nous savons par Strabon qu'on choisît non pas une Arlémis du type classique, mais une une idole de l'Artémis (i'Éphèse. à 1 exemple de l'Artéinision de Marseille*. Or, Kphèse et la Tauridc étaient plus éloignées encore de Rome queTArcadie, et, à la dillérence dp cette contrée du IVlopimnese, ne jouaient aucun rôle dans la légende de sa fondation. Reste à expliquer le type de l'Artémis de Lycosoura, ou, du moins, à en rechercher les antécédents. Il me semble qu'il ne peut y avoir doute à cet égard. La déesse identiliéc à Artémîs. tenant dans les mains des serpents, n'e«t autre que la vieille déesse hux serpents, dont M. I''vans a découvert à Cnossoa. en Crète, des images bientôt devenues célèbres {fig. 1 ctâ)'el dont d'autres statuettes, en l>ète raâme, nous ontcnnservé le souvenir'. Celte divinité, probablement chthonienne. déosse-scrpent a l'origine, a reçu didérents noms à l'époque
1. Voir l'ÏQdicatiou des teitcs à Tart Diana de la Rmlencyel. du Paulj- WioBOwa. cal.:j3a, 10.
Slrab., IV, p
3. La «tnlueUe aaim ifile \tig. 2) est peul-ilre celle d'uoe prilrasae de la déesse.
*, A. EvBDti, Ttie pa/are o( Knottoi, Report for tbe yeur 1903, p. 75,19, B3. Il f.iul aiiui cuDiidèrer commi; des déeitta aux terptnls Aeun Onariat» du broaiD coDierties l'une a Derliu, l'aiitra au matiée de CaudIeetqiie l'on prit d'abord pour dei pleureuses (Kurtnaengler, Atgina, I. I, p. 31!; Uiiasaud, Hevue de< Idée', 15 déc. 1901. p. loes). uu y a cauitatè les trncea de aerpeuta qui araieot tchappe k ValleaUou de* preuiien éditeuri.
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classique, ou plutôt elle est l'ancêlrc de plusieurs dresses qnr] ont h(5rit^ de ses attributs. En Crète, elle s'est appelée Brilo-f martis, Dictynna, Ariane, Artémis; elle a été ïitentiMée aussi à| Hijcato'. La torche et le chien sont des attributs d'Décatc et f
aUtuette découvertu â Cuobi
d'Artémia; on trouve parfois des serpents avec Hécate*. Mais | une héritière plus directe de la déesse aux serpents est Eri-
I. Sehol. ad Rymn. Orph., XXXVI
a. Cf. le Lexikon de Rotcher, nrl. Ilekali, p. 1H89 e
■ma
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's; DéméterÉrinys, fille de Rhéa. est déjà mise en relations ivec la Crète par l'hymne homérique'. Eschyle croit que les .rinyes sont des divinités très anciennes, antérieures au ;te du Panthéon hellénique*. Brandissant des serpents et des torches, assimilées à des chiennes par les poètes dès lo v siècle, les Êrinyes olfrenl tous les caractères de l'Artémis arcadlenne, en môme temps que leur attribut principal les rapproche de la déesse-serpent de Cnossos. De même que le motif d'une autre divinité arcadicnne, la déesse à této de cheval adorée à Phigalie', est une survivance de la Grèce minoenne dans la Grèce classique, l'Artémis aux serpents de Lycosoura peut être considérée comme l'héritière de la déesse aux serpents de Cnossos. Divers indices attestent des relations ■es anciennes entre la Crète et l'Arcailie. En Crète même, il jstait une ville d'Arcadie, mentionnée d'ahord par Polybe', nais sans doute bien antérieure. En Arcadie, non loin du mont Lycée, il y avait une source dite tla^no, habitée par une divinilé de ce nom qui rappelle celui d'Ariane (ifi-àyrfi, la u très pure ■>). Or, non seulement la source d'Hagno se trouvait dans une région dite Créiein, mais on y avait transféré de l'Ida crétois les fables relatives ù la naissance de Zeus. C'était là. disait-on, qu'était né le maître des dieux; la nymphe llagno avait été l'une de ses nourrices'. Ces deux faits dispensent d'en alléguer d'autres. La région de Lycosoura, avec ses traditions arciiaïqueset ses divinités étranges, parait, au point de vue religieux, comme une colonie de Cnossos, D'autre part, les origines mystiques de Rome la rattachaient à la Crète non seulemenlpar l'Arcadie et la légende d'Évandre, mais par celle du Troyen Knée, car la présence d'un Muond mont Ida en Phrygie avait accrédité la croyance que ÉMTroyena étaient d'origine créloise:
I. Hjrmn. in Ctr., 123, I2t: el. Evaoâ, toe. iaud., p. S6. S. EubyU, £uin«n., 150, 162.
PautftQ., Vlll, a, 3, Lt. PolTb., IV, S
D., Vlll, as, 3 : cr. lo Uxi'ton de RoBcher, i. v. Hagna.
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Creta Jovis magni medio jacet insula ponto ; Mons Idaeus ubi et gentis cunabula nostrae^.
Si les déductions qui précèdent sont exactes, il en résulterait cette conclusion aussi intéressante qu'imprévue : la figure grossièrement sculptée, vers Tépoque de Tibère ou de Claude, sur un autel de la Côte-d'Or, remonterait, par une longue série d'intermédiaires, au prototype de la gracieuse image que nous a rendue un des laraires de Minos.
1. Virg., jEn,, UI, 104; cf. Propert., IV, 1, 27 : Jdaeum Simoenla, Joins cunabula parvi.
« Pourquoi, dcmandu Plularqu» au chapitre xsx vu des Qtii^stioines, parmi les olFrandes quo l'on fait aux diuux, n'y a-l-il que les dépouilles prises sur les ennemis que la coutume ordonne de laisser consumer par le temps, sans qu'on en prenne soin ni qu'on loti répare'? <> Les questions posées par Plutarque sont toujours dun grand intérêt, précisément parce qu'elles se rapportent h des usages que personne, do son temps, ne savait plus expliquer; mais les réponses qu'il propose sont généralement absurdes, parce qu'il essaie d'ln> terpréler des usages religieux très anciens par des idées de son temps — philosophiques et, pour ainsi dire, laïques. En l'espèce, il allègue deux solutions du problème : ]* La disparition des dépouilles ohlitère U gloire des exploits qu'elles commémorent et encourage à des exploits nouveaux; 2° il y aurait quelque chose d'odieux à perpétuer le souvenir de luttes sanglantes; aussi, chez les Grecs, blàma-Lon les peuples qui osèrent les premiers ériger des trophées en pierre ou en bronze'... 11 suFlit d'indiquer le sens de ces deux réponses pour être dispensé de les discuter,
.\ujourd'hui, la question posée par Plutarque est de celles qito la science comparée des religions et des coutumes permet de résoudre à première vue. Si, chez les Romains, on ne répare pas les trophées, c'est parce qu'ils sont revêtus d'une
I. [Rrvue arcMologigue, 19l>8, I, p. *2-H
S. Plutarque, Quant, rom.. e. 37. p. 2;J7 e (Bétulaud. t. Il, p. 32). Le teile «it iDcerUÎD *ur uu polot (npaax\jvElv ilau» le bvus de prendre join) ; maii 1& ûgnill cation géuérale de In pliraiu u'est pad douleuae.
3. Cf. Cic, D* Invent.. II. 23. SU; Diod. Sic. XIII. 21; flut.. AIM., 19. L'uuge des trophéei métallique! le gJuiraliM plue tard en Grice ; mali lei Mactdoaieua n'élevèreat Jamais du Iraphtles d'aucune aorte (Pau*., IX, iO, 9)
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sainteté particulière qui en rend le contact périlleux, comme — pour ne citer qu'un exemple — Tarche d'alliance chez les Hébreux, avec cette dilTérence que la sainteté de Tarche d'alliance tient à sa destination môme, tandis que celle des dépouilles prises sur rennemi est adventice et résulte des circonstances qui les ont fait changer de mains après le combat.
Chez les Romains des anciens temps, qui n'élevaient pas de trophées sur les champs de bataille S nous voyons les dépouilles des ennemis suspendues dans des temples et autres édifices publics, dans des maisons privées et à des arbres, en particulier à des chênes. Ce dernier mode d*exposition. dont il est question dans Virgile* et dans Stace', est évidemment le plus archaïque; il n'était pas encore oublié au premier siècle de TEmpire; témoin le passage fameux oii Lucain* compare Pompée à un vieux chêne mort depuis longtemps, sans feuillage, qui, debout au milieu d un champ fertile et chargé d'anciennes dépouilles, exnviae veteres, demeure, malgré sa vétusté et sa caducité, un objet de culte. Si, en pleine campagne, un arbre plusieurs fois séculaire pouvait ainsi rester chargé de dépouilles, sans quelles tentassent la cupidité des passants, c'est que ces dépouilles étaient protégées contre tout contact parla sainteté qui s'y attachait; et si elles restaient suspendues aux branches mortes d'un vieux chêne presque pourri, sans qu'on eût lidée de les transférer sur un arbre encore vert, c'est que le support des dépouilles était aussi sacré que les dépouilles elle-mémes ; le temps seul et les accidents naturels pouvaient les réduire en poussière : la main de l'homme n'y devait pas contribuer.
Les dépouilles de guerre suspendues dans les maisons des
Lucain, Phartale, L, 136 et suiv
Haon
[énéraux n'étaient pas moins intangibles. Elles y demeu- , raient, à l'abri de toute injure, pendant des générationa', constituant pour les maisons comme des litres de noblesse dont se prévalaient lenrïi possesseurs successifs. Après le désastre de Cannes, lorsque Fabius dut combler les vides qui s'étaient iroduits dans le corps des sénateurs, il choisit un certain Saombrc de citoyens dont les demeures aacestrales étaient ' ornées de dépouilles prises sur l'ennemi". L#a maison de l*ompée, roslrata domiis, était eacore décorée des avants de navires ciliciens quand elle passa au triumvir Antoine et plus tard, par héritage, à l'aïeul do l'empereur Gordien". Lors de l'incendie de Rome sous Néron, Suétooe nous dit que les maisons des chefs d 'autrefois furent consumées, encore ornées des dépouilles des ennemis {hoslili/jiis adkxic spoliis ornatae] *. Alors mémo qu'une maison passait par vente dans une autre famille, le nouveau possesseur ne devait pas toucher aus spoiian\,h plus forte raison, les faire dis|iara(tro'. Il y a quelque naïveté à prétendre que cette défense de toucher aux spolia, àcXcs réparer ou même do les entretenir, était inspirée par la crainte que des hommes sans conscience fissent alage, dans leurs maisons, de dépouilles apocryphes, comme ^ on achète aujourd'hui de vieilles armures ou des « portraits d'ancêtres' ";le scrupule dont nous venons de citer des preuves était exclusivement religieux et les Romains continuèrent & s'y conformer longtemps après qu'ils eussentcossé de le comprendre.
Dans les temples, demeures des dieux, les dépouilles cnne- ^^ies étaient fixées aux murs et n'en devaient jamais être
H 1. Polybe. VI, 39 : £v ÎÈ t:.lc o«I«i; «-■" "ù; JitiîT-wiàtov; linouc iiflSjai ^MilVKOiLn, wiiuTa nniDÙiuvoi xa\ (laptijpii tî;; iiUTÛn àpn^c- Ct. Tibulle, 1, 1,54: ^Kli btUare dncl terra, Meuala. marique |{ Ut damut hottila praeftral «xu- Hmm. Voir eacore Tit. U".. X, 7;XXXVIU, 43 : Cic , l'Ail-. Il, !S;Siliii», Pun,
Wyï,i36, «te.
s. Ll»., XXUI, 23 ! qui spolia ex hoale fixa domi liabrrenl. 3. Opilolin, Gordien, 3 ; cf. Cic . Philipp., H, '2% &i. i. Suel., Ktro, 3S.
B. Pline. XXXV. 1.
fbjeet bting doublUtt to guard agaiiut thi fraud* itf /afw prttên-
Ifa, Dicl. of aatiqaities', art. Spolia, p. 69\).
_ spolit npïrée Kalaj
enlevées. C'est soulemcnt en quelques cîrcoDsUiDces exceplioanellemont graves, lorsque li> i^alul de l'Étal élait en jeu, qu'on so permit d'équiper les recruos avec des armes d'ennemis vaincus. Après Cannes, au moment où Home semblait sans dt-fense, les consuls, dit Tite Live. lirenl fabriquer des armes à la hâte et c les andounes dépouilles des ennemis furent arrachées des lomplos et des portiques »'. Un peu plus tard, lo dictateur M. Junius Pcra se fil autoriser par une loi spéciale à monter à cheval [ce qui était contraire à la loi religieuse) et équipa 6.000 hommes avec lt>s armes gauloisus qui avaiontorné le triomphe de Flaminius'. Tito Live sait qu'une pareille mesure n'était pas moins exceptionnelle que celle qui, à la même époque, ouvrait les rangs de l'armée romaine à des esclaves ; c'étaient, dit-it. « les dorniùres ressources d'un état presque désespéré qui faisaitccderles convenances à ta nécessité'». L'usage d'armes prises à la guerre était chose si anormale qu'on hésitait même à s'en servir quand ces dépouilles provenaient non pas d'une victoire, mais d'un don. Lors du soulèvement de Syracuse, raconte Tite Live, « les citoyens armés s'assemblent sur les places; ceux qui n'on pas d'armes vont au temple de Jupiter olympien prendre les dépouilles des Gaulois et des lUyricns offertes à Hiéron par le peuple romain et supplient le dieu de leur prêter, avec dos dispositions favorables, ces armes sacrées, dont ils ne veulent se servir que pour la patrie, les temples des dieux et la liberté' ». Ce qui rend ces armes sacrées, ce n'est pas seulement le fait qu'elles appartiennent k un temple, car celles dos portiques et des maisons privées de Rome no l'étaient pas moins; c'est qu'il j s'agit d armes prises à la guerre, d'exuviae. l*ar le fait même ' de leur capture, elles ont été soustraites h l'usage, elles sont i devenues théoriquement intangibles; nous avons vu qu'il en est de même lorsqu'elles restent suspendues à des arbres ou
Ibid., XXlll
i. Honeala utHibus ctdunl (Liv., XXlll, 14, 3). CI. le dûcours d« Fabius <
dans les Puniea de Silius, X, 598 et gatv. *. Liï., xxxiv, ai.
pans des maisons. La sainteté des temples oîi on les di_'poge n'ajoute rien à celle qui leur est propre; c'est tout au plus si Bile contribue à la garantir en la rendant apparente à tous les
IH
Cet exemple naontre, apriis tant d'autres, combien déraisonnent certains liislorieno, encure inspirés des préjugés du ^rviii* siècle, lorsqu'ils cherchent dans l'utilité pratique, ou dans ce qui nous semble tel aujourd'hui, l'origine des coutumes et des lois les plus anciennes Deux pauvres tribus se font la guerre ; le vainqueur ramasse sur le champ de bataille lus armes cl los vôlements dos ennemis morts; le bon sens, Ôiauvais guide en l'espèce, indique qu'il va so les approprier lans retard alln du poursuivre, avec ces ressources nouvelles, i cours de ses succès. Eh bien ! le vainqueur n'agira point ànsi, à moins qu'une nécessité absolue no l'y oontraigne en Kisant tairo ses scrupules religieux. Ces dépouilles sont lacrées; il les retirera de la cîrciilalion, parce qu'elles sont levenue.s dangereuses k toucher; tantôt, comme nous l'avons il les suspendra dans certains lieux, à l'abri de toute einte, même du tout contact; tantôt, et plus anciennement — car les hommes ont fait la guerre longtemps avant d'avoir [es temples, des portiques et des maisons — il los jettera dans ,'eau, il les dtStruira par le feu, enfm, s'il est sédentaire, il los locumulera sur un point consacré de son territoire, avec iéfensc d'y jamais porter la main. Les rites suivant lesquels , traitées les dépouilles correspondent aux divers rites hnéraires : suspension dans les airs, jusqu'à la destruction inte et naturelle ; immersion, cri^malion. ensevelissement, [«es quatre éléments. l'air, l'eau, le feu. la terre, prélent leur loncours â rhomme pour le sauver des dangers d'ordre nagique dont le menacent les objets sacrt^s Avec le temps t le concours du sacerdoce, qui sait se concilier ou neutrakerles forces magiques, l'homme renonce à tout détruire, à Uustraire aux usages de la vie toute sa capture : il en ahan-
donne une partie aux dieux, c'esl-à-dire au sacerdoce qui lui permet d'user librement du reste; la plus grande partie des dépouilles devient du butin. Et pourtant, par le principe toujours vérilié de la survivance des scrupules religieux, les dépouilles prises sur l'ennemi ne perdent jamais entièrement le caractère sacré dont elles ont été revêtues à l'origine ; on liésite à les traiter comme des objets quelconques, utilisables par tous et pour toute fin ; et à une époque où l'on n'oiTre plus aux dieux les prémices ou le dixième <lii butin, Napoléon fait fondre en une colonne historiée les canons conquis par la Grande Armée, au lieu de les ajoutera ses batteries ou de les conserver dans ses arsenaux pour ses besoins.
Nous avons parlé de la destruction des dépouilles par le feu, do leur immersion dans l'eau, de leur exposition sur la terre; il convient do réunir ici quelques exemples de ces rîtes primitifs.
Orose raconte, sans doute d'après Tite Live', que les Gmbres et les Teutons, vainqueurs du consul Manilius et du proconsul Cépion, s'emparèrent dans les deux camps romains d'un butin immense et le détruisirent entièrement. Les vêtements furent déchirés et leurs morceaux dispersés aux vents, l'or et l'argent jetés à la rivière, les chevaux précipités dans des gouffres, l'équipement des hommes et des chevaux brisé en mille pièces. Orose voit dans cette conduite des Barbares, qu'il ju^e naturellement eslravaganto, l'efTet d'une sorle d'exécration nouvelle et insolite, nova quadam atque insolita exsecratione. C'est le mérite des savants danois du xix" siècle, notamment de Worsaae, d'avoir prouvé qu'il n'y avait là rien de nouveau ni d'insolite, mais le simple accomplissement d'ua rite familier aux peuples barbares du nord. Dès 1866, Worsaae expliquait ainsi les nombreuses trouvailles d'armes et d'ornements de bronze dans les tourbières du Danemark,
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qui sont d'anciens lacs ; en 1867. il étendît cette explication à l'àgo du bronze'. « Dans tous les dépôts provenant de nos tourbières, disait Engelhardt en 1869 au Congrès de Copenhague*, il n'y a presque pas un seul objet qui ne soit incomplet et mishorsd'état de servir ultérieurement... C'est que tous ces dépiHs proviennent du butin ramassé sur des champs do bataille et que l'on a mis tous ces objets hors d'état de servir en les donnant aux dieux auxquels on avait auparavant promis cette sorte (le sacrilico; les vaillants guerriers ne se réservaient que la gloire. Les passages tirés île plusieurs auteurs classiques par M. Worsaae et par M Beaiivois, ainsi que l'élude approiondic faite par M. Steenstrup des ossements d'animaux trouvés dans la même couche que les antiquités et mêlés à elles, ont parfaitement éclairci ce point naguère tout à fait inexplicable u. La théorie de Worsaae fut popularisée en France par Alexandre Bertrand, qui i^crivit à ce sujet un article intitulé La part des dieux {H août 1872)'. Son mémoire, comme ceux de Worsaae qu'il résume, est entaché de divers anachronismes; l'cxpresbion « la part des dieux », si heureuse en apparence, est de co nombre. Lors de la constitution du polythéisme romain, alors que les coutumes religieuses comme celles qui nous occupent élaient déjà très anciennes, les écrivains classiques crurent que les dépouilles détruites ou abandonnées étaient vouées à certaines divinités ou anéanties en leur honneur. Tite Live parle plusieurs fois de dépouilles brûlées en l'honneur de Vulcain » {spolia Vulcano cremanfur)*; ailleurs des dépouilles vouées à Jupiter, k Mars, à la mère Lua » et aux autres dieux à qui la religion permet de consacrer, en les brûlant, les dépouilles des ennemis "'. C'est
1. WorBsae, Mim. de la Soc, dtt antiqtiairu du Nord, IS6S, p. 6( ; cf. 0. llicbiBr, GedOchtniuredt an Woriaae, 18S6, p. g.
2. CongrèM d'archiol. pr^hUlorique (Copeabagne), )SS9, p. 200.
3. Bertrftnd. Archiol. ctilique et gaahitt, 2' éd., p. SSI. Cf. 8. Maller, Mim. di Ut Sot. dtt antiquaires du Nord, IB8t-g9, p. !3S.
4. Ut., I, 31; VIII, 10 ; XX1I1. 46; XXX, 6; XU, 12: cf. Preller-Jordan. lUm. Mythologie. Il, p. 152.
5. Joei Victori ipolia cum i>oviseet...cremavil, LIt., X, 39; lllarli,Miuervae Luaeftw 3latri et eeltris dtii quibui ipolla hoiCium dieare fa» est lucctntî, XLV, 33,
à Mars, Minerve, Lua et aux autres dieux que s'adressa solennellement Paul Emile lorsque, aprës avoir fait transporter les boucliers d'airain sur ses vaissaux, il lit faire un amas des autres armes île toute espèce, y mil le feu lui- môme et invita les tribuns militaires à jeter des torches onllammëes dans le monceau. Paul Emile croyait, ou feignait de croire, en se conformant à un rituel archaïque, qu'il brûlait les armes des Macédoniens '''i l'honneur des dieux; mais, en agissant ainsi, il suivait un très ancien usage, anli^rieur à l'époque où le panthéon romain s était formé. De toutes les divinilésque nomme Tile Live en pareille circonstance, une seule n'avait pas i?té hellénisée au temps de Paul Emile : c'est Lxta, dont le nom est apparenté à Lues, et qui signilie seulement la destruction. Vouer k Lua, c'est détruire, pas autre chose. Il est d'autant moins légitime do reconnaître, dans des sacrifices de ce genre, la part des dieux, que les représentants attitrés des dieux, qui sont les prôtres, n'en reçoivent rien; si toute oUrande faite à Vulcain avait dû être brûlée, les temples de Vulcain n'auraient jamais contenu que des cendres. La part des dieux n'est pas ce qu'on détruit, mais, au contraire, une partie de ce qu'on garde, et celle part n"a pu être faite par le vainqueur qu'à l'époque relativement tardive où il y a eu des temples pour conserver les objets et des prêtres pour les recevoir. Tile Live raconte bien que Romulus, après la défaite d'Acron, tué par lui cl dépouillé de ses armes, consacra les di^pouilles de ce chef dans le temple de Jupiter FerelrJus, ainsi nommé du brancard ou /'ereirum dontRomulus se servit pour le transport'; mais, en réalité, ce temple, que Tile Live appelle le plus ancien de Itome, ne parait dans l'histoire que quatre siècles plus tard, en 328, lors de la dédicace des dépouilles opimcs du roi de Voies. Volumnius, qu'Auguste put encore y voir*. Le rite romain primitif, que connaissais. Virgile, con-
I. Ut., I, lO, s. L'ét^malogie est uftturellBDietit abiunle ; celle qui ratUehe FerUrius à ferire tft plus TraUemblablo (Prop., V, 10, 46), Cr. l'art. Jupiltr dMia le Lfxikon île Roaclier, p. 671, 67t.
Cf. nernwj. t. XIII, p, Uî
siste à brûler les ilt^pouilles des ennemis' ou à les suspendre à un tronc de chêne i^levf^ sur un tertre' ;
Ingenlem quercum decitis ttndique ramii Comtituil lumulo fulgenliague induit arma'. Je ne connais pas de texte indiquant que les Romains, comme les Teutons et les Cimbres, aient jeté des ilépouilles dans lies lacs et des marais; pourtant je crois qu'ils ont dû pratiquer cet usage, non seulemr?nt parce que les lacs de l'Italie ont reçu des quantités lioffraniles. utipites, mais parce que, lors de la reconstruction du Capilole par Vospasien, les aruspices, familiers avec les coutumes les plus anciennes, ordonnèrent de jeter ilans les marais, pour les soustraire it tout emploi ultérieur, les débris du vieux temple incendié'.
Les Romains ont pu fort bien, à l'époque historique, vouer d'avance k tel dieu les dépouilles de l'ennemi, comme le fît Fabius au moment d'attaquer les Samniles'; mais, en exécutant cet engagement après la victoire, lorsqu'ils détruisaient le butin au lieu de le conserver, ils obéissaient à un usage dont le caractère primitif s'était obscurci. Quand, d'autre part, ils voyaient les Etarbares agir de mùme, ils pensaient que ceux ci offraient des sacrifices à leurs dieux, parce qu'ils ne pouvaient plus se représenter un état primitif où le sacrifice était tout autre chose qu'une offrande à quelque divinité. Toutefois, dans nn passage tout au moins, Tite Live semble avoir éprouvé un scrupule à cet égard. En 176 av. J.-C, les Ligures s'emparèrent de Mutine et y GrenI un grand butin qu'ils anéantirent, c Ils tuent les prisonniers après les avoir hachés en pièces [etim foeiia iaceratione tnlerficiunt); dans les temples, ils font une
I. V\Tt.,Atn.. XI
!. Le ehéae do Lucniu, tublimts in ogro, eal sablimU parce iju'il s'ÉIùto sur m lerlre {Phara.. I. I3i>).
S. Virg., Atn.. XI, S.
t. Vt retiquiae priofis dtlubri in palada avtlierrntur (T«^., Uni.. IV. Bî). S. Lit. X, 39. It-IB.
boucherie d'animaux plutôt qu'un sacriliee (pecora in fanit trucidanl verius passim quam rite sacrificant). Enfin, apr^s le carnage des (îtrea animés, ils tournent leur fureur cinlrt- les objets sans vie; ils brisent contre les murailles des vases de toutes sortes, plutôt faits cependant pour l'utilité que pourl'ornenient' u. Ainsi les Liguresse conduisirent commeleBCimbrcs et les Teutons soixante-dix ans plus tard; ils tuèrent et brisèrent tout avec une telle rage de destruction que Tite Lîve hésite à qualifier ce massacre de sacriHcc [trucidant vertus quam sacrificant). En elTel, parler en pareil cas d'un sacrilice serait abuser des mots ; il ne s'agît ni d'un sac n lice-don, ni d'un sacrifice d'expiation ou de communion; c'est purement et simplement l'exécution d'une sorte de mise hors la loi, de herem, pour employer l'expression de la Bible qui nous fournit des exemples équivalents.
Avant de passer à ces exemples, qui sont très instructifs, je dois dire un mot du rite qui consiste à empiler les dépouilles ennemies sur le sol sans les brûler. Je n'ai pas trouvé de texte qui atteste ce rite en Italie ; mais un passage très important de César, dans la Guerre des Gaules, l'attribue aux Gaulois, dont la civilisation, à l'époque de la conquête, offre plus d'une analogie avec colle de l'[talie primitive. « Mars, dit César', est l'arbitre de la guerre. Très souvent, quand les Gaulois ont résolu de combattre, ils font vœu de consacrer à Mars les dépouilles de l'ennemi. Après la victoire, ils immolent le bétail qu'ils ont pris; le reste est déposé dans un endroit déterminé. Dans beaucoup de ciiés on peut voir dos lieux consacrés où s'élèvent des monceaux de dépouilles [harum. rerum extructos tumulos) ; il n'arrive guère qu'un Gaulois ose, au mépris de la religion, cacher chez lui une partie du butin, ou enlever quelques objets du dépôt; la peine de mort, précédée des tortures les plus cruelles, est réservée h un pareil crime, n César a bien
1. LW.. XLr, 18 (Gaucher, l. IV, p. 292) tianiDia eranl parittibus adfligunl, vata omnii generii t mtnlo in iptciem /acta.,. (allusion a U (Icslractioa d CorlDthe parMummlosï).
Ci^iar. Itell. Hall., VI, 17 (Arlaud-LtmiiUre, p
Saliali caede animanliiim. quat magis quam omarasea pr^ieux de
m qu'il s'agit là d'une loi ou d'une coutume religieuse, sancionnéc parles peines les plus torribles. D'autres textes nous Ipprcnnent que les Gaulois bnUaicnt parfois le butin '; il leur irrivait aussi de le jeter dans dans lies lacs ou des étangs, par xempl^dans ceux des environs de Toulouse, où les Romains, DUS Q. Servilius Caepio en 105, firent une ample ril'colte d'or ild'argenl*. L'opinion commune, que ces étangs servaientde résors aux Tolosates, est naturellement inadmissible. Il no 'est pas moins que ces richesses fussent le produit du pillage te Delphes par les Tectosages ; mais cette légende contient une larl de vérité, en ce sens que l'or de Toulouse, aurwn Totosawm, provenait bien d'expéditions gueriiferes et avait été jeté tans des étangs à cause de son caractère sacré. J'ai déjà fait d>server que la sainteté des dépouilles menace d'un grave téril ceux qui touclient ou s'approprient les objets ainsi retiés de la circulation. Aussi, lorsque Cépion et son armée euent été anéantis on 105 par les Cimbres, attribua-Ion ce déastre au vol sacrilftge de l'or de Toulouse, opinion qui doit yo'iT pris naissance en Gaule et, de là, s'être propagée en talie, où l'on disait que l'or de Toulouse avait porté malheur à DUS ceux qui s'en emparèrent et même à leurs proches. Ce ont là les effets ordinaires de la violation d'un tabou '.
M. d'Arbois de Jubainville a récemment commenté ce tcxle lien connu de Diodoro sur les Celtes * : u Prenant les têtes des ennemis lues, ils les aLtachent au cou de leurs chevaux; ils abandonnent à leurs serviteurs les dépouilles sanglantes de ces morts et emportent comme butin les têtes en chantant leur triomphe et l'hymne do la victoire ". Parmi ces serviteurs, observe justement M. d'.\rbois, il devait y avoir beaucoup de Germains; ainsi s'explique que le mot celtique désignant la
1. C'eit saos doute ci Boleai vouent lea btdk vâennti, t. IV, p. B3.
!. StraboD, IV. I, 13; Justin, XXXll, 3, 9.
3, Plu» lard le» (iauloU, comma Jes ttomaius, eouiervËrenl nu^ai le butin I dei tEinpIe»: cf. Het«t de> Êludts anciennts, I. IV, p. S80 >q. Diod. Sic, V, M, 4. Cr. il'Arbois, Comptei Ttndui de CAcad. des (nier.,
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victoire, 'bheudi, soit devenu l'allemand beule, signifiant le butin. Diodore neditpasà quelles tribus celtiques il fattallusionet le fait qu'il cite ne peut avoir été général, puisqu'il cootredil le témoignage précis de César; toutefois il est permis de le retenir comme un exemple peut-ôtre local de la survivance religieuse qui inspirait aux Gaulois la crainte d'emporter les dépouilles dos ennemis. Dire que ces Gaulois se contentaient de la gloire de vaincre et méprisaient obevaleresquement les fruits mati^rielsde la victoire, c'est se laisserséduire par des idées toutes modernes; pareille chose est d'ailleurs arrivé à Ëngeltiardtqui, dans le passage cité plus haut, altribuail le mi^me désintéressement aux guerriers Scandinaves, qui précipitaient leur butin au Fond des lacs. Nous sommes ici sur le terrain de la superstition, non sur celui de l'éthique. Quand la superstition .s'affaiblit, quand le désir des biens matériels et des richesses prend le dessus, la crainte de toucher au butin cède à la passion de le posséder. Cet état d'esprit est celui des Germains du temps d'Auguste, qui immolent tous les officiers de l'armée de Varus, mais n'hésitent pas à s'enrichir de leurs dépouilles'. Tacite, racontant la campagne vengeresse de Gormanicus, parle à diverses reprises de l'avidité des soldats d'Arminius pour le butin'. Pourtant, ces Germains avaient conservé un souvenir des coutumes ancestralcs, de la consécration des dépouilles par la suspension, comme elle s'était longtemps pratiquée à Rome ; les enseignes de l'armée àt( Varus aviiientété lixées ainsi par Arminius aux vieux chânet de la forêt de Teulobourg*.
Pour conlirmcr et pour préciser ce quia été dit jusqu'à présent sur le caractère sacré des dépouilles prises à la guerre, sur l'aversion religieuse des peuples demi-barbares pour t'cra'
Tscitf. Annalei, I
^l spolia Varianat cladis, pleritgue.
sa caede, praedam stclanlittvi.
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>loi el pour l'apppoprialeon de ces dépouilles. poinL n'est pesoin d'aller prendre des exomplen cliez les l'eaux-Rouges : Bible sul'lit.
La théorie de l'Interdit {herem), qui condamne les dépouilles des ennemis à la destruction, sauf quelques réserves inspirées par les nécessités pratiques, se trouve dans deux passages du Deutéronome et des Nombres ;
|>i Quand l'Éternel t'aura fait entrer dans le pays dont tu vas Prendre possession..., que l'Éternel l'aura livré les armées et |tic tu les auras battues, tu lesvoueras à l'interdit, tu ne traiteras point alliance avec elles et tu ne leur feras point grâce... fu ne t'allieras pas par mariage avec elles, car elles détourneraient Its enfants de mon obéissance'. »
" L'or, l'argent, l'airain, le fer. l'étain et le plomb, tout ce qui peut aller au feu, vous le ferez passer par le feu, et il sera
Kur; toutefois, on le purifiera encore avec l'eau de purifîcaon. Mais tout ce qui ne va pas au feu, vous le ferez passer ans l'eau'. »
Voici maintenant la pratique, naturellement antérieure à la théorie, lellc qu'on la trouve dans le livre de Josué'. Les Hébreu.\ étaient arrivés devant Jéricho, qui fermn ses portes, L'Eternel dit i\ Josué : « Je te livre Jéricho, son roi et ses guerriers. Tu feras marcher tous tes gens de guerre autour de la ville; ils feront cela une fois pendant six jours, tandis que sept prêtres, précédant l'arche, porteront sept cors retentissants. Le septième jour, vous fero/ sept fois le tour de la ville (el les prêtres sonneront du cor. Alors tout le peuple poussera bn grand cri de guerre et la muraille de la ville croulera sur ^lacc H, Josué se conforme aux ordres de l'Éternel et trace ainsi autour de la ville un cercle m(t<jifjue qui la » retranche », lasupprimevirtucllement. Au septième jour, lorsdu septième tour, quand les prêtres embouchèrent leurs cors, Josué dit Lm peuple : " Poussez la cri de guerre, car l'Fiternel vous a pvré cette ville. Elle sera interdite au nom du Seigneur, avec
[ 1, DtuUronomi, vtl, 1-3.
la. NonAief, ixxi,i!3, S3.
II. JMHtf,'vi,*l et sûTTT
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tout ce qu'elle renferme; seule, Bahab la courtisane aura la vie sauve, ainsi que toute les personnes qui sont chez elles, parce qu'elle a mis à l'abri les émissaires que nous avions envoyi^s. Mais prenez bien garde à l'interdit ot n'allez pas vous approprier quoi que ce soit; ce serait attirer l'interdit sur le camp d'Israël et lui porter malheur. Quant à l'argent et à l'or, aux ustensiles de cuivre et de fer, ils seront réserves au service de l'Éternel ; c'est dans le trésor de l'Éternel qu'ils entreront ». La muraille écroulée et la vdle prise, les Hébreux, appliquant l'interdit, tuèrent hommes et femmes, jeunes et vieux, jusqu'aux bœufs, aux brebis et aux ânes. On brûla la ville et tout son contenu, sauf l'argent et l'or, les objets de cuivre et de fer, qu'on déposa dans le trésor de la maison de Dieu. Joaué prononça cette adjuration : « Soït maudit devant le Seigneur celui qui entreprendrait de rebâtir cette ville, de relever Jéricho! Que la pose de la première pierre lui coûte son premier-né et celle des portes le plus jeune de ses fils.' " La malédiction attribuée à Josué parait avoir porté ses fruits; nul, pendant des siècles, ne se hasarda à relever Jéricho*. MM. Sellin et Niemann y ont entrepris tout récemment des fouilles profondes, qui ont fait reparaître au jour les restée des murailles et do deux forts, avec un grand nombre d'objets brisés, eu particulier des tessons de vases, qui presque tous, afiirment les explorateurs, remontent à l'époque chananéennc et sont antérieurs à la domination des Hébreux sur le pays. Une lois Cl retranchée » par l'opération magique que l'on sait, Jéricho n'existait plus. Li> récit de la destruction sauvage de la ville et de tout ce qu'elle contenait, Otres animés et objets
1. Le 1" livre des HoU (xvi, 3t) racoate que, du temps d'Achab, Hiel de Bethet rebâtit Jeriebo, mnU au prix de la «ie de deui de ses eiirant*: •■ Ao prix d'Atiirnm, ion nlnê, il nn poeai les foudeaieats, et au prix de Sbegoub, «ou cadet, il en popn les portes, couinruii-'metit à la parole de rEtemei, qu'il avait prononcée par l'orgaoe de Josué >. 11 lemble qu'il y ait ici comme le «ouvenir d'un sacrillcB dt fondation destiué à racheter ou à effacer le ktrem ; mais le texte, tel qu'il est, ludique pintAt uu accident, qui aurait coQté la vie aux deux Bis de Hiel (Ren»8, La Bible, t. I, p. 485] Reues remarque i ce propos: • Jéricho avait été rebâtie depuis tiieu lougtecnps et est mentionnée, comma une villa existante El peuplée, dans i'hisloire de David ». Cela ne reaeort nnllement du t^ile visé (2 Samuel, \, E).
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sans vie, rappelle étrangement le passage de Tite Live sur les fureurs des Ligures h MuLinc et celui d'Orosc sur celles des Cimbres; mais la suite est plus instructive encore, en nous éclairant sur le caractère contagieux des objets frappés par le herem. Quand mOme le livre de Josué, sous la forme où il nous est parvenu, ne serait pas antérieur à l'Exil, les idées primitives qu'on y trouve en foule suffiraient à nous convaincre que le fond du récit appartient à une époque très ancienne, à une ci vilisiilion encore rudimenlaireet toute dominée par des scrupules religieux '.
VU
Malgré l'interdit, un Hébreu du nom d'Abhan s'appropria quelques objets provenant de Jéricho. La sanction du litbott violé se fit bientôt sentir : trois mille soldats furent mis en déroute par les habitants d'Aï. Josué se prosterna devant l'arche et supplia l'iiiterael. Alors l'Éternel dit à Josué : << Israël a péché. Il a violé ma défense ; on a pris de l'interdit, quoiqu'un l'a caché dans ses bagages. Les Israélites ne pourront plus tenir devant leurs ennemis; ils sont sous le poids de l'interdit. Je ne serai plus avec vous si vous ne faites disparaître du milieu de vous l'objet de l'interdit ». Ainsi tout le peuple est contaminé par le crime d'un seul; il faut que ce crime soit expié, car » l'interdit est dans le sein d'Israël ». Ce qui suit est obscur, le texte étant sans doute altéré; mais il «emhleque l'Kternel ait prescrit k Josué une épreuve magique, Lhd appel par la voie des sorts pour découvrir le coupable. Le ■sort désigne Akban, qui avoue sa faute : « Avisant, parmi le ntin. un beau manteau de Sennaar, deux cents sicles d'arkent, un lingot d'or de cinquante sicles, j'en ai eu envie et a'cn suis emparé; ces objets sont enfouis en terre dans ma
' I. I,e rËdacteur du lirre de Joku<? Tait ioterveoir en toute* chosci Jahreh,
D tes hUtoriem romaine partent ie dépoulllea youèei à leur» dieux;
• le tabou de* dâpuuille» •, arec toutes »ei coaaéqueac«», paraît bien
Iriear i la conatjlution du mouotbeliiue bëbrea, comme a celle du polj-
lUtnie romaio; c'eit l'époque de la laaKie et des djinn (polydémouiime).
tente, l'argent par dessous ». Josué dépâcha des envoyés k la tonte d'Akhan et ceux-ci rapportèrent les objets. Alors, agissant d'après les ordres exprès de l'Éternel, Josué lit saisir Akhan, ainsi que l'urgent, le manteau et le lingot d'or, ainsi que ses Hls et ses iillcs, ses bœufs, ses Ânes, son menu bétail, sa tente et tous ses biens et, suivi de tout Israi'l, il les conduisit dans la vallée d'Akhor. El Josué lui dit : « Le malheur dont tu nous as afilîgés, Dieu te le rend aujourd'hui ». Et tout Israël le tua à coups de pierres. « On les livra au feu, on les lapida et on éleva par dessus un grand monceau de pi^rrea qui subsiste encore, et le courroux de l'Éternel s'apaisa. C'est à cette occasion que l'endroit fut appelle la vallée d'Akhor [tiu malheur), nom qu'il a gardé jusqu'à aujourd'hui a.
On comprend maintenant, par comparaison, pourquoi César dit qu'un (jaulois, qui enlèverait quoi que ce soit des monceaux de bulin, serait mis k mort après les plus cruels supplices. En portant la main sur dos objets sacrés et interdits, il ne se souillerait pas ticulement lui-même, mais exposerait toute la cité k la contagion de la souillure, L'intérêt public exige donc qu'on elfraie par des exemples et des menaces terribles ceux qui pourraient ôlre tentés de pécher ainsi et qu'on extermine le coupîible avec des raffinements de cruauté pour empêcher qu'il ait des imitateurs. Cette idée de la contagion de la souillure reparaît dans l'histoire du vol de l'or de Toulouse par Cépion, qui est tué par les Cimhres, dont l'armée est anéantie, dont les IJllus mêmes, au rapport de 8trahon, sont réduites à la prostitution la plus vile. La mentalité de ceux qui colportaient cette histoire édifiante vers l'an 100 avant notre ère ne dilTérail guère do relie du rédacteur du livre de Josué, qui relate si tranquilkiment le supplice d'Akhan, la lapidation et la crémation de ses tils. de ses hlles, de son gros et de son menu bétail, mémo des objets sans vie qui lui appartenaient et que la contagion de sa souillure avait pu toucher. Tout ce récit a pu d'ailleurs être fabriqué pour expliquer l'e-Tistence d'un tumulus de pierres au lieu dit Akhor (le malheur), une croyance générale voulant qu'un monceau de gros cailloux recouvre le corps d'un criminel lapidé ; mais ce qui importe
l'histoire de la religion et des mœurs, ce n'est pas que ces faits se soient passés tels que les raconte la Bible : c'est qu'on ait pu croire qu'ils se sont passés ainsi,
U. l'abbt^ Paul Renard, docteur en Iliéologie, professeur d'Écriture Sainte au Grand Séminaire de Chartres, résumait ainsi, il y a quelques années, l'épisode d'Akhan ■ : n Son crime avait éti de violer l'ordre do Josué, qui avait expressément voué à l'anathÈmo la ville avec tout ce qu'elle renfermait d hommes et de butin. C'était une sorte de consécration reliuso que cet anéantissement de la première ville conquise Chanaan, exécutée en reconnaissance des droits : ^ins de Jehovah, aussi bien que pour inspirer aux autres illes une terreur salutaire. Dès lors, désobéir fi cet ordre 'enait un sacrilège di^ne de la vengeance de Dieu ». Cette façon d'atténuer et de dénaturer les faits, pour les accommoder aux exigences de l'éthique moderne, est un bien fÂchoux anachronisme; l'indignation qu'exprimaient les philosophes du xviri" siècle, à la lecture de ces récils barbares, n'est pas moins contraire aux exigences de l'esprit critique, un certain moment de leur évolution sociale, les Hébreux, Ligures, les Cimbres et sans doute tous les autres peuples nnt pensé de même, agi de même : leurs actes, qui nous remplissent d'horreur, n'ont été que les conséquences logiques de leurs idées et si nous éprouvons quelque fierté h mesurer le chemin parcouru depuis, nous devons réserv'er nos censures à ceux qui voudraient, aujourd'hui encore, nous proposer la conduite de sauvages préhistoriques comme la règle de nos consciences et do nos mœurs.
Il y a d'autres exemples de mise en interdit dans la Bible, et même de violation de l'interdit: ainsi Saill, malgré l'ordre lie l'Eternel lui enjoignant de frapper les Amalécites et de les tuer tous « tant les grands que ceux qui lettent. tant les bœuls que les brebis et tant les chameaux que les ânes », massacre bien les Amaléciles, mais garde ce qu'il y a de mieux parmi leur bétail; l'Eternel, par la voix de Samuel,
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lui reproche cotte désobéissance cl l'en punit'. L'excuse que Saul allègue est intéressante : » J'ai bien détruit à la façon de l'interdit les Amalécites. mais le peuple a pris des brebis et des bœufs du butin, comme des prémices de l'interdit, pour les sacriPices à l'Éternel ton Dieu à Guilgal » , Ainsi — puisque l'excuse n'est pas admise — l'exécution de l'interdit n'a rien de commun avec le sacriiice: on ne peut sacrifier à Dieu que dos cboses pures, et l'interdit est souverainement impur; même les objets en métal que l'on conserve devront être passés au feu et à l'eau de purîiicution avant d'entrer dans le tré* sor de rÉtcrnol. Nous avons ici. sous une forme très simple et primitive, ce rite de la mise hors la loi des personnes et des choses, en conséquence de l'état de guerre, qui parait déjà atténué et comme anlhropomorphisé dans les récits des historiens classiques. Lorsque ceux ci nous disent qu'un général, avant le combat, voue à tel ou à tel dieu le butin de sa prochaine victoire, le herem biblique nous permet de comprendre la nature primitive de cet acte : il ne s'agit pas d'oblation ou de sacrifice, mais d'extermination.
VI
Une fois que nous avons ainsi établi le caractère du herem et de ses équivalents chez d'autres peuples do l'antiquité, il reste à chercher l'origine de cet usage, si contraire à l'intérêt matériel et immédiat des tribus qui, malgré leur indigence, s'y soumettent et se gardent de mettre en pratique ce principe du sens commun laïc : a Ce qui est bon à prendre est bon à garder ».
11 y a, de cet easembic de faits, une explication pour ainsi dire orthodoxe : c'est celle dos commentateurs attitrés de la Bible. <• Dans certain .;aH, écrit M, l'abbé Lesêtre, pour inspirer aux Israélites 1 horreur de l'idolàirie. Dieu commandait que tout le butin pris sur les idolâtres fût détruit, à l'exception de ce qui pouvait être purihé par le feu, comme les objets.
métal... Ces précautions visaient à la fois l'hygiÈno physique et la pureté morale de Hébreux' «. L'idée que l'emploi du feu et de l'eau pour purifier (au sens religieux du mol) les iibjcls métalliques du butin, fût inspirée par une préoccupation d' u hygiène physique ", est de celles qu'on peut trouver ingénieuses, mais qui ne méritent pas une discussion. Quant à 1' » hygiène morale " des Israélites, il n'est pas évident que le massacre d'enfants k la mamelle et de femmes enceintes fût de nature à y contribuer efficacement. Du reste, en pareille raaliôre, il n'est ni scienlitique ni même honni^le de négliger les exemples analogues fournis par l'histoire des peuples païens; di^s que le herem biblique n'est plus qu'un cas particulier d'une coutume autrefois très répandue, ■înon générale, aucun historien, fût-il théologien orthodoxe, B'a le droit d'alléguer les bonnes intentions de l'Eternel et les précautions de la sagesse divine contre ta contagion de l'idolâtrie,
lin savant allemand, M. Scliwally, qui a récemment étudié la guerre sainte chez les Israélites du l'antiquité*, croit que « l'interdiction qui frappe le butin est seulement un obstacle aux convoitises individuelles ; la consécration en protège l'intégrité ». Il rappelle, à ce propos, les tabous usités en Polynésie pour proléger les fruits avant la récolte, les produits de la chasse et de ia pêche collective avant le partage'. En un mot, ce serait une superstition imaginée avec artifice pour tenir lieu de mesures de police alors impraticables. '■Voilà, au début du xx' siècle, une hypothèse que n'auraient pas désavouée les encyclopédistes du xvni°, toujours prêts à expliquer les coutumes en apparence les plus bizarres comme les inventions réiléchies des législateurs religieux, qu'ils se
Vigouroux, Dictionnaire dt ta Dil/lt, arl. Sulin
S. F. Sobnall;, Seinitiie/ie Kritgaallerlhamtr, I. Der htiligt Krieg im allen ttraSl, Leipiig, 1901. Cf. Kauconnet, Année laciologique, I. V, p. 60Î tq.
3. Faucoonet, loe. laud., p. 60S. L'analogie du hertm B<rec le tabou a déji iU ncotiQue par Rob. Smilb (Beligion dar SamiCen, p. 118: £■» sàlctitr Sa»» ûf rin Taîu, dai dureh die Furetil oor Obernaiarlielitn Straftn etranloMl irf).
m is
GguraieDt sous les traits du Mahomet du Voltaire, c'est-à-dire i comme des fourbes bienfaisants. M. Fauconnct a eu bien raison d'écrire à ce propos : a La théorie du kerem que propose M, Schwally .semble être du même ordre que celles qui croient rendre compte... dos règles de l'cxogamie par l'inconvénient dos unions consanguines h. Rn effet, l'anaclironisme et l'absurdité n'en sont pas moindres. Mais je crois que M. Fauconnet s'est trop vite résigné à l'aveu que « les causes qui déterminent la consécration et la destruction du butin restent à découvrir ». Je crois, pour ma part, qu'elles laissent pénétr<!r assez aisément.
La guerre, chez les primitifs, est un phénomène essentielle- i ment religieux. La paix elle-même, non seulement dans le \ sein d'une tribu ou d'un clan, mais entre tribus et clans voisins, est fondée exclusivement sur des idées religieuses, des , liens religieux. Pour rompre ces liens religieux qui protègent les hommes contre les hommes, pour autoriser la violation, au détriment d'une collectivité, du scrupule sacré entre tous, celui du sang humain, il faut un phénomène religieux nouveau et d'une grande puissance, qui se manifeste par une mise hors la loi solennelle de l'ennemi et de tout ce qui lui appartient. Dans le cas de la ville de Jéricho, nous avons vu , l'arche de Jahveh promenée sept fois autour des murs, traçant un corde magique qui v- retranche » lu cité ennemie et 1 la supprime par la pensée avant même qu'un seul acte d'hostilité violente ait été commis. La magie est efficace, les , murailles s'écroulent et les Israélites n'ont plus qu'à détruire par le fer et par le fou ce qu'ils ont déjà virtuellement anéanti. II no s'agit pas, je le répète, d'un sacriBce, car on ne sacrîlïe I aux dieux que ce qui est pur et il faudra une purification en ] règle pour faire entrer l'or et l'argent de Jéricho dans le tré- ] sor divin ; mais tout ce qui a été frappé d'interdit est devenu ' impur, d'une impureté dangereuse, comme on le voit par l'histoire d'Akiian, non seulement pour l'individu, mais pour le groupe dont il fait partie ; ainsi envisagées, la destruction et l'extermination ne sont pas des actes de vengeance et de colère, mais des mesures de précaution, analogues, louteS'j
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proportion» garducs, à celles ijuo l'on prend do nos jours quand on met le feu à un lazaret contaminé et qu'on n'en laisse subsister ni une pierre ni une poutre. Evidemment, dans ces scènes d'inoendie et de massacre, la férocité et la méchanceté humaines n'abdiquent pas leurs droits et se donnent carrière ; mais ces passions ne suffiraient à cxpli- 4juer. ni chez les Hébreux, ni riiez les Liguros, ni cliffz les Cimbres, la destruction syatématiquc du bétail et même des objets inanimés. La férocité est le bras qui exécute; le cerveau qui a conçu et qui dirige est la religion.
J'ànlum feltigiû potuit tuadere malontml
Concluons. Les dépouilles prises à la guerre sont comme imprégnées d'une nocivité d'ordre magique, que les sortilèges do vdinqueur lui-même leur ont inoculée. La logique, r a hygiène magique », veut qu'on les détruise intégralement, mais la cupidité en gémit ; bientôt l'intérêt et les néces- BÎtés pratiques viennent atténuer les conséquences rigoureuses de l'excommunication, En ce qui touche les personnes, les mAles adultes seront seuls tués ; on réiluiru les femmes, les lilles et les enfants en esclavage ; plus tard, toute la population vaincue deviendra esclave et accroîtra la richesse du vainqueur. En ce qui louche les animaux et les rlmscs, on aura recours à deux artifices. D'une part, on purifiera, par des rites appropriés, ce que l'on veut conserver et utiliser; d'autre part, on renoncera à une partie du butin pour garder le reste et c'est le sacerdoce, maître des opérations magiques, .qui fixera ce qui lui revient et ce qui doit être sacrifié aux dieux, ce qui doit être soustrait h toute appropriation et it tout contact. Parmi tes objets auxquels le vainqueur renonce, soit pour les détruire avec l'eau ou le feu. soit pour les exposer en un lieu consacré hors de toute atteinte, ceux qui demeurent le plus longtemps intangibles sont les objets personnels des guerriers vaincus, leurs armes et leurs objets d'é{]uipement (exuviae). Ici intervient un autre facteur, J 'amour- propre des peuples et celui des chefs victorieux, qui convertissent, avec le temps, en trophées de parade les armes
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OU objets d'équipement, d'abord réunis et mis hors d'atteinte à cause du péril magique qui s'y attache. En présence ilea tropliées d'armes gauloises ou daciques sculptés sur ta balustradt! de Pergame et sur la base de la coloone Trajane, nous devons nous rappeler que ces monuments de gloire militaire ne sont que les aboutissants laïques, si l'on peut dire, d'une longue évolution, dont le principe est la a mise à part n des armes prises à l'ennemi, sous l'empire d'un scrupule éminemment et exclusivement religieux.
Les développements qui précèdent vont me permettre d'expliquer enfin, d'une manière que je crois simple et convaincante, une des légendes les plus singulières de l'histoire primitive de Rome, celle de Tarpeia,
Tout le monde conniill le récit de Titc-Live'. Les Sahins, sous la conduite de leur roi Tatius, menacent le Capitole, qui est la forteresse des Romains. La fille du commandant do cette forteresse, Tarpeia, est séduite par la vue des ornements d'or que les Sabins portent à leur bras gauclic ; elle leur promet, en échange de ce qu'ils portent ainsi, de leur livrer la citadelle ; à peine y sont-ils entrés qu'ils ensevelissent Tarpeia sous le poids de leurs armes, soit pour faire croire, dit 'Tite-Live, qu'ils ont pris la place de vive force, soit pour flétrir par un nouvel exemple la traiiison'.
Nous possédons, de ce récit, un grand nombre de variantes ; les unes nous ont été transmises directement; d'autres nous sont connues parce que les bistoiicns, notamment Denys et Plutarque, y font allusion pour les écarter. Scbwegleret, plus récemment, Eltore Fais ont pris une peine
1 LW., I, Il (d'aprËï Fabius Pictor et ClDciua Alimeatas}.
3. Obrulam armii itecaneT^, icu ui vi copia poliut arx videretur, aeu prodendi txempH cauta, ne quid vnquam fidum prodilari etnt (Liv,, I, It, 7). RéQexiouB lualogURi dons Plut., Rom., XVII, 1 et Prop., V. t, 89.
;peut-âtre excessive à en relever et à en discuter tous les détails, li nous sufiirii de montrer que, d'après le témoignage m*me des textes, tous les trails de la légende étaient douteux et flottants des l'antiquité, à l'exception d'un seul sur lequ<*l tout le monde est d'accord : Tarpeia avait été écrasée sous les armes des ennemis. J'ai eu l'o(xasion de faire voir, dans des mémoires antérieurs, qu'il en est de m6me de plusieurs légendes antiques qui rapportent la mort violente d'un héros : tout ce qui concerne les causes lointaines ou prochaines de la catastrophe offre des divergences et mf me ifes contradictions grossières; l'accord n'existe iju'au sujet des circonstances de la mort. La conclusion qu'on peut tirer de là, dès l'abord, c'est que le début des histoires de ce genre est le produit de combinaisons diverses et que le point de départ de ces combinaisons est pour nous la seule réalité tangible — un culte ou un rituel.
Passons rapi'tement en revue les variantes de la légende de Tarpeia :
1* La plupart des historiens la placent sous le règne de Romulus ; maïs le poète grec Simylos voulait que le Capitole eût été livré par Tarpeia aux Gaulois de Bronnus' ;
2* La plupart des historiens font de Tarpeia une Romaine; mais d'autres font d'elle une Sabine';
3" Suivant les uns, le père de Tarpeia, Tarpeius, était absent; d'autres en font un traître qui est mis à mort par Romulus' ;
4° La garde de la citadelle appartient, suivant les uns, à Tarpeius, suivant d'autres à Tarpeia elle-même';
fS' Tarpeia est ou n'est pas une Veslale * ;
l.Ap. Plot, Aom., XVII.
1. Antlgone de [Cu-yate Akiiail de Tarpeia la aile de Tallu* (Plul., Rom., XVll).
1. OpiDioD de Suipidus Galba, combattue par Plut., Rom,, XVII.
t. Opinion combattue par Plul., Rom., XVII.
5. Elle est aoe VesUle suivaut Vairou {L. Lat., V. il). Properce (V, t, It). et le ehroDOgraptie de 3S4 {Ckron. Jfin., I, p. lit, g). Ceux qui diieot qu'elle ■perçut les Sahlo» en lorlaot pour pnliarde l'eau semble ut partager lamîme ofiaim (Liv.,.l, 11 ; Val. Haï., IX, G, i. etc.).
G" Tiirpeia ngit, suïv.int les uns, par rupidité'; suivant d outres, pour attirer les Sabins dans un piè^e en exigeant qu'ils lui livrent leurs boucliers'; suivant Properce, elle est amoureuse de Tatius'; suivant Simylos, deBrennus'; suivant Antigone de Cupyste, elle veut se venger de Romulus' ;
7° Les Sabins (ou les Gaulois) la tuent, ou pour faire croire qu'ils ont pi5n^tpé de vive force dans la citadelle, ou par d(?goùt de sa traliison", ou pour la punir il'avoJr voulu les tromper, ou pour ne pas se dépouiller de leurs ornements (l'or^ ou parce qu'elle refuse de rév<^ler à Tatius les secrets de Romulus*.
L'unanimité des auteurs veut que Tarpeia ait été étouffée sous les armes et les ornements des ennemis; presque tous parlent, à ce propos, de grands boucliers ; quelques-uns ajoutent à ces boucliers les brassards et les anneaux d'or que portaient les Sabins ou les Gaulois'.
La numismatique nous apporte un témoignage de grand prix. Deux familles romaines, qui se réclamaient d'une origine Sabine, Rrenl figurer, au dernier siècle de la ItépuLlique, la vierge Tarpeia sur leurs monnaies. Au revers de celles des Titurli, elle est représentée dans l'acte de séparer un guerrier romain d'un guerrier sabin ; elle est donc considérée comme une des femmes liéroîques qui se jetèrent entre les deux armées pour mettre fin au combat. Sur les monnaies des Turpilii, Tarpeia est une jeune fille vue de face, les deux bras
90, adoptée par Deays, 11, ;
C/iron. Min., I, p. lii
9. Suivant Plut., Rom,, XVIl, Tatius ]et« le premier sur Tarpeia aon bouclier et BOD brassard ; Denys couualt ta même TerBloo, doonfe par PisOD (tt, 38). Dana un (ragmeiil d'Appien {De Reg., (),cité par Suidas et peut-être incomplet, Tarpeia, sur l'ordre de Tatius, est écrasée sous des orncmeuts d*ar (uii*^^a!)^;. USme version dans Arialide de Milet, auteur trèa autpect, rapportée dam les Parallelet de Plutarque, c. XV.
levés el dont le haut du corps seul énn.'ige d'un ninaa du ^boucliers'.
Ainsi l'opinion qui faisait de Tarpeîa une Sabine, non une Romaint', trouvait cr^-ance au vi' siècle de Rome. Cela peut B'cxplii|Ut:r jiar les vestiges incontestables de la domination des Sabins sur le Capitole', oii l'on montrait la maison de Tatius' et où il avait fallu exaiiffurer et dtîinolir nombre de P chapelles latines, fondîmes par Tiitius, lors de la construction ■du temple de Jupiter par Tarquin'. Mais c'est seulement par ionjecture que l'on faisait de Tarpeia une Sabine et môme la plie de Tatius ; personne no savait rien de positif sur cette ■Uc. sinon qu'une roche du Capitolo portait son nom, qu'on f montrait son tombeau ou son cénotaplie el qu'on y célébrait pnnucltement des rites en son honneur. Cela ressort avec vidence du passage où Denys approuve la version de I hisfloire de Tarpeia donnée, à l'époque des Gracques, par Calpurnius Fison et suivant laquelle Tarpeia n'aurait pas trahi les Romains, mais essayé de tromper leurs ennemis, u La suite de I histoire, écrit Denys', fait assez voir que le sentiment de Pison est le plus vrai; car on a élevi5 à Tarpeia un tombean magnifique au même endroit où elle fut tuée, sur la colline ■ la plus sacrée de la ville, et les Romains lui font tous les Kdb des libations et des sacrilîces (je ne fais que rapporter ce a'a écrit Pison). Or, il est certain que, si elle eût été tuée en livrant sa patrie à l'ennemi, nî ceux qui l'avaient luée, ni ceux qu'elle aurait trahis ne lui eussent rendu tous ces honneurs, mais auraient jeté son corps à la voirie ». Plutarque VjHtnble indiquer que ce tombeau était un rénotaphe, c'est- ^■k^lire, à proprement parler, un autel plutùl qu'un tom- ^DkeBU : << Tarpeia, dit-il*, fut enterrée dans ce lieu même et Hh colline prit d'elle le nom de Tarpéienne jusqu'à ce que le
^P I. BabeloD, Uonnaùi de la Rtp. rom., (^md» of Boman hialory, p. 97.
1. U*., I, 3S; Tac, Ann., XII, 2t ; Vteaji. %. Plal..«oin.,XX; SoUd, 1, 2t. t. LIv., I, S5. Cr. Schwegler, BSm. Gtsch.,
*la p t:
t. Il, p. 301, iW; Paii, AneUnl
. Otnyt, II. 38.
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roi Tarquin l'eût consacrée à Jupiter* ; alors on transporta ailleurs les ossements de Tarpeia et son nom disparut (xal To^ivoiJLa Tfjç TapxTjtaç eÇéXixe). Il n'est resté qu'à une des roches du Gapitole qui s'appelle encore aujourd'hui la roche Tarpéienne, d*où Ton précipite les criminels ». Si les restes de Tarpeia avaient été vraiment transportés ailleurs, on trouverait sur quelque autre point de Rome des traces de son culte, ce qui n'est pas ; la phrase de Plutarque est probablement Técho d un texte perdu, constatant les résultats négatifs d*une recherche instituée pour retrouver les ossements delà vierge. Enfin, Festus nous apprend que Ton croyait reconnaître Tar* peia dans une vieille statue du temple de Jupiter élevé par Metellus [in aede Jovis Metellina^)\ malheureusement, il n'entre à ce sujet dans aucun détail et nous pouvons à peine supposer que cette image fût analogue à celle des monnaies des Turpilii.
Celle-ci étant la seule que nous connaissions, on peut partir de là pour déterminer ce que les anciens croyaient savoir de positif et démêler Técheveau de légendes qui ont été imaginées pour en rendre compte.
Tarpeia est la divinité locale de la roche Tarpeia ; elle y possède un autel où Ton célèbre annuellement son culte. La tradition veut qu'elle soit morte en cet endroit, écrasée par des boucliers ~ sabins, suivant les uns, gaulois, suivant les autres, en tous les cas non romains. Le graveur du coin monétaire a représenté son agonie, alors qu'elle se débattait encore sous le poids des armes accumulées sur elle; un instant après, on ne devait plus voir qu'un amas de boucliers en forme de tertre. Or, ce tertre de boucliers, parmi lesquels
!. M. Pais croit que le Dom de Tarpeia est identique à celai de Tarquin et il tait un même personnage de la vestale Tarpeia et de la Testale Tarquinia, qui avait donné aux Romains la plaine du Tibre (LtgtJÊdê of Roman hUlcry^ p. 105). Je ne oonndère pas oette thèse comme admissible.
t. IMat. ik Ht, M.
pouvaient se trouver quelqires brassards, bracelets ou anneaux d'or, est le point de départ de toute la légende et il est facile, |4*aprè8 ce que nous avons dit plus haut, d'en justifier l'existence. A une époque où les Romains n'avaient pas encore de temples et où leurs maisons étaient dos cabanes, celles des dépouilles prises sur l'ennemi qui n'étaient pas détruites devaient être accumulées, comme les trophées des Gaulois dont parle César, sur quelque point consacré, où elles restaient intangibles. Ces amas d'armes sont l'origine des trophées et Tacite, parlant de celui qu'éleva Germanicus, l'appelle encore cont/eries armoriim' . Mais quand Rome eut des temples et des maisons un pou spacieuses, où l'on suspendit les dépouilles prises sur l'ennemi, le rite primitif fut oublié et l'amas de boucliers sur la colline tarpéienne devint une énigme. Or, tant chez les anciens que chez les modernes, l'aspect d'un monticule de pierres fait toujours naître la croyance qu'un personnage important a été enseveli au-dos- Bous, généralement en punition d'un crime. Je pourrais en citer beaucoup d'exemples empruntés au folk-lore moderne; mais il ne manque pas de textes classiques à ce sujet. Une épigramme sur le brigand Balista, attribuée h Virgile, commence par ce vers :
Monte tuli hoc lapidum legilur Balitta sepultus*.
Achille fait écraser Pisidiké do Méthymne sous un monceau
de pierres'. A l'époque où fut rédigé le livre de Josué, on
montrait encore le monceau de pierres sous lequel fut ense-
LVeliAkhun' et celui qu'on éleva sur le cadavre du roi de
LÎ*. 11 est possible que la pratique de la lapidation, comme
Veh&timent des crimes les plus graves, ail favorisé la naissance
mAe ces légendes ; on en trouve cependant de pareilles là où it
•'agit de simples tumulus de terre, qui peuvent être des pbé-
1. Tac, ilnn.. Il, 3î : Congeriem armorum . r SerTiui, ad Aen., t. I, p. 1 (éJ.JTbllo). 3. Parthenioi, Erot., XYI, S.
*. Joiui, vil, 26.
.. ibia..
Il, 29.
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nomènes naturels, uu des travaux de défense, ou des lieux de culte, mais sont presque toujours et partout considéras comme des tombeaux — de héros ou d'héroïnes, de géants, de fées. etc. Des exemples de ces désignations, qui impliquent toute une légende, se rencontrent déjà dans \' Iliade'.
L'imagination populaire est essentiellement logique même dans ses écarts. La vue d'un amas de boucliers formant tumulus, à l'endroit où se célébrait le culte de l'héroïne éponyme Tarpeia, devait naturellement suggérer l'idée que cette héroïne avait été écrasée sous des boucliers. Pourquoi ce supplice? L'imaginalion populaire est aussi équitable : elle veut que toute peine soit le prix d'une faute. Ici, la peine devait avoir été iniligée par des guerriers étrangers, puisque les armes employées & cet effet étaient étrangères; mais les guerriers épargnent les femmes sans défense; Tarpeia n'a donc pas élé écrasée en défendant le Capîtole. L'idée d'une trahison devait se présenter d'autant plus aisément à l'esprit que ceux qui étaient convaincus de ce crime étaient jetés à bas de la roche tarpéienne, ce que Plutarque ne manque pas de rappeler*. Pourquoi, se demando-t-on. la légende ne ditelle pas que la traîtresse Tarpeia fut précipitée de la roche tarpéienne? C'est que la légende de la trahison ne s'est pas formée d'une manière indépendante ; elles a été suggérée, comme nous t'avons vu, par l'existence d'un monceau de boucliers sous lequel était ensevelie Tarpeia. la nymphe du lieu.
Si, à l'époque de la prise de Rome par les Gaulois, il existait sur un point du Capitole un amas de boucliers sabins, CCS armes ont dû disparaître dans la catastrophe de 390 et être remplacées un peu plus tard par des armes gauloises. Ainsi s'explique, à mon avis, la variante si curieuse de la légende de Tarpeia qui fait d'elle l'amante de BrennoSt la représente comme ayant livré le Capitole aux Gaulois et comme ayant été écrasée sous des armes gauloises. Un autre trait de la légende de Tarpeia a également été mis en relation
t. niade,n,t\\, su.
g. Plut., nom.. .VVII : Sy«., X; M'.. XXV, 1, U. etc.
inlôt avec les Sabins, tantôt avec les Gaulois. C'est la petite Orte du Capitule, dite Porta Pandona\ qui devait toujours Mstcr ouverte; suivant les uns. c'était une condition de p«ix npost^e par le Sabin Tatius'; suivant d'autres, c'était une XÏ^ence du Brennus gaulois'.
Un détail de la légende qui étonnait Sclnveglcr était la uanlité et la beauté des ornements d'or attribués aux Sabins ; I soupçonnait une confusion entre les Sabins et les Gaulois, lonl le goiit pour les riches parures est bien connu'. M. Pais , justement répondu à Schwegler que les armillae et les anneaux d'or conviennent aussi aux Sabins, dont Fabius Pictor vantail la ricliesse en métaux précieux et qui sont décrits, en 310 et en 293 av. J.-C, comme pour\'us d'armes isplendissantes d'or et d'argent'. Mais les anciens ont tou- ■ours été frappés de la grandeur des boucliers gaulois et je volontiers que la légende a pris naissance à l'aspect 1 do ces boucliers, mêlé des ornements d'or dont nt les Celtes en campagne, Seulement, comme une ■adition qu'on a le droit de croire historique faisait occuper Capitole par les Sabins longtemps avant l'invasion des Gaulois, il se forma deux légendes concurrentes, l'une gauloise, l'autre sabîne, dont la seconde trouva plus généralement crédit parce qu'elle se rapportait à une époque plus ancienne et peut-être aussi parce que la conquête sabine du
IÇkpitole éveillait à Rome de moins pénibles souvenirs. \ Schwegler écrivait : « Le genre de mort assigné & Tarpeia I Bans doute une raison locale qu'on ne peut pas deviner* » H M. Pais, plus récemment, aboulissiiît à la même conclusion.
1. P&ul IHicre, p. 220; cf. Varr., ling., lai., V, «3; Solio, 1, 13; Arnobe, IV, 3.
i. Feito*, p. 363 : Tatiat in paee facitnda eavit a Romulo ul ra fjiorla) ^oMnù umper palertl.
a. Poljen, Vin. Î5. 1.
4. Ur., VII, 10; Gell-, IX, 11, B ; XIII, 3. 7 ; Pline. XXIII, S, IS. «If.
5. Pki*. Ancienl legmtU, p. S9S; cf. Plut, Cal. ma;., Il, 2 ; Li*., IX, 40 ; [,39.
I f, Scbwcfiler, liom. GeMli., t. I, p. 4B1.
252 TARPEIA
Je crois avoir montré que la question peut être résolue sans faire à Thypothèse une trop belle part.
Quand il s'agit de préciser par écrit les légendes de Tarpeia et de leur donner une forme littéraire, les historiens puisèrent dans le trésor des légendes grecques qui leur fournissaient les analogies désirables. Il y avait d'abord toute une série d'histoires relatives à des femmes amoureuses qui livreot leurs proches ou qui trahissent leur cité pour complaire à Tobjet de leur amour *. D*autres légendes sont plus voisines de celle qui prévalut pour Tarpeia. La plus intéressante est celle de Peisidiké, fille du roi de Méthymna dans File de Lesbos. Comme Achille assiégeait cette ville, Peisidiké aperçut le héros du haut des murs, s'éprit de lui et lui envoya sa nourrice, offrant de livrer la ville au héros en échange de son amour. Achille promit tout; mais une fois maître de Méthymna, il ordonna à ses guerriers de lapider la jeune fille* Parthenios rapporte à ce propos * les vers d'un poète qui avait chanté en hexamètres Thistoire primitive de Lesbos, peutêtre, comme Ta conjecturé C. Millier, Apollonios de Rhodes. Il y a quelques raisons de croire que cette légende était déjà connue d'Hésiode ', ce qui exclurait naturellement l'hypothèse d'une imitation de celle de Tarpeia. Il n'en est pas de même de rhistoire de Brennus à Éphèse, rapportée dans les Parais lèles attribuées faussement à Plutarque d'après une prétendue Histoire des Galates (PaXaTixâ) de Clitophon*. Brennus, chef des Gaulois, ravageant l'Asie, alla assiéger Éphèse. Là il devint amoureux d'une jeune fille grecque qui promit de céder à ses désirs et, par surcroît, de lui livrer Ephèse s'il lui donnait des colliers et des parures. Brennus ordonna à ses soldats de jet/sr dans le sein de cette fille avide tout l'or qu'ils possédaient ; ils obéirent et Teasevelirent vivante sous
1. Pai8, op. laud,, p. 299; cf. Schwegler, Rôm, Gesch., t. 1, p. 484.
Ps. Plut., ParalL Min , c. XV (Bélolaud, t. II, p
urs bijoux. Celte histoire est d'une absurdité révoltante, car a jeune Rlle ne pouvait pas promettre à Brennus amoureux B clefs do la ville en sus de ses faveurs; il faut que. dans me rédaction plus ancienne et plus raisonnable. la vierge d'Épliése ail été éprise de Brennus, comme t'eisidjké le fut d'Acliille. Mais on sait le peu de valeur que ton doit attacher aux extraits d'auteurs vrais ou supposés qui remplissent les Pelitx Piiralièles mis sous le nom rie Plutarque.
L'histoire de Polykrilé de Naxos inspire plus de confiance car elle était déjà connue d'Aristote ', Polykrité se fait aimer de Uiognète, chef des Erylhréens qui assiègent Naxos et ouvre aux Naxicns l'accès du camp ennemi, où ils font un grand carnage. Revenue en triomphe dans sa patrie. eUe y est étouffée sous les couronnes que ses concitoyens lui proiligiient et ceux-ci élèvent un tombeau en son honneur. Bien que les cirpconatances soient toutes différentes, cotte légende gracieuse wmporto quulre tlièmes, le siège d'une ville, une Uiiison moureuse, une trahison et l'étoutrement de la traîtresse, qui B retrouvent au moins dans une des versions de l'histoire de
T&rpeia
Ainsi, une fois, do plus, mais non sans .ivolr parcouru une longue cjirriére, j'ai montré qu'un mythe est né d'un rite. Le mte, c'est le tabou des dépouilles guerrières, l'usage de les wposer en tas sur un sol consacré, où il y aurait sacrilège & i toucber: le mythe, c'est celui de l'héroïne locale, du gentils loci (nui/us enim locus sine genio est, dit Servius), étoufi sous celte congeries armorum en punition de quelque faute nue l'on imagine. L'evliémérisme n'a pas tort de dire que loule légende a un fondement réel; mais, quand il s'agit de légendes très anciennes, la réalité qui leur donne naissance n'est pas un épisode historique : c'est un rite, un usage cultuel.
i, et. Uôtar, dans le Lexikon de Rosclier, iirl. Polj/krile, p. 3650.
Une ordalie par le poison à Rome
ET l'affaire des BACCHANALES'
L'an 331 av. noire ère, iâJ do la fondation do la Ville, produisit à Borne une série d'événements tragiques dont Tite Livc, seul parmi les historiens anciens, nous a laissé le récit Ce fut une " affaire des poisons », la première dont on eût conservé le souvenir et qui effraya la population au point qu'il fallut nommer un dictateur pour accomplir la cérémonie du fichement du clou. Tite Live semble presque s'excuser de Itù donner une place dans son ouvrage. Il le fait pour ne point omettre de témoignage, pour ne point refuser créance à quelqu'un de ses auteurs [ne eut auclorum /idem abnegaverim); it nous avertit, d'ailleurs, que les annalistes ne sont point d'accord et ajoute qu'il voudrait qu'on se fût trompé en attribuant à la malice humaine ce qui était dû peut-être à l'inclémence du ciel. La preuve que Tite Live a consulté ici plusieurs sources ne ressort pas seulement de la mention qu'il fait da, leur désaccord [nec omnes auctores sunt), mais de l'incertitudi touchant le surnom du deuxième consul de cette année Flaccus suivant les uns, Potitus suivant les autres. L'historii dit qu'il trouve ce surnom donné diversement dans les annah (varie in annalibus... iiwenio). mais qu'il attache à cela pot d'importance; il n'est guère croyable que la même source listique ait varié sur le surnom d'un consul.
Je présente ces observations avant d'entrer dans le vif da sujet, car elles me paraissent autoriser d'avance la conclusion que j'appuierai d'autres arguments : à savoir, que le récit de Tite Live est un arrangement cl qu'en combinant des témoignages dont le caractfrre rude et primitif lui échappait, il lea a non seulement affaiblis, mais dénaturés. Voici l'histoire.
Une grande morlalilé se déclara parmi les premiers cîloycns de Rome (primores); ils mouraient de maladies semblables el presque tous avec les mêmes symptômes. L'expression de Tile Live et la suite du récil impliquent que les victimes do celte épidémie étaient des magistrats ou d'anciens magistrats, dont le nombre ne pouvait être bien considérable ; les femmes étaient épargnées par le fléau, qui se faisait remarquer par la qualité plutôt que par la quantité des victimes. Une servante {ancilla) vint trouver Q, Fabius Maximus, édile curule, et lui promit de révéler la cause du mal si on lui promettait qu'elle De serait pas poursuivie; c'est donc qu'elle était ou se prétendait complice du crime. Là dessus, Fabius en réfère aux consuls, qui portent l'affaire devant le Sénat ; toute garantie est assurée à l'esclave. Elle déclara alors — sans doute devant une commission du Sénat — que la ville était victime delà perfidie des femmes [midiebri fraude), que des matrones préparaient les poisons qui l'infectaient {ea venena cof/uere) et qu'on en aurait la preuve si on la suivait sans retard. On la suivit, en effet, et l'on trouva des femmes qui préparaient certaines drogues ; on découvrit aussi des poisons cachés (recondila letalia). Drogues et poisons furent apportés sur le forum et une ving- L laine de malrones, cliez qui ces substances avaient été saisies, B;y furent amenées par le viaieur. Deux d'entre elles, l'une et Hi'autre patriciennes, Cornélia et Sergîa, aflirmèrent que ^■c'étaient des médicaments salutaires ; alors la dénoncia- ^Btncc tes mit en demeure d'en boire si elles voulaient la con- ■ vaiDcre d'imposture. Les deux patriciennes demandent un Biostant pour s'entretenir avec leurs compagnes; le peuple H «'écarte et leur permet d'échanger quelques paroles à la vue de tous. Sur quoi les autres femmes acceptent aussi de boire (hatid aùnuenlibtis et il/is bibere) et toutes meurent par l'elTet de leur propre crime. Tite Lîvo ne dit pas qu'elles moururent sur riieure, mais cela est impliqué par l'allure du récit; il ne 'dit pas non plus que leur agonie ait présenté les mêmes symp-
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tomes que l'épidémie régnante, et son texte semble bien impliquer qu'il a'ea fut rien. La cutpabililé des vingt matrones ainsi (établie, on arrêta leurs autres compagnes {comités), qui dénoncèrent un grand nombre de matrones {magnum mimerum matronanim), sur lesquelles cent soixante-dix environ furent condamnées. Tile Live ne spécifie pas la peine; mais il est évident que ce fut la mort.
Le dernier bistorien qui se soit occupé de la condition des femmes dans l'antiquité, M. James Donaldson, écrivait à ce sujet en 1907 : « Los Romains savaient probablement fort bien pourquoi les femmes avaient recours à des mesures aussi vio* leutes, et qu'elles n'étaient pas disposées à subir la tyrannie dss hommes sans faire un eiTort, d'une manière ou d'une autre, pour y mettre fin' u. C'eût été, à la vérité, pour les matrones romaines, une singulière fai;.on d'améliorer leur condition que d'empoisonner tous les magistrats passés ou présents de la ville! L'explication de M. Donaldson, que n'autorise, d'ailleurs, aucune parole de Tite Live, est naturellement irrecevable. Elle rappelle l'erreur de Michelet qui. à force d'avoir lu des procès de sorcellerie et les aveux extorqués aui sorcières, finit par croire à la réalité du sabbat et à voir dans ces réunions nocturnes une consolation et une protestation des femmes opprimées. Il est à la fois plus simple et plus cou* forme à la méthode critique de nier les extravagances du sabbat et le crime attribué aux matrones romaines: mais en ce qui concerne ce dernier, qui nous occupe seul aujourd'hui, l'historien ne peut s'en tenir à une négation brutale, procédé auquel Mommaen, pour ne citer que lui, a eu trop souvent recours; il laut essayer de déterminer, tant par l'analyse des textes que par des comparaisons avec des récits semblables, comment la calomnie a pris naissance et quels événements réels peuvent se dissimuler sous la tradition.
A première lecture, la version de Tite Live semble cohé-
l. Jsmes Di)uald*an, Woman, Londrei ,1B07, p. 90-91.
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«nte et l'iiivraiseriibluncu du fond 03l assez bien dissiitiult^o lar la succession a la fols romanesque et logi(|iie des épisodes. Maia c'est là un elîot de l'arrangemenl dont j'ai di^jà parte; regardé de près, le récit est absurde et, comine on dit, no tient rpas debout.
Les dames romaines accusées ne sont pas des cabarelièrea, pouvant offrir à boire à tout venant; ce sont des matrones, quelques -unes des patriciennes. Les seuls hommes qu'elles HBÎent pu empoisonner, suivant un plan arrêta entre elles, sont BlDurspëres, leurs frîtres, leurs maris. Or, l'hisloire n'indique ^ aucun lien de parenté entre les victimes et les prétendues empoisooneuses ; elle ne dit même pas que les drogues (vene/ia, medicametUa tetalia) aient été préparées par les l'erames pour ■lervir do boissons aux bommes. L'accusation porte sur la pré- ^■taration de poisons, non sur l'usa^^e qui en aurait été fait- Si ^^ite Live n'a rien Irouvé \h dessus dans ses sources, c'est qu'elles n'en pouvaient rien dire, parce que les accusées n'étaient pas les proclies des primores défunts et que la tradition avait conservé le souvenir d'une épidémie mystérieuse, non d'une série de crimes familiaux.
11 est absurde de supposer qu'on ait porté les drogues saisies sur le forum et qu'on ait conduit auprès d'elles les unies soupçonnées; même cbez des sauvages, on eût cornlencé par essayer l'effet des drogues sur un esclave ou sur un nimal. Mais voici qui est plus invraisemblable encore. Si les ninies savaient que les liquides coniïsqués étaient de violents toisons — et, d'après l'accusation, elles devaient bien le Ikvoir — elles eussent agi comme des insensées en les buvant Ktur obéir au défi d'une servante ; elles devaient dire, non pas rao c'étaient des breuvages salutaires, comme le veut Tite Live, mais qu'elles les avaient préparés sans intention nocive, par exemple pour les soins do leurs toilette, ou pour détruire des animaux malfaisants. Ainsi le récit de Tite Live est une suite d'impossibilités psychologiques, comme on en souffrirait à peine au tliéâtre et comme la vie réelle n'en présente jamais.
La trame brisée, il reste les éléments qui la constituent, et
CCS éléments ne sont pas méprisables, puisqu'ils devaient, en partie du moins, être consignés dans de très anciens textes, peut-être contemporains des événements. Essayons de les dégager, sans faire à Thypo thèse une trop grand part.
!• Un certain nombre de Romains, occupant ou ayant occupé de hautes situations dans TEtat, meurent presque' simultanément et par Teffet d'une même maladie. 11 s agit d'une épidémie à laquelle les femmes pouvaient échapper par suite de leur genre de vie et de leur régime, fort différents, dans la Rome du iv' siècle, de ceux des hommes. Les Romains, passant leur vie au dehors, devaient boire de Teau de certaines sources impures dont les Romaines, renfermées dans leurs maisons, ne se servaient point;
2<» Le fait que Tépidémie frappe seulement les mâles (ait travailler les imaginations ignorantes; une dénonciation se produit ; on accuse les femmes d'être les auteurs du mal. L'histoire des épidémies, jusqu'à nos jours, est pleine d'accusations semblables, lancées contre des collectivités par le seul fait qu'elles sont ou paraissent indemnes du fléau régnant : c'est ainsi que les Juifs, relativement préservés de la peste par leurs ablutions rituelles et leurs interdictions alimentaires, ont été accusés, pendant tout le moyen âge, d'empoisonner les puits, chaque fois qu'une épidémie de peste se déclarait. A Rome, en 311, la collectivité épargnée était la population féminine, toujours suspecte à la population mâle qui sait que le poison est l'arme des faibles, qui considère la magie et la sorcellerie comme le privilège presque exclusif des femmes. Ce n'est pas seulement au moyen âge et à la Renaissance qu'il y avait, suivant l'expression de Pierre de Lancre, dix mille sorcières pour un sorcier ; il suflit de rappeler Médée, la magicienne de Théocrite, les sorcières d'Horace et d'Apulée. On comprend souvent mal le texte célèbre de Tacite, d'après lequel les Germains attribuent un caractère sacré et prophétique à leurs femmes' ; il n'y a là rien qui ressemble aux sen-
1. Tacite, G'erm., 8 : hiesse quin etiam {feminis) sanclum aliquid ac providum putantf nec aul consilia eorum adsptrnantur aut responsa negligunl.
i\K (tnini.iK inn Lv. l'oisos a home îst
tii]ienis chevaleresques dont est imbue la littérature courtoise du moyen âge; les Geiniaina croient que leurs femmes sont des magicienne» et des voyantes, c'est-S-diru des sorcières. A l'époque de Tacite, ils les respectent à co titre, leurs descendants, devenus chn^ticns, les brûleront- Ce sont des dominicains allemands qui écriront le « Marteau des sorcières » {Maliens maleficarum) et c'est pour l'Allemagne surtout, contre les sorcières allemandes, que le pape Innocent IV lancera la bulle Summis desûlfranles, signal dun carnage qui durera plus de deux siècles'.
Les Romaines de 3 î 1 n'ont pas élé accusées d'empoisonner les puits, mais de fabriquer des drogues magiques. Os mixtures pouvaient auirc à distance, soit par le fait seul de leur existence, soit parce qn'on en répandait des gouttes dans les carrefours ou qu'on en humectait les murs de la vdic; il n'était pas nécessaire qu'on en bût. Tile Live, ou l'auteur plus ancien qu'il suit, ne savait pas cela, ou ne se préoccupait pas de superstitions aussi basses; à l'époque d'Auguste, où LivJo fut accusée de toute une série d empoisonnements, lus gens bien élevés ne savaient empoisonner leurs proches qu'en leur donnant du poison h boire; les pratiques absurdes et compliquées des autres ne comptaient pas n leurs yeux, .\ussi, malgré l'invraisemblance, et bien qu'il ne le dise pas expressément, Tite Live croit que les Romaines ont préparé des breuvages nocifs pour les Romains in globo, qu'elles n'étaient cependant pas chargées de désaltérer; les anciens témoignages, s'il en existait sur ce point, devaient seulement parler do philtres, do décoctions magiques ou d'onguents.
Un parallèle très instructif est fourni par une allairc qui se passa en 16'I0 â Milan et dont tous les documents ont été publiés en 1839*. C'était alors une opinion généralement admise que des ëpidcmies pouvaient être déchaînées par des sorcières qui frottaient avec de certains onguents les murs et les pavés
1. Voir Les, Uiiloirtde rinquUUion, t. III, p. Ui de ma traduelioD.
2. ex. A. D. White, Warfar» orSeUitee with ThtQlog'j [Loutlres, 1891), t H. p. Il et luiT.
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d'une ville. En 1630, les autorités espagnoles de Milan reçurent avis que des gens suspects de sorcellerie avaient récemment quitté Madrid avec le dessein de se rendre dans le nord de r Italie ; du haut des chaires, les Milanais en furent informés et exhortés à la vigilance. Un matin, une vieille femme, regardant par sa fenêtre, vit un homme essuyer ses doigts contre un mur^ probablement parce qu'ils étaient tachés de boue. Aussitôt elle donna Talarme ; un attroupement se forma et rhomme fut jeté en prison. Soumis à une torture atroce, il avoua tout ce qu'on voulut lui suggérer et finit par dénoncer, comme ses complices, tous les Milanais dont il connaissait les noms. Torturés à leur tour, ils en dénoncèrent d autres, parmi lesquels un pharmacien. Celui-ci, sous Tintluence du même traitement, confessa qu'il avait composé la mixture et fut mis à mort avec des raffinements de cruauté. Sa maison fut rasée jusqu'au sol et à la place on éleva une colonne dite Colonne d'Infamie, qui resta debout jusqu'à la lin du xviu« siècle. Nous avons là un exemple parfaitement avéré de la croyance populaire et, par suite, extrêmement ancienne et générale, qu'une épidémie peut être produite par la manipulation de drogues que les victimes n*ont pas l'occasion d'ingurgiter.
3o Revenons à nos Romaines. Après la saisie des drogues magiques, ou de n'importe quelles préparations inolTensives qu'on voulut qualifier ainsi, comment établir le crime des accusées? Tite Live ou son auteur, qui croit à la saisie de potions empoisonnées, lelalia, trouve d'emblée la solution du problème : il faut essayer les poisons sur les accusées. Nous avons montré que toute cette partie de l'histoire est non seulement invraisemblable, mais absurde ; il en reste pourtant quelque chose, le fait brutal de l'épreuve, qui s'est passé devant le peuple, en plein forum. En quoi donc a consisté celte épreuve? Je n'hésite pas à répondre ; en U7ie ordalie par le poison. L'idée de cette ordalie a été suggérée par la nature de la cause, puisqu'il s'agissait d'empoisonnement; làdessus, la tradition est sans doute conforme à la vérité; là où elle s'égare et devient romanesque, c'est dans l'hypothèse
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qiip les poisons seivanl a l'onialio avaient tî'iô saisis chez !ps diimes romaines. Le progrès des mœurs, oubliant l'ordalie, n'a laissé subsister que lo talion'.
Les accusées ont protesté de leur innocence : on les a mises en demeure de l'établir en se soumettant îi l'épreuve du poison ; elles y ont consenti, ce qui, pour tout homme do bon sens, prouve leur innocence; mais l'action du poison a i-té plus forte que celle de la déesse dont elles attendaient le secours — et elles ont succombé. Là dessus, on peut se figurer une enquête du genre do celle qni eut lieu à Milan en ifi30 : tortures d'esclaves, dénonciations, exécutions en masse. Non seulement nous trouvons ainsi, sous le témoignage arrangé de Tite Live, une page authentique de la vieille histoire de Rome, mais un exemple nouveau d'ordalie, à joindre k ceux qui ont déjà été signalés. Rappelons la vestale Tucca, accusée d'un manquement à la chasteté, qui prouve son innocence en portant de l'eau dans un tamis ; In matrone Claudia Quinla, soupçonnée du môme crime, qui se justifie en remettant h Uot et en traînant, avec sa ceinture, un navire contre le courant du Tibre',
On objectera qu'il n'y a pas d'autre exemple, à Rome, de l'ordalie par le poison. Mais l'idée do l'ordalie, c'est-à-dire du jugement de Dieu ou des dieux, censés couvrir l'innocence
t. txiri de la lecture de ee mémoire i rAoadémie dei lascriptioita, j'ni vit, par la qufitlon d'un confrère, que je d'btiU paa dona£ i ma peneée InuU In oeltelé Buffiianle. Je la résume iIodc une M» de plus : I* Épidémie natorelle, attribuée par l'isuorance à des empolsoDoeuie*; 3* Comme il a'j n pa» itc poiiou n l'œuvre, Tbliloire des poiaons ilérouverls cbez les femme* eut nov inTcolioa; 3« Mais comme les Temnies accolées meureol em|Kilsoi)DËes eu pnhiic, c'est qo'oD leur a Imposé l'ordalie du poinou en les metlaDl en pr^euce de drogues létïTères (qu'iillM n'avaient oalurellemeut pss tabrïquéei]. Il est donc vrai que l'on vit, lar le foruoii des Temmes et des poisons; ces femmes, qui n'étaieDl paa îles etupoisoDoeuse», furent e m priiiio noires et tout ce que Tlle Live rapporte de la procédure publique doit Un accepté eomme vrai.
3. Cf. G. Gloti, L'ordattt (Paris, IS04), p. 9G et le* Dole*.
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de leur proleclion. est une des erreurs les plus g't'nérales de l'humanité ; elle se rencontre presque partout, sauf peut-êlro en Chine, et caractérise toujours, dans quelque paya et en quelque siècle qu'elle paraisse, un certain t-tat rudimentaire de civilisation, lin Grèce et à Rome, les tribunaux l'ignorent, mais elle survit dans les légendes populaires et. comme l'a montré M. Glotz, en explique plus d'une ; elle reparait dans la barbarie du haut moyen âge pour s'ellacer, en tant que mode d'enquête et de preuve, devant la torture, que l'influence du droit romain remet en honneur. Or, l'ordalie par le poison se constate en divers pays, comme les épreuves par l'eau et par le feu. Même en Italie — à une très basse époque, il est vrai — on en trouve une trace : un scholiastc d'Horace rapporte que lorsque des esclaves étaient soupçonnés de larcin, leur maître les conduisait a un prêtre qui leur donnait à chacun une croule de pain enchantée par des paroles magiques {crm'ttm /lanis carminé tn/fictum dut singuh-i) ; dès qu'ils lont mangée, le prêtre peut désigner le coupable [quod cum ederint, "lanifesium fitrli reum asserii)' . Le texte est obscur et écourté, mais il est probable que, dans la pensée du scboliaste, le coupable ne pouvait pus avaler le pain ou le rejetait. Bien entendu, le pain en question n'est pas une hostie chrétienne, quoique les chrétiens aient pratiqué l'ordalie par l'hostie et l'eau bénile ; la coutume est païenne, franque ou gothique, et l'expression criisCum carminé in/ectum la rattache nettement au groupe des ordalies par le poison. En Grèce, 1 ordalie par le poison se constaie à Aegae en Acliaïe, où la pjêtresse mariée prouve sa hdélité conjugale en buvant du sang de taureau; si elle mentait, elle devait mourir sur place*. Le serment par l'eau empoisonnée du Styx implique une ordalie du même genre". Dans la législation mosa'ique, la femoae soupifOnnée d'inlidélilé reçoit de la main du sacrilicaleur une coupe d'eau amère, cest-a-dire deau sacrée dans laquelle on a dilué une certaine poudre; si la femme est innocente, ce
i. Suhnl. il'Awoo ai Hor, Sol'C, I, i", 1»; c(, GloU, op. l/i;d., p. m. S. fau-i., VII, 13, 13; ot. Glolz, ibid., p. 113. S- Clou, jbia., p. lis.
breuvage ne lui fera aucun mal ; si elle est coupabli'. son ventre cnllera et il se produira d'autres phénomènes alarmants'.
Dans l'Afrique occidentale, l'ordalie par le poison est un usage 1res répandu ; elle se pratique ordinairement avec une sorte de fève, dont le poison peut causer rapidemeut la paralysie et la morl. l) autres fois, on fait hoire à I accusé une décoction d'une certaine écorce, qui peut agir soit comme laxalif — auquel cas l'accusé est déclaré coupable — aoit ■comme émétique, ce qui est un signe d'innocence". Les nègres accusés de sorcellerie demandent souvent que celte ordalie leur soit appliquée, dans la conviction que le fétiche entre dans le corps avec le poisoD, examine le coeur et s'il le trouve sans malice, ressort par la bouche avec la drogue ingérée. A Madagascar, l'ordalie du poison était pratii[uée avec une décoction de noix, lan'/hlma wnenifera'.
En Inde, le poison dît sringa, produit par un arbre de l'Himalaya, est iidminislré à l'accusé sous la forme il- sept grains mêlés à du beurre ; si, jusqu'à la iin du jour, il ne produit aucun elTet, le juge acquitte. On employait <le mcme l'arsenic h petite dose, mêlé à trente-trois fois son volume de
^ beurre clarilié; l'accusé recevait cette potion de la main d'un brahmane'. En somme, l'ordalie par le poison se rencontre, k titre de pratique légale ou de survivance, en .\frique, en Inde, chez les Hébreux et les Grecs; l'histoire racontée par Tite Live nous autorise à ajouter qu'elle n'était pas inconnue ^rdes anciens Romains.
Le scandale de l'an 311 apparaît comme une survivance l'un étal de civilisation tri'S primitif, où une épidémie est Rttribuéc à des malélices où l'on croît <t la puissance magique ■et malfaisante des femmes et où l'on fait appel, pour les con- ^vaincre et les punir, à des procédés magiques. Du reste. le
I 1. Nombr*!, V. il-s».
1^ S. Les, Superitifinn and Fnne. p. '2i ~'t livra de Har* A. KïDRsIey. Travrli l r s. Lea, op. laud., p. iK.
^ 4. Lh, op. land., p. 376.
, 253. On trouvera .lei tVcjiI Africa. p. 315 et
caractère religieux de cet épisode n'avait pas été tout à fait effacé par la tradition. Tite Live termine sa narration par deux traits qui ne laissent aucun doute à cet égard, bien que, suivant son usage d'historien élégant et bel esprit, écrivant pour des lecteurs philosophes ou sceptiques, il glisse légèrement sur ce qui relève de la magie. « Cette affaire, dit-il, fut considérée comme un prodige et on l'attribua plutôt à des esprits possédés qu'à une conspiration scélérate » (captlsque magis mentibus quam consceleratis similis visa es£). Je traduis •capfae par possédés dans le sens magique; la source suivie par Tite Live opposait ainsi une sorte de folie déchaînée par des maléfices à la vilenie de forfaits accomplis à froid. L'historien poursuit : « Eu recourant alors aux annales (memoria ex annalibus repetita). On trouva qu'autrefois, lors des sécessions du peuple, le dictateur avait fiché le clou et que cette cérémonie expiatoire avait rendu à eux-mêmes les esprits égarés par la discorde. Il fut donc décidé que Ton nommerait un dictateur, etc. ». L'idée que la lecture des vieilles annales de Rome aurait suggéré cet expédient en 311 est une combinaison toute rationaliste due à Tite Live ; d'ailleurs, il se contredit implicitement, car si, dans la phrase précédente, il a admis que les femmes romaines avaient été criminelles sous l'influence de la possession, il semble maintenant estimer qu'i^ s'agissait d'une discorde civile, comme celles qui avaient produit les sécessions de la plèbe. En réalité, après cette crise de sorcellerie et l'exécution des prétendues sorcières, on crut nécessaire d'écarter les périls magiques encore menaçants par la cérémonie du fichement du clou. Il y a plus de trente ans, M. Gaidoz a montré que cette cérémonie correspondait exactement à des pratiques encore en usage dans l'Afrique occidentale, au Congo, c'est-à-dire dans des régions arriérées où la croyance à la sorcellerie est endémique et où subsiste encore, coïncidence curieuse, l'ordalie par le poison.
Longtemps après, en 180 avant J.-C, Rome fut le théâtre d'une autre affaire des poisons dont Tite Live a également conservé le souvenir. Depuis trois ans déjà, la peste ravageait Rome et l'Italie; le préteur Ti. Mummius mourut; bientôt
apn''H, ce fut lo lour du consul G. (^Ipumius et tlo beaucoup d'Iiommes îlluslres des autres ordres'. On finit par considérer le tl(5au comme un prodige {poslrsmo prodigii loco ea clades hnberi eoepla eut). Le grand pontife chercha des expiations, les dt^cemvirs consultèrent les livres sibyllins, le consul voua des stalues dorées à Apollon, à Esculape et à Salus. Rien n'y fil. pas même deux jours de prières publiques, Alors, comme juste, on soupçonna la malveillance {fraudis quoque kumanae insinuaverat suspicio ammis) et un s(^natus>consuIte ordonna une enquiHe [veneficii quaesiio). La mort ilu consul avait paru parlîculièremcnt suspecte; on le disait victime de sa femme Quarla Uostilia, dont le fils avait été nommé consul en place de son beau-p^re dûfunt. Des témoins afiirmaient qu'elle lui avait prédit le consulat à brève échéance, u II existait, dit Tite Live, beaucoup d'autres témoignages; mais cette parole, confirmée par l'événement, motiva la condamnation d'Bostilia ". L'enchaînement des faits est ici nettement marqué. En présence d'une épidémie tenace, qui frappe des hommes en vue, on essaye d'abord de lléchir les dieux, puis on suspecte que le poison est à l'œuvre et, comme presque toujours, c'est à une femme qu'on s'en prend. File Lîve aurait cependant dû s'aviser que si la peste durai! depuis trois ans, ifille pouvait bien atteindre un consul et que l'accusation portée contre Hostilia avait d'autant plus de chance d'être frivole que l'enquête sur l'usage des poisons, récemment ordonnée ■par le sénat, devait échaulîer les imaginations et donner carrière aux dénonciations les plus absurdes. Mais que dire de 'opinion exprimée à ce propos pari historien anglais déjà cité, I. Donaldson'? Après avoir raconté le drame do 311, il lécrit : « Un incident analogue se produisit en 180 av. J.-C. Cette fois, il ne peut guère filre douteux qu'il répnût une véritable peste, car elle dura trois ans et décima l'Italie. Mais les 'tmmes étaient enragées contre les hommes à cause d^s merigoureuses qui avaient été prises contre elles dans Caf-
iv.. XXXX, S7 S. J. DonaldïoD, tVonutn. p. 91.
faire des mystères des Bacchanales^ et elles semblent avoir considéré la peste comme une occasion favorable pour se servir de. poison ». Parler ainsi, c'est renchérir encore sur la crédulité de Tite Live, qui ne connaît qu'une seule empoisonneuse, la femme du consul. Le cas de Thistorien anglais, écrivant en 1907, doit nous rendre indulgent pour le manque de critique dont a fait preuve l'historien romain.
L'enquête sur les Bacchanales avait eu lieu six ans plus tôt, en 186. Quelques auteurs récents, éclairés par Tétude d^aiïaires analogues tant dans l'antiquité qu'au moyen âge et aux temps modernes, ont exprimé des doutes sur la réalité des turpitudes que l'enquête aurait révélées au sénat romain*. Déjà François Lenormant* faisait contraster la pureté et l'innocence des rites dionysiaques dans T Italie méridionale avec les sanglantes horreurs des Bacchanales romaines ; il attribuait cette perversion à Tinlluence étrusque et citait, à ce propos, quelques œuvres d'art obscènes découvertes en Ëtrurie. Aucune de ces œuvres n'a le moindre rapport avec les Bacchanales* et tout fait présumer que la relation officielle des événements, complaisamment reproduite par Tite Live, n'estqu'un tissu de mensonges destinés à couvrir, comme ils l'avaient motivée en apparence, la conduite inique et barbare du sénat romain.
C'est un fait constant, un fait d'hier et d'aujourd'hui, que pour discréditer des sectes religieuses, ou même de simples associations religieuses, comme celle des Templiers, on leur attribue des crimes de droit commun et des attentats aux
!. Voir notamment Maa??, Orpheus, p. 80, 82.
2. Lenormant, art. Bacchanalia dans le Dictionnaire de Saglio. Dans »on ouvrage Lu Grande Grèce (t. 1, p 422), il accrpte la corruption des Bacchanales comme un tait avéré.
3. L'une d'elle» ((iertiard, Anfike D^nfcmahr, pi. GX!) est une scèu*^ indécente entre Pans et Panesses chevre-pieds ! 11 faut toujours vérifier le* renvois de f . Lenormant.
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mœurs; partout où celle règle se vérifie, la méfiance de l'historien doit être en éveil. Dans l'atrairo des Bacchanales, la justice, si l'on ijeutdiro. fut mise en mouvement parla dénonciation d'une femme de bas étage, dépliée de la chasteté de son amant, qui était afiiliô à la société; ce détail doil ôlre exact, car on n'imagine jamais de prêter dus scrupules de chasteté à des criminels. Mais, dans le reste du récit, que d'invraisemblances I La courtisane Hîspala renseigne le consul Postumius sur ce qu'elle a vu étant toute jeune, alors qu'elle fut initiée avec une dame dont elle était l'esclave; ses souvenirs sont déjà anciens, puisqu'elle est devenue depuis une riche affranchie et une courtisane en renom {acortum nohile liàerlina)'; il fallut d'ailleurs, pour la faiic parler, user de menaces. 8a confession ne noua est naturellement connue que par ce que le consul a bien voulu en rapporter; elle fourmille d'absurdités palpables, t^oux et celles qui, une fois initiés, refusaient de se souiller d'horribles débauches, étaient immolés, jetés dans des souterrains. Comment Ilispala savait-elle cela? Comment, s'il y avait quelque vérité dans ces propos, les familles privées d'un fils, d une femme ou d'une fille n'avaient-eltespas, depuis longtemps, porté plainte auprès des magistrats? KUes n*étaienl cependant pas soumistrs à la discipline du secret. Suivant Ilispala, les initiés étaient si nombreux qu'ils formaient déjà comme un .second peuple dans Rome, qu'on y voyait des hommes ut des femmes appartenant aux premières familles; comment donc rien n'avail-il transpiré de ces orgies, et fallait-il qu'elles fussent révélées par une courtisane qui, de son propre aveu, n'en avait pas élé témoin depuis longtemps? Lorsque le consul se présenta devant le sénat et fut chargé d'une enquête extraordinaire, il ne connaissait que les folles histoircsd Uispala;le sénat le milen mesure d'obtenir d'autres témoignages à prix d'argent {alios indices praf.miis invttnre), preuve évidente qu'il n'y en avait pas encore de bons. On décréta des poursuites contre les ministres du culte do Dionysos, on en interdit la célébration à Rome et dans toute l'Italie, enfin
\ 1. Ll».. XXXIX, 9.
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le consul Postumiua harangua le peuple et lui rcpréBenlaqw^ ce culle V-lranger, ces infâmes mystères metlaient en danger les citoyens et la patrie elle-môme. Des primes furent promises aux dénonciateurs, qui, dans l'état d'excitation oi'i se trouvail la ville, se présentfïrent en foule. On apprit que les chefs <le l'association, comprenant environ 7.000 personnes, étaient deux plt^béiens romains, un Falisque el un Campanicn ; amenés devant les consuls, dit Tite Live. ils avouèrent el se bà-i turent de fournir d'autres indices (additcti ad consules fasuigm de se ntillnm moram indicio [aï. iudicio\feceruntj. Cette phm n'est pas claire, mais elle indique bien la rapidité de la procjJ dure. Quels aveux avait-on obtenus de ces quatre hommesB HecDnnurent-ils simplement qu'ils avaient fait office de pr^tn dans les mystères? Le silence de Tite Live, si prolixe dansb reste de son récit, le ferait croire. L'enquête continua, à Rom et aux environs, dans les conditions d'inîquiti^ les plus révoP tantes; il n'y a pas. dans loulo l'histoire, de pire exemptai d'une procédure inquisitoriale. Ceux qui avouaient avoir par-' licipé aux mystères étaient jetés en prison ; ceux qui s'étaient rendus coupables de viols, de meurtres, de faux témoignages, de fausses signatures, de testaments supposés et d'autres fraudes était immédiatement mis à mort : co fut, dit Tito Live, le sort du plus grand nombre. Les femmes, fondatrices AtÊm myslftres et auxquelles on attribuait l'origine de tout le maly étaient exécutées parles magistrats ou remises à leurs parcotfl ou tuteurs, avec ordre à ceux ci de les faire périr. Des quatrt chefs arrêtés dès le début des opérations, un seul. le Campanion Minius Cerrinius, est mentionné dans la suite du récit ; le sénat le fit emprisonner à Ardée. sous la garde des magistrats de cette ville, qui devaient le surveiller étroitement pour l'empêcher de ae donner la mort. On ignore ce qu'il devint par la suite. Si, comme il est probable, les trois autres chefs avaient été exécutés, Minius Cerrinius fut traité avec une faveur pal
1. Uiilierum magna para est, el in fons malî hnitace fuit (Liv. XXXIX, \ Cdc pr^ti^ase campaaieDCie avait, diealt'Cia, admis les homiueB aa\ mjMi d'abord eiclusivemeDt résenée aux [eumee [ibid., 13j.
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ticuliÈre; peul-ètro l'avait-il iiiéritiio jiar ses d<ïtations et l'on m<^nagcait sa vîd, alin lie le faire parler encore à l'occasion, Ouux ans après, en 18i, lo priiteur L. Poslumius, auquel 1« sort avait assigné Tarenle, dispersa une armée do paires insurgés et poursuivit les seclateurs des Bacchanales qui s'élaienl cachés dans celte partie de l'Italie'. En 181, le préteur L. Duronius, par ordre du sénat, continua l'enquête et les exécutions en Apulie'. Ces témoignages complémentaires jettent une vive lueur sur les événements de l'an 186. Vainqueur de Cartilage, qu'il tenait à sa merci, vainqueur des Oaulois qu'il avait presque ei^terminés en Italie, le sénat romain devait surtout craindre, à cotte époque, une coalition du monde hellénique, appuyé sur la Macédoine et la Syrie, qui aurait pu trouver de redoutables auxiliaires dans l'Italie méridionale, en Caiiipanie surtout et à Rome même, où l'hellénisme s'était maintenu ou implanté. Ce n'étaient pas les cultes étrangers qui eirrayaient le sénat, puisqu'il avait luimême introduit à Rome, peu de temps avant l'alfaire des liacchanales, le culte asiatique de la .Mère des Dieux; c'était une société secrète qui, sous couleur de religion, échappait à son L'ontrùle et pouvait devenir un État dans l'ICtat, le foyer de dangereuses conspirations. La persécution acharnée dirigée contre les Bacchanales fut purement politique ; ce fut une guerre d'estermination faite h des hommes et à des femmes sans défense, en qui l'on redoutait de trouver un jour des ennemis intérieurs. Toulea les accusations répandues contre la moralité des mystères sont des inventions grossières ou ridicules, analogues à celles qui furent propagées à Home même contre les premiers chrétiens, puis, dans le monde chrétien, contre les Manichéens, les Juifs, les Templiers et beaucoup d'autres. La malignité humaine est peu inventive; en tête des griefs contre les sectaires qu'elle vent perdre, on trouve toujours le meurtre, la sodomie et le viol. Mais que signitiont les suppositions du testaments, les fausses signatures, les faux témoi-
, i. Liv., XSXIS, 41.
I a. MiU, XL, 19. 9.
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gnages qui auraient été préparés ou perpétrés dans les Bacchanales? Rien, sinon que le caractère secret du culte prétait un semblant de vraisemblance aux plus stupides calomnies; sans prendre la peine de choisir parmi elles^ on attribuait aux initiés tous les crimes possibles, les crimes en bloc. Aujourd'hui, le récit de Tite Live en main, Thistoire constate qu il n'y eut pas d'enquête sérieuse, mais une dénonciation unique» peut-être extorquée, à coup sûr mensongère, qui donna prétexte à rétablissement d'un régime de terreur; ce ne fut pas le salut des mœurs romaines, mais la ruine de Thellénisnie en Italie.
Nous avons soumis à la critique trois passages de Tite Live où les femmes romaines sont singulièrement malmenées. Dans les deux premiers, elle sont représentées comme des empoisonneuses; il a été facile de réfuter ces calomnies et d'en montrer l'origine. Dans le troisième, elle sont chargées de tous les crimes, non pas seulement contre la morale personnelle, mais contre la société et l'État; Taccusation n'a pas paru mieux fondée. En racontant la répression, Tite Live n'a pas un mot de pitié pour celles que Ton exécute en foule et semble convaincu que l'énergie du sénat a seulement été à la hauteur des circonstauces. Or, dans cette sinistre aiïaire des liacchanalcs. l'innocence des femmes, qui ne pouvaient nourrir de desseins contre la politique romaine, est encore plus évidente que celle des hommes*. 11 est singulier que personne, dans l'antiquité, n'ait élevé la voix en faveur de ces malheureuses victimes; Cicéron sait bien qu'en cette occasion les ancêtres ont été un peu durs, duriores^ mais il s'exprime ainsi en par» lant de l'interdiction absolue des Bacchanales, non pas des exécutions sauvages qui la précédèrent'. Même aux yeux d'un homme aussi cultivé^ aussi près de nous par les sentiments
1. Pourtant, môme en ce qui coDcerneces derniers, rien n'autorise à parler comme Ta fait Mommseu, d*une conspiration [Rôm, Gesch., t. 1, p. 810).
Cicéron, De legibus
et le cœur, ces massacres, mesures de salut public, n*avaient rien d'odieux ni même de choquant. Ce qui doit peut-être étonner davantage, c'est que les Romains de l'blmpire n'aient pas soupçonné la machination et la fraude, qui ressorlent pourtant de la narration même de Tite Live. Mais ne nous hâtons pas d'accuser les anciens d'aveuglement dans la re vision, toujours pendante^ des causes célèbres; nVt- il pas fallu attendre la fin du xix" siècle pour qu'un savant de Philadelphie en Amérique fournît, d'après des lextes déjà connus, lîi preuve de Tinnocence des Templiers* ? Je crois avoir, à mon tour, démasqué la machination et la fraude dans le fameux procès de Gilles de Rais*. La trame de Thistoire est toute tissée de châtiments horribles infligés à des crimes imaginaires et de crimes horribles demeurés sans châtiment.
Mars 1908.
1. Lea, Histoire de l'InquisUion, t. III, p. 284-404 de ma traduction. La prioriiè des argumenta décisifs appartient à M. Lea (1888).
2. Revue de l'Univeisité de Bruxelles, 1904; t. X, p. 161-182; cf. G. Monod, Rivue historique, 1907, 1, p. 356.
Morale orphique et morale chrétienne'.
De la Descente aux Enfers attribuée à Orphée jusqu'à rinfemo de Dante, il y a comme une lignée continue de contes populaires et édifiants sur l'au-delà, dont quelques-uns seulement ont été fixés par écrit ou nous sont connus par les allusions de poètes et de philosophes, Pindare, Aristophane, Platon, Virgile, Lucien, Plutarque, qui ont puisé là des inspirations. Il s'ensuit qu'un texte de cette série, même rédigé à une époque tardive, peut avoir conservé des traits de la tradition la plus ancienne, ou la forme plus archaïque de certaines conceptions qui apparaissent dénaturées ou atténuées dans des textes de rédaction postérieure.
Cela posé, examinons les vers 426 et suivants du sixième chant de Y Enéide.
Après avoir passé le fleuve fatal, Énée et sa compagne endorment Cerbère et poursuivent leur marche entre l'Achéron et l'intérieur des Enfers. Au cours de cette étape, ils entendent les vagissements d'enfants enlevés au sein maternel {nb libère raptos) et rencontrent les âmes de ceux qui sont morts sans crime de uiort violente, soit qu'ils aient été condamnés injustement, soit qu'ils aient mis fin eux-mêmes à leurs jours. Parmi ces suicidés, Virgile distingue les victimes de l'amour, comme Phèdre et Didon, qui, tristement privilégiées, habitent à l'ombre d'un bois de myrtes. Plus loin sont les héros tombés à la guerre comme Déiphobe, dont le dis" cours à Énée termine cet épisode (v. 547)*.
1. [Publié, sous le titre d'AUPOI BIAIOeANATOI, daus VArcfnu fUr Reiigioîiswissenschaftj t. IX, p. 312-322.]
2. La Sibylle eatraiae Euée eu lui diâdut (v. 539) : Sojc ruit^ Aenea, nos
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D'après une croyance pythagoricienne ou orphique, à laquelle Platon fait allusion* et que Tertullien nous a transmise', les âmes de ceux qui ont péri prématurément doivent attendre, dans des quartiers isolés, que la durée légitime (martmo) de leur existence ail été remplie. Mais si Virgile s'est inspiré de cette idée pour grouper ensemble ceux qui sont morts avant l'heure, il ne devait pas énumérer seulement les enfants h la mamelle, les condamnés, les suicidés et les victimes de la guerre; en dehors des enfants en basâge, il y a le nombre infini des garçons et des filles qui meurent, soit de maladie, soit d'accident, avant d'atteindre Tâge mûr'. Ainsi la présence, en cet endroit, des nouveaunés, réunis aux victimes du désespoir et de la guerre, est absolument injustifiable, à moins que ces enfants, eux aussi, ne soient morts innocemment de mort violente.
Ici comme ailleurs, Virgile paraît s'être conformé à un modèle grec, celui peut-être dont s'est aussi inspiré Plutarque dans l'Apocalypse qui fait partie de son livre sur le Génie de Socrate. Timarque y raconte (XXII, 509 F) qu'il aperçut un gouffre profond, rempli d'une vapeur épaisse et noire, d'où montaient des hurlements, des cris d'animaux et des vagissements d'enfants (iJiupuov xXauOjxcv Ppsçwv), mêlés à des lamentations d'hommes et de femmes. Plutarque ne dit pas ce qu'étaient ces enfants, ^^pi^rt, et si, comme Virgile, il a suivi
flendo ducimus horas. Ou pleare beaucoup dans l'Enéide; mais, ici, Eaèe ue pleure point, non plus que la Sibylle et Déipbobe. La note de Servius {nam et lacrimae et gemitus fuerant) est absurde ; elle prouve simplemeot que la faute est très ancieDue, due peut-être aux premiers éditeurs de TÉnéide. Lire : fando (« nous perdons notre temps eu conversations »). Cf., pour remploi de fando, Virg. Aen., Il, 6, 81, 361 ; 111, 481 ; VI, 333.
Tertall., De anima, c
3. La difficulté a été sentie depuis longtemps. On lit dans le Dictionnaire de Bayle (art. Guy Patin) : « Il y a des gens qui trouvent que Virgile, qui a reconnu les limbes, aurait dû les partager eu deux portions, l'une pour les enfants qui meureut avaut que de naître, l'antre pour ceux qui meurent dans le berceau. Le graud uombre des premiers méritait bien une classe particulière...; d*où vient donc que ce grand poète n'ait rien dit de ces pauvres créatures ? »
Posidonios, nous ignorons en quelle compagnie le philosophe grec avait fait vagir ces âmes d'enfants. Mais nous savons cela par Virgile et nous avons vu que ce que le poète dit à ce sujet est illogique si l'on n'admet pas que les awpoi étaient en même temps des giaicOivatTSi. Si nous pouvions remonter le cours des Apocalypses populaires, nous en trouverions certainement une où les exigences de la logique étaient respectées. Même en l'absence de tout texte de ce genre, nous avons donc le droit de supposer que, dans une forme moins littéraire de la tradition, les enfants qui vagissent à l'entrée des Enfers, en compagnie des suicidés et des morts de mort violente, sont des enfants tués, c'est-à-dire des victimes de l'avortement. Virgile ne dit pas cela, puisqu'il écrit aô ubere rapios; les enfants dont il parle sont des nourrissons qui, au début même de leur vie, primo in iimine vitae, ont été arrachés par la mort du sein maternel. Mais les mots sein maternel, aujourd'hui encore, offrent une équivoque ; il peut s'agir soit de la matrice, soit des mamelles. L'équivoque a pu exister dans un des écrits intermédiaires entre les premiers essais apocalyptiques et Virgile; en tous les cas, un texte formel va nous permettre de la dissiper et de retrouver la conception primitive sous les euphémismes de la poésie virgilienne.
Le précieux fragment que Ton appelle \ Apocalypse de saint Pieire^ découvert en 188G à Akhmîn, est une révélation de Jésus à ses disciples, conduits par lui sur une haute montagne d'oii ils voient d'une part les bienheureux dans leur félicité, de l'autre les damnés dans leurs souffrances. Les analogies de cet Enfer clirétien avec l'Enfer hellénique de Virgile ont été signalées par moi dès 1893 et mises en lumière avec beaucoup de perspicacité par M. Dieterich ; c'est la tradition grecque populaire, sans éléments juifs, christianisée seulement à la surface. Or, un passage significatif de cette Apocalypse donne la clef des vers de Virgile sur les âmes vagissantes des enfants. Dans un lieu plein de boue et de sang sont plongées des femmes ; vis-à-vis d'elles, on voit des enfants assis qui pleurent {r.oWz\ r.xilt^ xaOTQ;a.£vsi ExXaicv), ce qui correspond au vers de Virgile {infantumque animae
fientes). Ces enfants sont nés avant Vh^Mt^, if^^^^^r vzjr'^rrr, primo in limine viia^ \ . mais iU n^ v>nt pa.'^ n*r* •an* vîokft^i*:: des rayons de fea partant de lenrs rorp» frapp^rnt !^ v-rf/x i^ leurs mères, qni les ont con^nw hors mariage et -e •/^fi* îi>.
avorter (aî x^iym TiOj&Z'Zctz tur \jr,yÉinxz%\.
Clément d'Alexandrie et Metho»lîri->* ont fait ^Utb^yj^, ^ *e
passage en y ajoutant qnelqn^ï^ détail.*, :*fjivant Cîécr.'^j: !»**
enfants ainsi nés avant terrne *^>nt '^onfié* a nn %r^r «♦•:>rL
qui se charge de les élever et t-kit d eoi. >n ty>*ï* ir '.er.' i-jf
les éganx des fidèles, LetJle i'iee même *:>f ^ ftr^.^jr jn^-r^rit^ :
on trou\'e la traire d ane '.ori*'^ep''îofi 'trii:>/^>7 -itr-* ».rr:j*r
(VI, 329», suivant !rfne{ les irr.e>» l-r^ rr^^a errer,*. :eoiuir.
cent ans avant de z^j^noir u^*^^f i A^.r,êf*^/r. t.'.-r.v^irj»: tutt..
dans la tradition zT^*r.tru^ *»-.r,"^rîee pa? Tef^-..-1'rt:*- : « Tj*
disent que cem opii .Tjenrer.* "/-•-' y.f%:yr^ v>-lï*r.". *ifr*i» :;i *r.
là jnsqn a ce qn Ils ^Il^r. tr'j:-.:,'. . tjr*: t/i*r>r" .'::♦ *^ti^^.' vt?-
Venos s'îk n'étaletit m-r,?*.* pr-:rr-V^v.***ïJ*r.'. • I>t ru*-*v Ut
c^nt ans n>st pa.s liitirit^e ::trj* *> ;it**Ajf> > 7*^-i t*:^
ttiais elle ressv^. ri vi*^ Virt. •^-yr o^ '*,ttIj*: vii* •►*^'» u*
oommente iIsth : Cetu^aTm cuk-; tf^e^ ^ju(^ ^>âr %« /7f£f«; ^j"
Vie himniny^ ixe -^«_»'-n#^i.r. t *>:-ir i.-.-» ;^» ya^r/xL I^* ^T<»lés. piiir-'is s^^jtii.tr *>^'- i/».'* v,»i^ ;< jpîu»V C ui î "îî^*^ sont ceitfé* 3ii-,nir r *--iti»-^>^ : «.i. v»^::» ^ *^j^*-*^ *-i««a r> ♦>*, t.* le rîhroe î»!* j»f*-i.i»**ir--n x T --i ^^^ <. v-, -.oi»»^ ^ */>^' : • -
doit ^.4. '.rijr^i*-: <. ri^^irv' >*^ '...'' > ''^ ' -' '^- ••" *" '- *'"-'
««s i -• '^— ^'-*r, - #! Mti^Mi^X. •v'*>^'^
à-dire nécessairement grecque, est incontestable'. Mais, pour nous en tenir à l'épisode des avortés, le malentendu — si malentendu il y a — n'a pas été commis d'abord par l'auteur de l'Apocalypse ; il doit être, comme les autres, beaucoup plus ancien. Nous pouvons donc être assurés que l'idée des supplices subis en Enfer par les femmes qui se sont fait avorter hors mariage est une idée populaire, non pas syrienne ou juive, mais grecque et païenne. Je crois avoir de bonnes raisons pour la considérer comme orphique.
Ni dans l'Ancien Testament ni dans les Évangiles, on ne trouve la moindre condamnation du suicide, de l'avortement, des fraudes privées (xeipcup^Cai)', trois sortes de rifiuti que l'histoire des idées morales doit rapprocher, parce qu'ils constituent, à des degrés différents, des atteintes au principe de la sainteté de la vie, des négations de la volonté de vivre'. La morale chrétienne postévangélique a condamné ces pratiques au nom de principes qu'elle a empruntés au paganisme, en particulier de l'intérêt social et des vœux de la nature, motifs dont le christianisme évangélique ne se préoccupe jamais. Il est curieux de constater, en ce qui touche les fraudes privées, l'évolution de la théologie catholique au cours des derniers siècles. Alors que le célèbre Sanchez (1550-1610)^ n'allègue encore, pour les interdire, que la punition céleste d'Onan^ dont la signification est toute dif-
2. Goau {Gen.y XXXVIII, 4) se soustrait à l'obligation que lulimposait la loi religieuse du lévirat d'assurer une postérité À son frère mort avant lui, en refusant de féconder la veuve de celui-ci. 11 est frappé par rÉterneli non pour avoir pratiqué une fraude conjugale, mais pour avoir contrevenu à la loi. Son cas n'a donc rien à voir avec la fraude privée qui lui doit son nom et dont il n'est pas question dans l'Ecriture ; la loi mosaïque ne s'occupe qae des accidents (pollutions), sans chercher à en distinguer la cause.
3. A ce titre, ces pratiques ont été discutées simultanément par Kant dans sa TugendUhre ; voir aussi VElhik de Schopenhauer.
4. Sanchez, De sanclo vialrimoniOy XI, 17 (éd. de Lyon, t. III, p. 218).
5. Ibid. : Conclusio haec constat ex XXXVIII Geneseos ubi refertur etc.
foretitc, un des ailleurs les plus rt'ccnts d'une Theologin moralis. In R. P. Tnnquerey, relègue le cas d'Onan dnns une note et, dans le texte, invoque le vœu de In nature, deux vers de Martial, enfin des considérations d'hygiène, inconnues do tous les anciens casuistes et qui remontent au xviir siècle sonlemeiit'. Quant aux « accidents » qui, dans la loi mosaïque et les pénitentiels du moyen ftge, tiennent une si grande place et comportent des purifications très compliquées', le P. Tanquerey n'y attache pins aucune importance ; dans les cas graves, consulter un médecin '.
Si la théologie morale de l'figlise. dès ses débuts, a condamné d'une manière formelle le suicide, les fraudes privées et l'avortement', il faut bien qu'elle ait emprunté ces principes h la morale populaire (aussi bien juive que païenne), puisque les Écritures sont muettes à cet égard. Cette morale n'était pas celle des philosophes de l'école ; c'était une morale religieuse, encore tout imprégnée de tabous'' et d'autant plus accessible, semble-t-il, h la foule des femmes et des illettrés.
Les philosophes grecs ont débattu ces graves problèmes sans arriver k se mettre d'accord. Les Cyniques et les Stoïciens approuvaient le suicide ; les Pythagoriciens et. à leur exemple, les Platoniciens le condamnaient'- Mais on peut prouver que les Pythagoriciens n'ont fait, dans ce cas comme dans d'autres, que donner une forme savante aux enseignements de l'orphismo. Platon', après avoir dit que le Pylha-
l. Tanquerey, Synopiii theologiae moralis, 1. 1. Huppl., p. 19'; t. I), Suppi., p. 2t*. Voir l'article Onan au Dielionnaire philoKip/ii'iue de VolUire.
a. Uvilique, XV,3l;Reu»», taBfft/c t. V. p, US, ISS, ina; of, Uj^j, Lt rôU fiLéohgitfue de S. Cétaire d'Arltt. Parie. 1906, p. IIB «q., p. I4U.
Tftoqaerey, ibid., t. II. Suppl., p. ar
4. Cr. Didoehé.W et V (oO «oiivati: timo-. ii peopà); Comt. Apoat-,\\\, 3; Spiêl. Barnahae, XIX, t l(ur rsTorteineiil). Cbiloo coDciamae l'avortetneDt {WeDdI&nd, Btilragt. p. 37) et Muioniu» le» fraudea coujiigslei (M. Heose, - . M).
5. Je vois &Tec plaisir qu'uu de« plui ssvaotï docteurs de l'E([liie romaine, ., l'abbA Loiiy. accorde aulourd'liui que la morale prlmitîTe etl • un kjitime
de tabou», c'eet-i-dire d'IutcrdictioDs juiliBëes par nu motif rxligieus • \Rnut trili^ue, 30 décembre 1905, p. SUS).
6. Cf. Zfliler, Ge.cA. der l'htlosuphit. 1' p. *19, *Ï6 ; II, p. 891. 'î. Plat., Phatd., p 61 B; ot. Gorsias, p. 493 A.
goricien Philolaos défendait le suicide, ajoute comme motif l'argument enseigné dans les mystères (6 âv àicoppiQToiç XeY^ixevoç Tcepl xjTwv Xoyoç), à savoir que le corps est une manière de prison où Tàme est attachée, en expiation de fautes passées, et dont elle n'a pas le droit de sortir volontairement. C'est la pure doctrine orphique sur le péché. Ce passage, soit dit en passant, pourra toujours être objecté à ceux qui veulent que l'enseignement des mystères antiques n'ait présenté aucune caractère moral.
Les fraudes privées étaient également permises et même recommandées par les Cyniques et les Stoïciens*. Diogène les plaçait sous le patronage d'un dieu* ; il racontait qu'Hermès les avait enseignées au dieu Pan pour le guérir d'une passion que le tourmentait'. Aucun auteur ancien (ni du moyen âge) ne les a proscrites, que je sache, au nom de l'hygiène ; si Martial les condamne, c'est parce qu'elles sont contraires à la propagation de l'espèce {qttod perdis homo est)''. Mais, dans la même épigramme, Martial qualifie l'acte en question de scelus ingens^ expression très forte qui a lieu d'étonner chez lui et qui implique une transgression d'ordre religieux, un péché. C'est, en effet, comme un crime contre la religion que les fraudes privées étaient condamnées par l'orphisme; je peux en alléguer deux preuves. D'abord, Aulugclle nous apprend que la défense orphique xuaixwv oLTzh x^ipoLq ïy^ets^e était interprétée ainsi ; ce texte du grammairien latin, qui vise une explication déjà ancienne, fournit une précieuse indication sur la morale orphique*. En second lieu, parmi les inscriptions gréco-phrygiennes de
1. Ghry8ippe, ap. Plut., Moral., II, p. 1277 D; Zenon ap. Sext. Pyrrh,, lU, 206.
2. Dio Chryaot., Orat,, VI, 203; Diog. Laert., VI, 2, 46 et 69. Cf. Zeller, H, i, p. 322.
3. L'idée d'un dieu xeipoupY6;, qui se retrouve en Grèce, est également égyptieune ; cf. Lefébure, Revue mensuelle d'anthropoLogiet 1899, p. 203.
Martial, IX
5. Le vers est cité comme orphique (Abel, Orphica, 263, 264). Aulugelle (IV, 11, 9) le lisait dans les Ka6ap(xo{ d'Empédocle, jqxn suivaient la doctrine de Pythagore, c'est-à-dire l'orphisme scientifique. Cf. Diels, Fragm, der Vorsokratiker, p. 224.
lailinlnr, il s'en trouve une où 1o pénitent a'acciisc, devant B dieu, d'un nttouchemeut personnel impur, constitniint un léché'. Le culte d'.\pollou Lormenos à Budinlar n'est pas Nécessairement orphique ; mais on sait que l'orphisme est l'origine thrace et que la Thrace est la métropole religieuse &e la Phrygie.
Nous arrivons donc à des résultats singulièrement concor- " dants : d'un côté. le cynisme et le stoïcisme ; de l'autre, dans la voie étroite, l'orphisme et le christianisme. Ce qu'il y a de plus intéressant à noter, c'est que le christianisme, comme l'orphisme, et k la différence des philosophies de lettrés, attache aux deux espèces d'actes qu'il réprouve le caractère d'impiétés, de crimes envers Dieu, de tabous violés. L'orphisme n'a pas inventé cette manière de voir, qu'il a transmise aux docteurs chrétiens ; il n'est ici que l'écho de vieilles sapersiitions, do tabous préhistoriques. Ces tabous ont dâ, à me époque très reculée, exercer un grand empire sur ta Variété blanche de l'espèce humaine, sans quoi elle ne se lerait pas élevée si haut. A côté du tabou quasi universel du iang clannique, il fallait que les anthropoïdes d'avenir tussent le scrupule de verser leur propre sang et de répandre ' inutilement leur sève créatrice. Ce dernier tabou n'existe pas chez les singes et existe fort peu chez les nègres ; c'est peutêtre pourquoi les singes sont restés des singes et la plupart des nègres leurs cousins germains.
L'avortement volontaire paraît inconnu des animaux' et il est rare chez les sauvages; l'infanticide en tient lieu. Là ^«eulement où l'infanticide est réputé criminel, les pratiques ^hle l'avortement se multiplient. En Grèce, le plus ancien té- ^haoignage à cet égard serait le serment dit hippocratique, Hpar lequel le médecin s'engageait à ne pas remettre de pes- Htaire abortif à une femme et à ne pas pratiquer l'opération "de la taille. Mais la date et l'interprétation de ce document
1. Rtauhj, Cilié* and bithopria, t. I, p. t36, 19! ; cf. Journal of MUnie ttudi»', I8R9, t. X, p. 213.
1. Les cftB de auiclde, cbei les BDiiuaiix, sont rnreii et doutcui. La rraiide 'est pas «ans exemple, mail elle a'eit babiluelle que cbea lei ilngBi.
sont également incertaines ; s'il s'agît bien de l'opération de la taille (et non de la castration), l'interdiction paraît plutôt répondre aux intérêts des spécialistes de la lithotomie, auquel cas la mention des pessaires comporterait une interprétation analogue et n'aurait pas la portée d'une prohibition morale. Galien prétend, il est vrai, que l'avortement aurait été interdit par Solon et par Lycurgue • ; Musonios dit que les législateurs ont défendu aux femmes de se faire avorter, qu'ils ont infligé des peines aux délinquantes et leur ont également interdit d'empêcher la conception*. Mais ces textes sont singulièrement vagues. Il n'y a rien à tirer de l'histoire rapportée par Cicéron sur une femme de Milet condamnée à mort pour avortement, car le crime consistait dans l'intention délictueuse, la femme ayant été corrompue par les héritiers naturels de son mari*. A Athènes comme à Rome, la législation n'est intervenue que dans l'intérêt de la famille et des droits du père ; si l'avortement en soi avait été considéré comme un crime, Platon ne l'aurait pas autorisé et Aristote ne l'aurait pas recommandé pour prévenir l'excès de population ^ Sous l'Empire romain, de nombreux textes de moralistes prouvent que les avortements étaient très fréquents et impunis, bien que mal vus de l'opinion ; il faut attendre jusqu'au début du m® siècle de notre ère pour trouver une loi qui les condamne ^ D'ailleurs — et ceci est essentiel — ni en Grèce ni à Rome l'avortement de la femme no?i manée n'a été l'objet démesures législatives ; on le considérait comme une affaire privée.
Dans l'Apocalypse de Pierre, il s'agit précisément de femmes qui se sont fait avorter hors mariage et qui sont, pour cela, l'objet de châtiments éternels. Ceux qui infligent les châtiments sont les enfants mêmes nés avant terme, con-
Cic, Pro Cluentio
4. Plat., Rep., p. 461 C ; Theaei., p. 149 D ; Arist., Polit. VU, 4, 10, p. 1335 B.
5. Diff., 47, 11, 4; 48, 19, 39. Voir les articles Abigere partum^ Ambiosis, Aborlio dans Saglio^et dans.Pauly-Wissowa.
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Idérés comme les victimes de leur mère, dont le crime est limil^' à un mpuplre. Il n'y a meurtre que sî l'organisme létruit est un iHrc humain ; le christianisme admet cela pour fœtus, alors que lesStoïfiens et les Cyniques — ici encore dans la doctrine opposée — ne le pensent point'. L'idée chrétienne a continué à dominer non seulement les décisions do l'Ëglise. mais les législations séculières, tandis que l'antiquité païenne considère plutôt, on pareil cas, que la mère a tous les droits sur le fruit de ses entrailles, tant qu'il n'a pas encore vu le jour'. Or, puisqu'il n'est pas question de cela dans l'Ëcrilure. il faut bien que la morale chrétienne .issante ait tiré d'ailleurs sa doctrine intransigeante sur 'a vertement. L'Apocalypse de Pierre prouve que cette source cachée est orphique, ou très voisine de l'orphisme. puisque, suivant l'eschatologie orphique, les Ulles-mères avortées sont punies de châtiments éternels.
Ainsi, dans l'étude de l'évolution des idées sur les trois .formes de la négation du devoir vital, nous arrivons au lême résultat, qu'on ne saurait attribuer au hasard. Trois lois D0U9 avons vu le christianisme d'accord avec l'orphisme Cit en opposition avec le cynisme et le stoïcisme. Dans la philosophie de l'école, les devoirs des individus sont subordonnés à l'intérêt de la cité; dans l'orphisme, comme dans
Plut., De ptacilû
2. Athtnagore déclare à Atarr A jrèls quE les cbiétieas lieaDent pour bomieides le« femmes qui ae fou itortcr — preure que ce n'était pas l'opioioa générale. Inûoeenl XI (! mars «19) a condaojûé la proposition suiïaole : Lieet procurare aborlum ante animaliontm foetu», ne paella deprthenta grarida oeeîdnlur aul in famtlur {Utnùagtr, Enthiridion, n. 10S1). L'effet de cette eondamnaliou, eoDflroiée par les législation! aécoUères, c'est que les ohoseï M font Claude s UneiDGat et malproprvmeul, au péril de la vi» ou de la »&Dlé dea patientes ; que les femmes riches échappent presque toujours nui rigueurs de la loi, taudis que les pauvresBei! en pfltissent (voir les réllvuoni d'Henri Bstiennc et de Bayle dans le fielionnain!, irt. Patin, p. 611 de l'éd. de 1140). Lt coDtradiclioii que prt^aeDleut i cet égard la loi et les mieurs est un scandale auquel le xi* aiède derra mettre Bn. Une socUtA policée ne p«ul facilller ul le auioide, ni l'avorlanient: mais il «embte qu'elle puisse et qu'elle doiTe. par l'entremise de «es magistrats et de ses bommes de icience, accorder it bon «•t^ent l*»ea< ntx uns et Vtjiciat aui autres, pour prévenir des souffraocea IuqUIc* et de plus grands maui.
son héritier le christianisme, il n'est plus question des intérêts de la cité, mais du salut éternel des individus, qui a pour condition essentielle leur pureté. Cette doctrine du salut est enseignée par des Apocalypses, c'est-à-dire par des révélations divines, qui sont les formes primitives de l'enseignement moral, qu'elles soient faites à Hammourabi, à Moïse, à Zarathustra, à Orphée ou à Minos.
En résumé, le passage de Virgile sur les awpot atteste l'existence d'une source orphique où les a<i)pot étaient des PtatoôavaToi, c'est-à-dire des enfants avortés ; cette source orphique a également inspiré Fauteur judéo-égyptien de l'Apocalypse de Paul ; elle a inspiré l'enseignement du christianisme en ce qui touche les devoirs physiques de l'homme envers lui-même et il résulte de là, comme d'autres considérations concordantes, que le christianisme ne dérive ni du judaïsme sacerdotal, ni de l'hellénisme littéraire, mais d'une morale et d'une eschatologie populaires greffées sur la cosmogonie des Hébreux'.
i. Je ne prétends nullement que la morale orphique soit spécifiquement grecque ; c'est une morale populaire et religieuse qni caractérise un certain degré d'évolution et qui, en pays hellénique, semble d'abord avoir été mise par écrit dans les livres orphiques. En Asie-Mineure, en Syrie, en Egypte, en Inde, ailleurs encore, la même morale a dû prévaloir à certaines époques et dans certains milieux sociaux, sans qu'on ait le droit de la faire dériver de Torphisme grec ni du pythagorisme italien.
Appendice.
Je reproduis ici — parce qu'oa me l'a souvent demandé et qu'il est introuvable — l'article que j'ai publié dans la République Française du 15 janvier 1893, lors de l'édition princeps (due à feu Souriant) de V Apocalypse de Pierre. Cet article a été tiré à 100 exemplaires in-16. Me sera-t-il permis de dire qu'il fut remarqué dans le temps et que Jules Ferry, déjà très souffrant de la maladie qui devait l'enlever peu après, prit la peine de m'écrire pour m'en exprimer sa satisfaction ? La bonne foi m'oblige à le rééditer tel quel, avec ses imperfections, sans profiter de l'immense et savante littérature que ce précieux fragment a povoquée. Je prie mes lecteurs de croire que je ne Tignore pas tout ix fait '.
1. Une bonne édition, avec traduction allemande, se trouve dans les Antiiegomena d'E. Preuschen (Giessen, 1905), 2« éd., p. 84, 188.
L'Apocalypse de saint Pierre.
Une apocalypse est essentiellement, comme l'indique le nom grec, une révélation portant sur des faits qui se dérobent à la connaissance des hommes. G*est le récit, fait par un privilégié, d*une vision dont il a été le seul témoin ou, du moins, dont il es^ le seul garant. Les compositions de ce genre ont tenu une grande place dans la littérature juive; mais peut-être faut-il en faire remonter l'origine à la Fhénicie et à la Chaldée. Le christianisme primitif a lu surtout deux apocalypses» attribuées Tune à saint Jean, l'autre à saint Pierre, et dont les destinées ont été bien différentes. Tout le monde connaît l'apocalypse de saint Jean, écho de la persécution dirigée par Néron, en Tan 64, contre les chrétiens et les juifs confondus*; on est porté à y voir aujourd'hui le remaniement, dans un esprit chrétien, d'un document originairement juif. Dans un morceau célèbre, appelé le Fragment de Muratoriy qui parait remonter à la fin du second siècle, cette apocalypse est mentionnée parmi les écrits que reconnaît l'Église d'Occident, à côté d'une apocalypse de saint Pierre. Vers la même époque, l'apocalypse de saint Jean était exclue des canons de TEglise d'Orient. Même au iv» siècle, l'accord ne s*était pas encore fait sur l'autorité de cette révélation. Un peu plus tard, lors de la constitution du canon, elle est admise par l'Église, tandis que l'apocalypse de saint Pierre est rejetée parmi les apocryphes. Cependant nous savons qu'en 440 on la lisait encore publiquement avant Pâques dans quelques églises de Palestine. Mais, vers le ix^' siècle, elle cessa d'être copiée, même en Orient» et disparut, sans laisser d'autres traces que quelques extraits conservés par des auteurs ecclésiastiques.
Le hasard a voulu que M. Bouriant en retrouvât un fragment très considérable dans la même tombe de moine égyptien, à Akhmîn, qui nous a rendu les nouveaux chapitres de l'Evangile de saint Pierre, étudiés dans la République Française à la date du du 5 janvier (1893).
1. [Le texte actuel est de l*aii 93 ; cf. plus haut, t. II, p. 356 et suiv.].
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Le texte commence à la Ra d'ua discours Je Jé»us : << Beaucoup
L d'entre eux serouL de faux proplièles el enseigneront les voies et
les doctrines de la perdition. Ceux-là seront les (ils delà perdition,
et alors Dieu viendra vers mes fidèles, souffrant de la faim et de
»la soif, opprimés, éprouvant leurs ûmea dans celte vie, et il jugera tes Bis de l'injustice «.
Puis Jésus dit à ses disciples : t Allons sur la monta);ne et prions •>.
Les douze disciples l'accompagnent et lut demandent de leur montrer un de leurs frères, un juste ayant quitté le monde, afin
iqu*il connaissent la condition où il vit et que, prenant confiance •n eux-mêmes, ils puissent réconforter un jour ceux qui les i^eouteront.
Us se mettent en prièreet alors deux hommes paraissent devant |e Seigneur, si brillauls qu'on ne peut les regarder en face; un JFayon semblable à ceux du soleil sort de leur visage ; leurs vêlements rayonnent, leurs corps sont plus blancs que la neige et plus rosés que la rose; leur chevelure, épaisse et fieurie, encadre harmonieusement leur visage el retombe sur leurs épaules comme une couronne de nord en épis el de fieurs variées, ou comme l'arc-en-ciel dans les airs; une indicible beauté est répandue sur eux. Les disciples sont frappés d'admiration et d'étonnement. Celui qui s'exprime à la première personne s'approche du Sei- ^gneur et lui dit : u Quels sont ces hommes? — Ce sont vos frères, V-fépond Jésus; ce sont les jusles dont vous avez voulu couualtre iL^rupect. > Le disciple reprend : « Et où sont les autres justes? Où résident ceux qui sont en possession de cette gloire? » Ici commence l'apocalypse proprement dite ; je traduis le texte grec autant qu'il se pr^te à une traduction :
k« El le Seigneur me montra un lieu très étendu situé en dehors 8 ce monde, resplendissant de lumière, illuminé par les rayons U soleil; le sol était couvert de fieurs qui ne se fanent jamais, rempli de parfums et d'arbres aux feuilles éternelles, couverts de fruits abondants. Le parlum des fleurs était si fort qu'il venait jusqu'à nous. Les habitants de ce séjour étaient velus comme les anges de la lumière et leur vêtement ressemblait au pays qu'ils babilaieut. Des anges couraient autour d'eux et tous louaient Dieu d'une seule voix. Le Seigneur nous dit : « Voilà le séjour des I llummes justes, des pontifes de votre foi. <> f € A l'opposé de ce lieu, j'en vis un autre desséché et hideux.
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Les geDs qu'on y châtiait, comme les anges chargés de les punir, portaient des vêtements sombres semblables à l'atmosphère qui y régnait. Quelques-uns étaient suspendus par la langue : c'étaient ceux qui avaient blasphémé la voie de la justice; un feu brûlant les enveloppait et les torturait. On y voyait aussi un grand marais rempli de vase bouillonnante, dan§ laquelle étaient plongés ceux qui avaient perverti la justice; des anges tortionnaires s'acharnaient sur eux. Des femmes aussi étaient suspendues par les cheveux au-dessus de cette fange bouillonnante : c'étaient celles qui s'étaient parées pour l'adultère, et ceux qui avaient été leurs complices étaient suspend us par les pieds, la tète plongeant dans la boue. Je disais : « Je ne croyais pas devoir venir en ce « lieu », et je voyais les meurtriers et leurs complices^ jetés dans un endroit resserré et rempli de reptiles féroces, tourmentés par ces bêtes et s'agitant dans leur supplice. Les vers rampaient sur eux comme des nuages d'ombre; lésâmes des victimes assistaient au châtiment de leurs meurtriers et disaient : « 0 Dieu, ton juge- « ment est juste! »
« Et près de ce lieu, j'en vis un autre non moins resserré dans lequel un pus infect découlait du corps des suppliciés et formait comme un marais. Il s'y trouvait des femmes ayant du pus jusqu'au cou et en face d'elles un grand nombre d'enfants nés avant terme, qui pleuraient. Des langues de feu s'échappaient de ces enfants et venaient frapper les yeux des femmes : c'étaient celles qui avaient conçu et s'étaient fait avorter.
« Il y avait aussi des hommes et des femmes brûlés jusqu'à micorps, plongés dans un lieu de ténèbres, fouettés par des démons cruels, les entrailles rongées par des vers infatigables : ceux-là avaient accusé les justes et les avaient livrés.
« Et près d'eux se trouvaient encore des hommes et des femmes aux lèvres rongées et ayant devant les yeux un fer brûlant; c'étaient les blasphémateurs et ceux qui avaient calomnié la voie de la justice. Et en face d'eux, d'autres hommes et d'autres femmes dont la langue était rongée et qui avaient dans la bouche un feu brûlant : c'étaient les faux témoins.
« Et dans un autre lieu se voyaient des cailloux brûlants plus aigus que des épées et que des aiguilles, sur lesquels roulaient des hommes et des femmes vêtus de haillons : c'étaient les riches orgueilleux qui, néglij^eant les recommandations divines, n'avaient eu pitié ni de l'orphelin ni de la veuve.
rPŒRRK
(( Dans UD autre très grand marais pleiu de pus el de saag, et botiHlaDl dans ce mélaDge, se trouvaient des hommes et des Lfemmes enTouis Jusqu'aux genoux : c't^taient ceux qui avaieul Kprété de l'argent et réclamé les iatéréts des intérêts. D'autres l'hommes et d'autres femmes se précipitaient du haut d'uu escarlipemeiit, puis étaient aussitôt chassés par leurs bourreaux qui s obligeaient de regagner le même sommet d'où ils se précipiwent de nouveau, sans repos ni trêve, Les liommes élaienl ceux ■qui avaient souillé leurs corps en se comportant comme des [tommes; les femmes élaienl celles qui s'élaienl unies entre elles |~Comme l'horame s'unît à la femme.
u Et auprès de ce précipice était uu lieu plein de Ûammes, où se tenaient les hommes qui, de leurs propres mains, s'étaient fait des statues pour les adorer.
i" Auprès d'eux, d'autres femmes et d'autres hommes tenaient 4cs verges el se frappaient les uns les autres, san^ que ce uhAli- &ent ceas&t jamais; el d'autres encore, dans le voisinante de ceux* ^, hommes et femmes, brAlaient el se tordaient et grillaient : s'étaient ceux qui avaient abandonné la voie de Dieu. » Un mot d'abord sur l'auteur de ce fragment. 11 se désigne seuleïnent, dans ce qui nous reste, comme un des apàlres ; mais il n'est pas douteux que nous ayons là une partie de l'Apocalypsp quu le christianisme primitif attribuait ii suinl Pierre. Clément d'Alexandrie, qui la croyait authentique, nous en a conservé trois passages relatifs aux cbàtiments des femmes coupables; or, la mention de langues de feu qui viennent frapper les yeux des femmes se retrouve dans un de ces fragments comme dans le morceau d'AkhmIn. Les deux autres citations n'y Qgurent pas, mais l'esprit en est le même, et il ne faut pas oublier que la partie recouvri'e n'équivaut même pas à la moitié de l'ensemble, donl les auteurs ^brétieos ont indiqué l'élendue en ligues (ffri/oi).
Un jeune homme ayant, par amour, tué une jeune fille, vient ft confesser à saint Thomas. L'ap6tre fait revenir la victime à la ! et lui demande de décrire l'endroit où elle a séjourné. La uine Glle entre alors dans de longs détails sur ce qu'elle a vu ^x enfers et son récit présente beaucoup de points communs rec celui que nous venons de traduira. C'étiit le, pour llenan, llk première esquisse d'un enfer chrétien, avec ses catégories de
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supplicen ». Mais le livre d'où elle est extraite, les Actes apocryphes de saiat Thomas, n'est pas antérieur à la seconde moitié du II* siècle; TApocalypse de Pierre est incontestablement plus ancienne. M. Harnack a proposé d'en placer la rédaction à l'époque de Trajan et Ton pourrait même remonter plus haut, vu Tabsence de tout emprunt à V Apocalypse de saint Jean et de toute inQuence exercée par cette composition.
Une autre description de Tenfer se trouve dans le livre apocryphe intitulé V Ascension d'isaie. Cet ouvrage, tel qu'il nous est parvenu, se compose d'éléments assez disparates Juifs et chrétiens; mais ce qui est relatif à l'enfer et au séjour des justes est l'œuvre d'un gnostique qui devait vivre vers l'an 120. Or, dans le même livre, on constate l'influence de V Evangile de saint Pierre, découvert en même temps que V Apocalypse ; il est dont permis de croire (]\i^ Evangile et Apocalypse sont contemporains, appartenant l'un et l'autre à la fin du i®' siècle, et que la nouvelle Apocalypse mérite seule d'être appelée aujourd'hui « la première esquisse d'un enfer chrétien ».
« Comme l'auteur des Actes de Thomas, écrivait Renan en 1879, l'auteur de V Ascension d'haïe est un des précurseurs de Dante, par la complaisance avec laquelle il s'étend sur la description du ciel et de l'enfer. » Entre V Apocalypse de Pierre et le poème dantesque, les analogies sont telles que Ton serait tenté d'admettre Texislence, au moyen âge, d'une traduction latine, aujourd'hui perdue, de V Apocalypse, Mais il est inutile d'avoir recours à cette hypothèse. L'^n/er de Dante n'estpasun fait isolé dans l'histoire; comme l'ont montré Foscolo d'abord, puis Ozanam, il se rattache à une longue série d'œuvres, tant littéraires qu'artistiques, qui remontent elles-mêmes, à travers le moyen âge, aux récits apocryphes qui circulaient dans les communautés chrétiennes sous l'Empire romain. Nous ne pouvons pas encore dire qu'avec V Apocalypse de saint Pierre nous tenions la première maille de celte longue chaîne, mais du moins nous rapproche-t-elle, plus que toutes les œuvres analogues, du point de départ chrétien des descriptions du monde infernal.
Ces descriptions ne sont certainement pas fondées sur l'ancienne littérature juive, qui se préoccupe si peu de l'au-delà. Il faut y reconnaître un élément étranger, ({ui peut bien avoir pénétré dans le monde syrien avant l'ère chrétienne — notamment parmi les ascètes dits Lsséniens — mais dont on demanderait
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vaiDement les origines à la Bible. Or, nous savons que l'Egypte et la Babylonie, plus récemmeut la Perse, oui possédé de nombreuses et riches traditions sur le pays des iDorls, et l'on pourrail £lre lealé d'abord de chercher dans ces contrées d'Orient le prototype de renTer chrétien. Cette opinion se beitrlerail pourtant à une grosse difliculté. Les Syriens du i" siècle parlaient et lisaient l'araméen el le grec, mais rien n'autorise ft croire qu'ils entendissent l'égyptien et l'assyrien. C'est par le grec, la langue de nos Evangiles el de nos Apocalypses, que des idées précises sur l'enfer, étrangères à la vieille litlérature juive, ont dû s'introduire dans les cercles palestiniens.
Or, il se trouve précisémenl que les descriptions des enfers, la peinture de la Joie des élus et des soulTrances des réprouvés, ont été de tout temps des sujets familiers tant u l'art qu'à la lilté- F rature hellénique. Nous en avons comme la >< première esquisse i> L dans VOd'jasée. et c'est même \à. avec la descente d'Ënée aux I eoters à&ns V t'nfiide, le seul texls complet que nous ayons cudservé à ce suj<!t. Mais nous savons qu'il y en avait quantilé d'autres et qu'une » descente aux enfers » étail un des épisodes les plus communs dans les poèmes grecs que nous avons perdus. Une peinture grecque célèbre entre toutes, VEnfer de Polygnote, exécutée k Delphes vers le début du cinquième siècle, trouva de nombreux imitateurs. « J'ai vu, dil un personnage d'une comédie de Piaule, beaucoup de tableaux des tortures de l'Acbéron. " Il nous en est parvenu des spécimens sur des vases peints do l'Italie méridionale et sur les murs de tombeaux étrusques. Si la plupart de ces œuvres ont péri, leur iittluence est restée sensible; les poètes guidaient la main des artistes et les artistes, h leur tour, inspiraient les poètes, leur fournissaient des traits nouveaux en précisant le tien de la scène. Cela est particuliëremeut frappant dans l'Enéide, oii Virgile, tout en suivant des modèles grecs, parait souvent décrire des tableaux.
1^ curiosité des choses de l'autre vie a èlé surtout développée chez les Grecs parle pylhagorismeetpar l'orphisme. Il existait un récit d'une descente aux enfers attribuée à Pythagore. Quand on rencontre, dans VApocaltjpse de Pierre, la mention des peines réservées aux fabricants d'idoles, on peut se croire d'abord en présence d'une idée toute chrétienne. Il n'en est rien. Pythagore racontait qu'étant descendu aux enfers il avait vu l'Ame d'Hésiode I attachée à une colonne d'airain et poussant des gémissements
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lamentables^ tandis que celle d*Homère était suspendue à un arbre et entourée de serpents, en punition des mensonges qu'ils avaient débités sur les dieux. Dans Tesprit de la doctrine pythagoricienne, cette philosophie ennemie des images qui est si voisine du christianisme ascétique, Homère et Hésiode étaient des créateurs de dieux, des artisans d'idoles : c'est en cette qualité qu'ils étaient punis dans les enfers. Or, il est évident que le rédacteur de VApocaiijpse n'a pas consulté directement le vieux récit attribué à Pythagore; mais l'écho s*en était transmis à travers une longue série d'imitations qui établissent un lien entre ces œuvres si dissemblables, exactement comme les visions du moyen âge marquent le passage de V Apocalypse de Pierre à V Enfer de Dante.
Le pythagorisme antique a pour frère Torphisme, dont on a dit justement' que c'était le fait le plus intéressant de l'histoire religieuse de la Grèce, et dont la persistance a été telle que les derniers orphiques semblent donner la main aux premiers chrétiens. Pour nous en tenir à notre propos, rappelons que des descentes aux enfers, malheureusement perdues, figurent parmi les plus anciens poèmes orphiques. Mais nous avons conservé, de cette littérature, quelques spécimens infiniment curieux. Ce sont des vers gravés sur de minces plaques d'or, découvertes dans des tombeaux de l'Italie méridionale, et qui contiennent des conseils, des indications topographiques, pour guider l'àme dans sa descente aux enfers. « Vous trouverez, à gauche des demeures d'Hadès, une fontaine et tout auprès un cyprès blanc. N'approchez pas trop de cette fontaine. Vous trouverez une autre source d'eau froide coulant du Lac de Mémoire et des gardiens se tenant près d'elle. Dites-leur : Je brûle de soif et je meurs. Donnez-moi vite de l'eau froide qui coule du Lac de Mémoire. Et ils donneront cette eau et vous régnerez alors avec les héros. » Ce texte est antérieur de plusieurs siècles à l'ère chrétienne. L'orphisme fournissait ainsi à ses adeptes tous les renseignements désirables sur la contrée d'où les voyageurs ne reviennent pas.
Vers l'époque de Jésus-Christ, la préoccupation de la vie future était très vive. Nous apprenons que sous Caligula Rome tout entière courut à des séances de nuit où Ton représentait les scènes horribles du monde infernal. Juvénal nous dit que les œuvres des
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■jpoéleâ en étaient pleines. Une tratiitiun s'ûLuit Turiuee, moiliê Tlîtlértiire, muitiê îcoDogruphique, et âilesrarriiiésavaienir/s'ni'it/e, « bas peuple avail ses visions et ses diableries. C'est 4 celle lource. divisée en mille canaux, qu'ont puisé les auteurs de révélations chrétiennes. Citons quelques exemples à l'appui de notre manière de voir.
Diins Virgile, au seuil même de l'enfer, Ëuée rencontre « des ftmes d'enfants qui pleurent »; Pierre voit aussi « des enfants qui pleureut ». Pour Virgile, ce sont des enfants morts en bas ai;e, tandis que Pierre songe aux victimes des avortomeuts; mais l'uDalogie est trop frappante pour èlie fortuite. Elle laisse entrevoir une source commune, et l'on peut mâme supposer que Pierre en est plus voisin que Virgile. Car, à côté des enfants, le poète place les hommes condamnés injustement et les suicide'»: il semble donc que l'auleur suivi par lui ait bien eu en vue des enfants morts de mort vislente et que la mention du crime d'avoitemenl ait répugné à sa délicate nature. Comme dans VEnfvr de Dante, il existe généralement une relation entre le supplice et le crime qui l'a mérité. Ainsi, dans Pierre, les blasphémateurs sont suspendus par la langue, les faux lémoius ont du feu plein la bouche, les mauvais riches sont couverts de haillons. Mais te rapport entre le crime et le cb&liment est fort obscur dans le cas des victimes de passions antiphysii|ues, obligées de se précipiter sans cesse du haut d'un escarpement. A mon avis, cela ne peut s'expliquer que par une tradition ic»uographique mal comprise. Le poète Ausone, au iv* siècle, décrit une peinture de Trêves représentant les enfers. On y voit les héroïnes de la fable, chacune dans l'attitude qui avait caractérisé le plus tragique épisode de son histoire. Or, Sappho est debout, sur le rocher de Leucadb, au moment de prendre son élan pour se précipiter dans
Et de nimèoio s Matcula Leibiac
Uum Leurale minatur
• Sappho peritura suijittiî.
On sait assez quelle était la réputation de Sappbo. Il suffisait qu'une peinture célèbre et souvent reproduite l'eût figurée dans l'enfer, sur le point de se jeter dans les flots, pour qu'uue exégèse naïve eût pris pour l'indication de sa peine le tableau de son désespoir d'amour. La confusion était d'autant plus facile que
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Tauteur de VOdyssée avait placé dans l'enfer même un rocher de Leucade, au confluent du Pyriphlégéthon et de l*Achéron. Et, pour ce qui est des délinquants de l'autre sexe, je me bornerai à rappeler le passage suivant de Pausanias :
« Timagoras s'éprit de Mélès, jeune Athénien qui, n'ayant que du mépris pour lui, lui ordonna de monter sur le sommet le plus élevé de l'Acropole et de se précipiter en bas. Timagoras, toujours prêt à complaire au jeune homme, se précipita du haut du rocher; et Méiès, quand il le vit expirant, eut tant de regrets de l'avoir perdu, qu'à son tour il s'élança du même sommet et se tua. » En voilà assez pour expliquer, dans V Apocalypse de Pierre, un genre de supplice qui reste une énigme si Ton ne fait pas appel aux légendes grecques et aux œuvres d'art qui en conservaient le souvenir*.
Donc, à notre avis, V Apocalypse dérive de sources grecques, en particulier de la littérature orphique; mais c'est le cas de dire que rOrient reprenait son bien où il le trouvait. Car l'orphisme hellénique est un fils lointain des vieilles religions orientales ; il a ses racines dans la Chaldée, en Egypte et en Phénicie *. Le démontrer nous entraînerait trop loin; mais d'autres Tont dit et l'ont démontré avant nous '. On ne fera jamais, dans l'histoire des origines du christianisme, la part trop grande aux éléments grécoromains, à la condition toutefois de ne pas oublier une chose : c'est que Grecs et Romains n'ont pas inventé en matière religieuse, qu'ils se sont contentés de recevoir et d'assimiler, et qu'enûn, ce que le christianisme leur doit^ ils l'avaient dû eux-mêmes, bien des siècles auparavant, à cet éternel mouvement d'idées d'Orient en Occident que Juvénal a résumé dans une métaphore fameuse : Jn Tiberim defluxit Oronies*.
1. [Ce qai précède a été développé par moi daas deux mémoires qui font partie du présent recueil, t. II, p. 197 et t. III, p. 272.]
Us Toot dit, mais ils ne l'ont pas démontré
4. [Le préjugé dont je me faisais ainsi réclio est celui même que j'ai appelé, au cours de la môme année 1893, le Mirage oriental. Cf. L'Anthropologie, 1893, p. 539, G'J9 et suiv.]
Les arétalogues dans rantiquité*.
Lo mot aretalogus, qui so rencontre deux fois seulement dans la littérature classique de Rome, a été expliqué de manière inexacte par tous les lexicographes et commentateurs ; il me semble qu'à l'aide de documents récemment découverts on peut en proposer une interprétation plus satisfaisante.
Il est fait mention A'aretalogi dans deux passages d'auteurs latins que je commence par reproduire ici :
Suétone, Auguste^ LXXIV : « AiU acroamata et hisirtones inlerponebat, ac frequeniius aretalogos. »
Juvénal, Satires, XV, v. 13 etsuiv. :
(( Attoniius cum Taie super cœnam facinus narraret Ulysses Alcinoo, bilem aut risum fartasse quihusdam Moverat, ut mendax aretalogus... »
Pour les lexicographes modernes, V aretalogus est un phi-
1. [Ce mémoire, lu à TAcadémie des loBcriptions en 1884 (Comptes rendus, p. 336), a été publié dans le Bulletin de correspondance hellénique (t. IX, 1885, p. 257-265). Le sujet a été repris par M. A. Crusius {tirt, Aretalogus dans Pauly- Widsowa), qui qualiOe mon travail de grundlegend, pais par M. Preuuer (Ein Delphisches Weihgeschenk^ p. 94) et par M. R. Reitzenstcin {Hellenistische Wundererzâhlungen, 1906), qui a consacré tout un Tolumc de 172 p. à Varétalogie antique (cf. le compte rendu de ce bon livre par M. Zielinski, dans la Philologische Wochenschrift, 1907, p. 1491). En réimprimant mon mémoire après vingt-deux ans, je me suis contenté de signaler en note les textes qui m'avaient échappé et de corriger quelques erreurs de détail. Je ne prends pas la peine de réfuter les paradoxes émis par M. Meister k ce sujet dans les Berichteder sâchs. Ges. (1891, p. 12 et suiv.); suivant ce philologue, dans le mot àpeTQtXôyoc, il y aurait àpixhç = ipzaxôi et les arétalogues seraient des ^fiuXiyoi, conteurs de « jolies » histoires.]
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losophc do bas étage, qui venait, comme une sorte de bouffon, assister aux banquets des riches et égayait leurs hôles en débitant ses préceptes de sagesse avec un sérieux ridicule. Telle est l'explication donnée par Georges, dans la septième édition de son dictionnaire latin-allemand (1879). Cette interprétation, déjà indiquée par Forcellini et Freund, date de Casaubon qui, dans son commentaire sur le passage cité de Suétone (Aug.y LXXIV), s'exprimait ainsi : Aretalogos censeo appellatos miseras philosophos qui cofwivia beatorum frequentabani et Romulidas saiiiros variis de virtute et vitiis disputationibus oblectabant, Casaubon rapporte aussi, sans les approuver, deux autres explications : Alii aretalogos aiunt esse circtilatores quosdam qui in compitis mira de suis pharmacis poilicentur, vel fabulosorum volumvium soiptores, ul Amadisii et similium.
Nous nous trouvons donc en présence de trois traductions du même mot : \^ Uaretalogus est un philosophe boullon; 2« Yaretalogtis est un médecin charlatan; 3° ïaretalogus est un conteur, débitant des histoires fabuleuses*. Cette dernière explication a pour elle l'autorité de M. Mayor, qui paraît lui accorder la préférence dans son commentaire de Juvénal. Il rappelle que l'empereur Auguste, selon Suétone, envoyait chercher, lorsqu'il ne pouvait pas dormir, des lecteurs ou des conteurs de fables ^ Les aretalogi ne seraient guère différents de ces fahidatores^ dont Lucien parle assez longuement au début de son Histoire véritable, citant parmi eux Ctésias de Cnide, qui a c'crit des choses incroyables sur les Indiens, et lambule, qui a conté des merveilles sur tout ce qui se rencontre dans l'Océan. « L'auteur et le maître de toutos ces impertinences, ajoute Lucien, est l'Ulysse d'Homère, qui en a
1. [M. Rcitz iisteio, op. laud., p. 8, a le premier fait valoir, dans cette enquête, une acholie du palimpseste de Juvénal provenant de Bobbio : Aritliologi sunl^ u( quidam volunl, qui miras res, id est deorum virlulen loquunlur. Mifii aulem videtur nrilhologcs illos dici qui ea quae dicta (?) non sunl in vulgus proférant. Le texte des mots importants iea quae dicta non sujii) est rorrompu.]
2. Suet., Aug., LXXVIII : Lectoribus aul fahulalorihns arcessitis.
LB5 ABÊTAtOGUES DAMS L'ANTIQUITÉ
fait tanl accroire à Alcinoiis. " Or,dans le passage de Jiivi'nal que j'ai cilé on commençant, Ulysse, racontant des histoires m erv'ei lieuses à la table d' Alcinoiis, est précisément rapproché d'un mendnx aretalogus .
Les témoignages des écrivains grecs nepeuvent guère servir à éclairer le peiit problème qui nous occupe. Philodeme de Gadara' rappiocbe ràpeTaXii-cî du mimographe, en l'opposant au cu-,7paçEy; : mais les manuscrits portent APETAAEIOY, et APETAAOrOV n'est qu'une correction. Le Pscudo-Manélbon" emploie lo mot àperaÂsY'ïii «l"'' l*" T/iemitrus interprvto ji tort par sermo de virlute :
Mwpo'AOYOuç. "/'■-'J'iî 5' -^Yf,Topa;, ûSpiY'î.uTa;. kl S' ïpe-caAOYtf; v-^Oeijj.ata i:;'./.iX' sys'nt:;.
Dans le commentaire d'Acron sur Ilorace', lemolàpîtaÀsfSî. écrit en grec, est appliijué k Crispinus lo chassieux : Crvipini philosop/ii ciijusdam (oquaci&simi riomen, qui âpEîaî.îY3î i/ictus est\
Le même mol a encore été employé par Aueone dans un passage qui a échappé aux réviseurs du T/tefaurnx et aux autre lexicographes, il écrit à Paulus' :
AàoàïiDç na-jX(|>, bxeSÎï ç'IXst>îl3tEW- Ces vers, encore qu'obscurs, ont leur importance, parce qu'ils semblent montrer qu'àpETïXi-;;; n'est pas un terme de mépris, comme l'admettent tous les dictionnaires.
Kniin, l'édition originale du T'Aesaifr»,'; d'Esticnnc et la réimpression faite à Londres renvoient à un passage de Strabon, où le mot âpsTaXoYiùJv serait employé. Voici le texte de plusieurs manuscrits et des plus anciennes éditions :
t. PbilodèinB, [Ifpl noiiiiiàiuv, éd. DQbiler (Pari!>, 1840 , p. 13. 21.
Pteodo-tAaaHhou, ApaUlesm., IV,ti
a. Aoro, ad Hor., Serm.. I, 1. 130.
^. [Lu mSine scbolie pst niieuï codeerrée dtkos Parph^,,acl Hor.. Srrni., I, 1, 110 ; P/o/iuj Crijpiniu phil^ophiae studiona fuU, tiitm ft enrmina sr-rip- *il, itd lam garrttle Ut arelatogus dicrreiur. La prolixité et le biTarUage n>a\ doDC uii caractère ite Varetalogns.)
f. AusoDc, Epiil., XIII.
Strabon, XVII, 1, § 17 : KàvcoSoç ... ïycDcxxb toD SJapaxCîoç lepov xoXa^ ovKjTeia t'.[jl(0|jl£vov xal Ospaxeuç èxçépov, wore xal tsùç èXXoYtli.<i)TaTOU(; av$paç xiaieùeiv xal £Y^O'.[jLa(T0jti ajToîiç uzàp èauToîy tj Itépouç. SuYYpa?5Uff'. M Tiveç xai liç Oepawetaç, aXXpi Sa àpeTaXo- Yiwv. Un des Medicei porte TspaToXoYiwv au lieu d'àpetaXcYtûv. Il est aisé de voir que la fin de cette phrase est corrompue et ne présente aucun sens. Aussi les éditeurs ont-ils adopté la leçon des autres manuscrits, qui se lit déjà dans l'édition de Casaubon : SuYYpa<poufft II xtveç xal Taç Ospaxeiaç, aXXci l\ àpsTàç Twv £VTau6a Xoy^wv. Ce que les traductions latines rendent par ces mots : Sunt qui curaliones conscribanty quidam virtutes ibi editorum oraculorum. J'avoue ne pas ôlre satisfait de cette lecture des éditions modernes; elle atout Tair d'une conjecture boiteuse introduite dans le texte par un reviseur qui n aura pas compris a)xXoi Sa ipsTaXoYtwv. Mais la corruption du texte semble trop profonde pour qu'il soit possible d'y porter remède par une autre conjecture présentant des caractères de certitude.
Deux inscriptions grecques découvertes à Délos en 1882, près des sanctuaires des divinités étrangères sur le Cyntbe et publiées dans le Bulletin de correspondance hellénique^ , prouvent délinitivemcnt ce que laissaient entrevoir les vers d'Ausonc, à savoir (|u'àpcTaX6Yoç n'est pas toujours un terme de mépris. Voici le texte de ces deux courtes dédicaces :
(i) riupY'.i? apSTaXÔYOÇ y-^cia xpocTaYlJ.a.
(2) IlTcXsixaTo^ AiovuŒiC'j IloXuppr^vtcç, cveipoxpiTYjç xal àpsTaXoYoÇ'
La seconde dédicace fournit, en outre, une indication précieuse, par l'associalion qu'elle établit entre ïon'.poAoirrtq, rinterprète de songes, et ràpsTaXcvc;. Une inscription de Mylasa, publiée par Waddington d'après une copie de Le Bas',
1. Bulletin de correspondance hellénvpie^ 1882, p. 327 et 339.
2. Le Bas- Waddington, Inscriptions d'Asie- Mineure^ no 419, I. 23,
laissait déjà supposer que rovetpoxp{TT)ç exerçait une fonction sacerdotale. On y trouve mentionné, en effet un [jtlpeOsl;] ûtco TcD 3t)pi3u [ov]etpoxp{Tr;;. Remarquons que, dans la phrase de Strabon citée plus haut, il est précisément question de guérisons opérées par les songes dans un temple de Sérapis et que la dédicace de Délos, où rov6'.poxp(rr,(; et ràpsTaXoYoç sont encore associés, a été découverte auprès d'un sanctuaire de la même divinité.
Plusieurs dédicaces trouvées au môme endroit montrent d'ailleurs que TcveipcxpiT/jç était chargé, sans doute à titre officiel, d'expliquer aux fidèles le sens des songes que la divinité leur envoyait. Citons à titre de spécimen la dédicace suivante* :
oveipcxpiTou Mr,voB(opcu toO *Ay{ou NtxopLYjSéwç x.t.X.
Ainsi, Ptolémée fils de Dionysios, qui se dit à la fois àpexa- Xéycçet ovcipoxptTY;;, exerçait certainement deux fonctions analogues, et la nature du rôle de rovetpoxpiTY;; doit nous éclairer, par analogie, sur celui de lipizoLXiycq,
Essayons d'appliquer à ces textes formels les trois interprétations proposéees jusqu'à présent. Si Varétaiogue était un bouffon ou un médecin charlatan, il ne se désignerait pas lui-môme dans les ex-voto par cette qualification llétrissanle; si c*estun conteur amdi//âr;i^ d'histoires merveilleuses, un circulator^ on ne voit pas quel rapport peut exister entre sa profession et celle d'un interprèle de songes, pourvu d'un poste fixe auprès d un temple. Ainsi, des trois interprétations proposées, il n*en est pas une qui soit acceptable comme donnant la signification primitive du mot; je me permettrai d'en suggérer une quatrième.
L'obscurité du composé àpsTaACYs; est due à celle du substantif àpsTiQ. Le Thésaurus et les lexiques traduisent ipsTr, par un certain nombre d'équivalents qui présentent tous une des
Bulletin de corresp. hellénique, 1882, p. 324, n
significations des mots français vertu et courage*. Or, si Ton veut donner à ipstr, le sens de vertu, làpsTaXoYo; ne peut être qu'un philosophe véritable ou le moraliste bouffon des dictionnaires, interprétations l'une et Tautre condamnées par les textes. Si, d'autre pari, l'apeTaXcYc; est un conteur de fables, on entend àpevci dans un sens où ce mot n'est pas employé par les auteurs.
Waddington a publié, d'après une copie de Le Bas, une intéressante inscription de Stralonicée qui avait déjà été insérée par Bœckh dans le Corpus d'après de mauvaises copies de Sherard et de Chandler*. Tel qu'il a été constitué par le dernier éditeur, ce texte offre encore des difficultés; mais le sens général en est fort clair. Le préambule du décret établit que les divinités tutélaircs de la cité, Zeus Panémérios et Hécate, ont sauvé la ville de nombreux dangers et ont valu à son temple la reconnaissance du droit d'asile par le Sénat de Rome; c'est donc le devoir de la ville de leur témoigner sa piété, et le sénat local prescrit en conséquence des cérémonies qui doivent être célébrées en leur honneur. Voici le texte des premières lignes du décret :
Ty;v TTCAtv avwOsv t-ïj twv xpoecTGjTwv ajT^Jç {/.SYiaT^ov Oewv ::p5vo{a. Atc^ navY)|j.£p{ou y.ai ^Exànf)^, r/. ttcXawv v,x\ {j.£YaXa)v y.a» auve^rwv 7,'.v$jv(i)v G£j(076a'., 0)7 /al Ta ispi ajuXa y.al ly.ÉTat y.al if} Ispi a'jvy,Xr,To; Gsy'j.aT'. ]2î[ôa(JT0j Kaiaapoç èzl] tyJç t(T)v y,up{o)v 'P(i);j.a{(i)V auovicu apy ;?;; à :: c ». r, tj a v t o izpoox'uXq £ v s p v e { a ç * xa ag)^ 5 ï ïyv, za sav czGjBr^v ôiJ^ipETOa'. v.^ ty;v 'izphq OL'j'oltq £jS£Ô£iav, y.al \Lr,zv/x y.aipèv -TTapaX'.TTîîv Tcu EjcîoîTv y.al Xi'xnhvf ajTOj^, y.aOîopuTa'. cà i^^'i\\KX':2 Vf TO) (jîSajTO) j3o'jA£JTr<p(o) T(T)v 7:po£'.pY;|j.£V(ov 0£o>v, £7:'.9av£!jTâTa; TrapfyovTa t?Jç 0£{aç cuvâ|X£(oç àp£Tâç.
Le contexte, que nous avons cité, sert à préciser clairement le sens du mot âp£Tr^dans la dernière phrase. La seule traduction possible de cette dernière phrase est la suivante : « Des statues des divinités susdites sont élevées dans le local du
1. [Voir maintenant la dissertation do Jonnnes Ludwig : Quae fuerit vocis oLpl■:r^ vi^ ac natura anle Demoslhenis exilum, Leipzig, 1906.]
2. Corpus inscr. graec.j t. Il, n^ 2715; Le Bas et Waddington, Inscriptions d'Asie Mineure, n« 519, p. 142.
inat, ofTranl aux yeux (etrappolant à l'esprit} les Idcnfînts Hrfes évidents de la puissance divine ». Si l'on rnppro<'!n' ri'IUexpression de celle que nous avons soulignt'e jilua haut daus le mCme décret, èîîji'ijïivTs ^poçavEl^ Èv£pYi:aç, on reconnaîtra faci-
Pient qu'àpe-ià; est ici synonyme d'êiEp-fEiaç, signifiant l'inliTtion des dieux en faveur des liomines et les marques de e intervention. Ce sens conduit naturellement à celui de •acU, que l'on définit ainsi : Effet produit par une puisce surnaluretle (tî]; âfifa; suva;i£Wî ipETiç). .e sens de miracle, que nous attribuons au prec ipef^'. ou plutôt à l'c-xpresBion complexe t^ç Oïîaç 3uv3[ieù)î à^vzul. appartient, dans le grec de l'Ëvangile, au mot Sûvap^i; tout seul. Citons ce passage de l'Évangile suivant saint Matthieu' : iJK. ÈîTîÎTicev èxsT 3uvi(i.E[ç soAXiç (i Xpinsç) îii ttjv «TjiffTiïv . Le latin de la Vulgate, de son côté, rend la même idée r virtutes't équivalent exact d'ipE^ai dans le décret de Slra- ^DÎcée : El non fecit ibt virlutes multas propter iacredtilita- 1 eorum .
Remarquons encore que virlutes, dan« la latinité des Pères, iynonyme que les écrivains païens n'emploient pas ^davantage dans le même sens ; c'est fortitudtnes, signifiant « puissances cachées ». Ainsi saint JérAmo* : Prodexl fortJtudiaee pessimas (daernan'-s) inler se non haberi concnrdiam. Or, le pluriel grec Suvijj^Ei; se trouve aussi, dans quelques textes
[Mon lijpolhèsr' iLir II' sca» d'à; h déCQuverle. surrAcropok d'Alhèai'i 'K^iâii Mivitn ivEhiit» ô'^nv lâaûaat à dSD» la Revue archéotogique (1889, II. p. 87} :
iniiL^e birritdl aprt« pur ce I& àtAicuM nti^iuW :
i; OioO. J'iïcrivaii t ce *iijet M. Poucart, quia •■TamoieDl
sme
le mot âptT^ 7 eet •ilalogiies. • — Od a
commenlé ce leile, a bien voulu rairts remarquer qui employO dans un teos iueoaoa de» lexiques, mais lumiËri^ il y a plusieun aUD^ei dan* uo travail lur lei a ifgualé depuis d'aolrea exemples de ce ttu» d àpit^ ifitinc, àpiiic dtD« iniiiriptiou métrique d'Italie, Corp. iiucr. gr. liai. iOtt), Dotammeot daui SepUoU (iMÎe, xui, B. 13. tuvavi-.i tù tew fil», tiï àpiTàc i-Jra^ hi nisau àvaTTilaOniv). Cl. ReiUPDiteia, op. laiid., p. 10, H.) 3. MaUb., xiir. SS.
3. [Déjà dans Properoe, 111, 11. 20, il parait >Hre questioD de in virlm BacehUB au lens de ■ puïiiauce lIWiue > ; cf. Rrilienttein, p. 11.]
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païens d'époque tardive, employé avec une signification identique : Aa([jLoaiv î) ôsoïç ^ xtat SuvapLswv 6t3ffai*.
Ainsi, nous pouvons considérer comme presque synonymes, dans le latin et le grec postérieurs au christianisme, les mots àpeTai, Suvapteiç, vir tûtes, fortitudines ; ce sont les eiïets des puissances surnaturelles, ou, par extension, ces puissances ellesmêmes.
Ne pourrait-on pas supposer que les changements de sens éprouves par les mots ipetaC et îuvapistç, ainsi que parleurs équivalents latins, doivent être attribués à une même cause, Tinfluencc d*un terme sémitique équivoque? Contentons-nous ici de faire observer quel'hébreu ycioî/rû est employé dans la Bible avec les acceptions suivantes : 1° force, puissance, courage, la virtus des Latins : 2° actes de valeur, œuvres puissantes et, en particulier", les œuvres puissantes de Dieu*. Auvaptetç, dans les Évangiles grecs, s'explique très bien comme la traduction littérale du pluriel de geboura; il en est de même de vtrtutes et de fortitudines. L'influence d'une langue sur une langue voisine ne se manifeste pas seulement par des changements de sons, mais aussi par des changements de sens; les langues contemporaines offriraient plus d'un exemple de ce phénomène. Ainsi le grec moderne se sert de ôeai; dans le sens d'emploi, signification que ce mot n'a jamais dans les auteurs anciens, par suite de l'influence du français /?/ace, qui est synonyme A'emploi et A emplacement.
11 est donc certain que le mot apsTr! a été employé dans le monde grec, longtemps avant ie triomphe du christianisme, avec le sens de miracle^ d'effet surnaturel. Il a pu prendre ce sens, dont les textes littéraires n'ont pas conservé la trace, soit par l'évolution de la signification primitive, soit plutôt par Tin-
Psaumes f cvi
3. Rapprocher l'hébreu qebourol Adonaï du f^rec Osia; oyva(i,seo; àpEtat de rinscription de Stratonicée.
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fluence d'un mot sémitique équivoque, qui se sera exercéi*. dans les cercles religieux où l'hellénisme et lesémitismc étaient en contact. Remarquons querapsTaX6Yo;,qui est en môme temps oveipoitpiTYjçà Délos, s'est précisément rencontré auprès des sanctuaires gréco-syriens de cette île. Si àpsTat a signifié « miracles »), ipsTaXoyoç est d'abord celui qui interprète et qui dévoile les choses merveilleuses, telles que présages, bruits soudains, difformités des hommes et des animaux; rovc'.poxp'TYjç se propose une tâche analogue, en interprétant les visions qui se présentent à Tesprit pendant le sommeil. Celui qui est à la fois ipexaXoYo; et oveipoxpiTr,;, comme le personnage de Délos, interprète les apparitions de la veille et du sommeil, celles du jour et celles de la nuit. Peut-être la phrase corrompue de Strabon, que nous avons citée plus haut, mentionnait-elle CCS deux genres d'interprétation. Il sufKrait d'ajouter un mot au texte des manuscrits et d'écrire : SjYypaçojat U iiveç oveipoxpixôjv xiç Btpazeiixç, aXXot Sa àpsTaXoYwv * .
A la signification primitive d'iîiter prête de miracles, exégèle, se rattache naturellement le sens secondaire de conteur de fables^ fabula tor y qui a déjà été proposé et que nous admettons également. Dans ce sens dérivé, aretalogus est évidemment pris en mauvaise part. Quant à la traduction donnée par Casaubon et par tous les dictionnaires : « philosophe boutlbn qui faisait rire les riches par des sermons ridicules sur la vertu », elle u'èst pas autorisée par un seul texte et doit être rejelée comme un simple contresens étymologique.
1. [M. Crusiu» propose : âXXo'. 6s àpsTaXoytav, ce qui est possible. Je ue comprends pas quel texte admet M. Keitzeosteiu, /. laud.^ p. 10.]
Une prédiction accomplie ^
Le pelit livre de Censorinus De die natali, adressé en Tan 238 au riche Romain Quintus Caerellius, nous a conservé un curieux passage du livre XVIII des Antiquités de Varron. Ce savant disait avoir connu à Rome un augure fort estimé, du nom de Vettius, qui lui tint un jour le propos suivant : « Si ce que rapportent les historiens est vrai, au sujet des augures pris par Romulus lors de la fondation de Rome et des douze vautours, puisque le peuple romain a traversé sain et sauf une période de cent vingt ans, il atteindra une vieillesse de douze cents années» ». Le nombre de 120 ans est le produit de 12 par 10 ; Vettius voulait donc dire que les douze vautours de Romulus indiquaient un chillre d'années qui devait être un multiple de 12 par 10 ou par 100. L'expérience ayant démontré que ce multiple ne pouvait être 10, puisque le peuple romain avait dépassé l'âge de 120 ans, il fallait admettre que le multiple était 100 et, par suite, qu'il s'agissait d'une durée de douze siècles promise à Rome.
Les douze vautours font allusion à la tradition connue d'après laquelle Romulus, observant le ciel sur le Palatin, tandis que Remus faisait de même sur TAventin, aperçut, au lever du jour, douze vautours, alors que Remus, aux pre-
Revue de l'histoire des Religions^ l';06, p
2. Censoriuu», De die natalij éd. Jahn, p. 51 (chap. 17) : Quoi autem xaecula urbi Romae deheanlur^ dicere meum non csl : sed, quid apud Varrouem lr(jerim^ non tacebo, qui libro Antiquitatum duodevicesimo ait fuisse Veilium Romae in augurio non ignobilem^ ingenio maynOy cuivis dodo in disceptandn parem, eum se audisse dicenlem: Si ita esset, ut tradiderunt hisloriciy de Roinuli urbis condendae auguriis ac duodecim vulturibus^ quoniam CXX annos incolumis praelerisset populus romanuSy ad mille et ducenlos perventur
mièrcs lueurs de l'aurore, n'en vit que six. Ces douze vautours^ suivant l'interprétation de Vettius, signifiaient que la vie du peuple romain devait se prolonger pendant douze siècles; le contexte prouve qu'il s agit bien, en l'espèce, de siècles évalués à cent ans *.
Tite Live, au début de son Histoire, fait observer que plus de 700 ans se sont déjà écoulés depuis la fondation de Rome et il ajoute que le peuple romain est en pleine décadence, dans une décadence sans remède». C'est donc que la vieillesse a commencé, après la jeunesse, l'adolescence et l'âge mùr; Rome est plus proche de sa fin que de ses débuts. Cette doctrine, bien que vague, concorde avec celle qu'exposait à Varron l'augure Vettius.
Florus, écrivant vers la fin du règne de Trajan, compare aussi la vie de l'Empire romain à celle d'un individu qui a son enfance, son adolescence, sa virilité et sa vieillesse. L'enfance de Rome, suivant lui, a duré 230 ans ; son adolescence 250 ans aussi, que Rome employa à soumettre l'Italie; sa virilité occupa ensuite 200 ans, jusqu'à la pacification du monde sous Auguste; puis commença une décadence de 150 ans et, contre toute espérance, un reverdissement de sa vieillesse sousTrajan. Florus paraît assigner àTEmpire une durée d'environ dix siècles, puisqu'il dislingue quatre âges dans sa vie et attribue 250 ans aux deux premiers ; mais ce qu'il dit du renouveau de l'Empire sous Trajan exclut toute possibilité de calcul précis.
On trouve plusieurs fois la trace de la supputation de Vettius au cours du dernier siècle de l'Empire, à l'approche de l'échéance fatale. Après la victoire de Stilicon sur Alaric à Pollen tia, en 403, Claudien composa son beau poème sur la guerre gétique. Il y décrit, en termes saisissants, les terreurs
1. Ceasorio., chap. 17: Civile Romanorum saeculum centum annix Iransigiiur. Cf. Plat., De Rep.^ X, 614 6, où il est dit qae la vie uormale de l'hoinme est de cent ann : toOto o' eIvxi %%x% èxaTovTasTripiîa ixdt(TTr,v, o>; ^:ov ovto; t090VtO*J ToO àvOprj>ic:vo*j.
2. Tite Live, I : Ire coeperint praecipites, donec ad haec lempora, (juibus nec vilia nostra nec remédia pati p08sumuê, perventum est.
de Rome qui se croyait condamnée par le^Destin, mais que la valeur de Stilicon a sauvée :
Damnati fato populi, virlute renati (XXV, 43).
Déjà Ton parlait de quitter Tltalie, de chercher asile en Sardaigne ou en Corse ; la peur, toujours crédule, répandait dans le peuple des prédictions sinistres ; on s'inquiétait du vol des oiseaux, des prophéties consignées dans les livres fatidiques^ surtout d'un incident qui s'était produit en présence de l'empereur llonorius. Un jour qu'il exerçait ses chevaux dans une plaine, deux loups s'élancèrent sur son escorte ; percés de mille traits, ils succombèrent, mais deux mains humaines s'échappèrent de leurs flancs entr'ouverts*. On tirait de là les plus funestes présages, en rappelant la louve nourrice de Romulus et Von se reprenait à calculer le nombre des années en arrêtant dans son vol un des douze vautours :
Tune repulant annoSy interceptoque volatu
Vulluris^ incidunt properatis saecula métis (XXVI, 26G).
Le sens de ce passage est clair. D'après l'interprétation de l'histoire des douze vautours donnée par Vettius, l'Empire devait durer jusque vers le milieu du v* siècle. Le millième anniversaire de Rome avaitété célébré solennellement en 248* ; on admettait donc officiellement, à cette époque, que la fondation de la ville se plaçait en 753, date adoptée par Varron et par Cicéron. Dès lors, le douzième siècle avait commencé en 348 et aurait été accompli à moitié en 398. Mais la date de 753 était loin d'être généralement adoptée'. Fabius Pictor, Denys d'Halicarnasse, Solin et le Syncelle préfèrent celle de 747, plaçant ainsi la fondation de Rome six ans plus tard. Si les contemporains de Claudien étaient du même avis, la première moitié du douzième siècle devait s'achever en 404, la seconde en 454. Or, c'est précisément aux abords de l'an 404, en 402-3, que Rome avait été gravemeot menacée par Alaric. 11 faut donc interpréter le versdeClaudienàla lettre: incidunt
\, Voir Coheu, Monn. imp., 2» édit., l. V, p. 93. L'an 248 de J.-C. est l'an 1001 de Rome.
Cf. Schwegler, Geschichle RomSf t. 1, p
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properaits saecula métis signifie qu'ils coupent (en deux) le dernier siècle en rapprochant d'un demi-siècle le terme fatal. Claudicn, bien entendu, n'accepte pas ces prophéties sinistres, puisqu'il promet l'éternité à Rome et la conjure de secouer les frayeurs de la vieillesse [humilemque metum depone senectae, XXVI, 53); mais il sait qu'on s'en alarme autour de lui et il voudrait faire croire que la valeur de son héros peut encore sauver ce qui a été condamné par le sort.
En 4S6, dans son panégyrique de l'empereur Avitus, Sidoine Apollinaire fait deux fois allusion à la môme interprétation de l'augure de Romulus (v. 55, 358). La première fois, c'est Rome qui parle : « Que me présage, demande-t-elle, cet auspice toscan avec ses douze vautours »?
Quidy rogo, bis seno mihi vulture Tuscus atuspex Por tendit ?. . .
Le second passage est plus intéressant : « Déjà les destins remplissaient presque les douze ailes de ton vautour — car tu connais, o Rome, tu connais les épreuves qui t'attendent — lorsque l'eunuque insensé Placidus (Valentinien III, fils de Placidie) immola Aetius :
Jam prope fata tui bissenas vuituris alas Complebant — sois namque tuot^ scis^ Roma iabores — Aetium Placidus mactavit semivir amens.
Ce meurtre d'Aetius par Valentinien, qui priva Rome de son dernier grand général, se place le 21 septembre 454. Aetius fut frappé mortellement par l'empereur lui-môme, à l'instigation de Petrouius Maximus et de l'eunuque lleraclius ; c'est pour cela peut-ôtre, ou par un souvenir de la Pharsale (VIII, 552), que Sidoine qualifie Valentinien de semivir ^ confondant à dessein l'empereur et son indigne conseiller.
Ainsi Sidoine, écrivant en 456, dit que le nombre des années de Rome, annoncé par la prophétie des douze vautours, était à peu près accompli en 454 ; d'autre part, nous avons la preuve que la mort d'Aetius, désastre pour le Sénat romain et pour la cause nationale, parut, à beaucoup de contemporains, marquer la fin de l'Empire. En eiïet, dans la
lli 20
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Chrojiique du comte Marcellin, rédigée vers 527, on lit à la date de 434 : Aetius maqna Occidentalis reipublicae salus et régis Attilae terror a Valentiniano imperatore ciim Boethio amico in palatio trucidatnr atqxie cnm ipso Hesperium cecidii reffnum ?iec hactenus valait relevant L'année suivante, 455, Valentinien périssait assassiné à son tour ; la prophétie de Didon mourante s'accomplissait» et le Vandale Genséric, parti de Carthage, prenait et saccageait Rome. Si Marcellin, qui note ces désastres en 453, place néanmoins la ruine de l'Empire d'Occident en 4S4, un an ava?it la prise de Rome, il doit avoir pour cela quelque bonne raison. Or, nous avons montré que Glaudien fait allusion à un calcul qui mettait en 404, juste cinquante ans plus tôt, la fin de la première moitié du douzième siècle. Sidoine, écrivant deux ans après 454, mentionne lui aussi la prophétie des vautours à propos de l'assassinat d'Aetius, et non à propos de la prise de Rome par Genséric, dont il parle également. Ges témoignages concordants semblent établir que beaucoup de Romains instruits, désespérés de la perte d'Aetius, observèrent que ce funeste événement coïncidait avec Tachèvement de Tan 1200 de la ville et s'inclinèrent devant larrét du Destin.
Les modernes ont Hiahitude de placer la ruine de TEmpire d'Occident en 476, lorsque Ronmius Augustule fui déposé par le chef des Hérules Odoacre. A cette date, le comte Marcellin écrit dans sa Chronique ce qui suit : Hespe^ rium Romanae gentis imperiiim.,. cum hoc Augustulo periit,.. Gothorum dehinc regibus Romam tenentibus*. Ce passage est en contradiction avec celui que j'ai emprunté plus haut au même chroniqueur ; iMarcellin doit donc avoir suivi et compilé deux sources ditïérentes, dont l'une plaçait la ruine de l'Empire en 454, l'autre en 476 seulement. La doctrine qui faisait tomber l'Empire d'Occident en 476 est probablement due aux historiens gothiques, qui pouvaient ainsi présenter le
Chronica Minora^ t. îl, p
royaume germanique dltalie comme le successeur inmiédiat de TKmpire romain [Gothorum dehinc reijibus Bomam tenejitibus, sans allusion à l'usurpation d'Odoacre, 476-489, pendant laquelle, officiellement, l'Italie fut rattachée à TEmpire d'Orient). En revanche, la date de 454 était, suivant toute apparence, celle que les Romains avaient acceptée, par la raison qu'elle semblait d'accord avec une vieille prophétie.
Ainsi, depuis Tan 95 avant J.-C. jusqu'en l'an 527 après notre ère, nous suivons la trace d'une prédiction qui s'est accomplie presque à la lettre et qui a du peser d'un poids très lourd sur le moral des Romains lettrés, toutes les fois que les destinées de l'Empire semblaient en jeu. Les poètes eurent beau, depuis Virgile, prédire à Rome une durée sans fin, imperium sine fine^ ; on démêle, à travers toute l'histoire impériale, comme un vague sentiment de malaise, des inquiétudes pour l'avenir de la puissance romaine et la croyance, nettement exprimée par Tite Live, que ce grand établissement va vers son déclin ^
La prophétie de Vettius, ou plutôt son inlerprétation de l'augure de Romulus, ne devait pas être le seul argument invoqué par les pessimistes du temps d'Alaric. Claudien dit que les terreurs de Rome, en 403, s'autorisaient aussi des livres sibyllins. Les timides demandaient les secrets d'un avenir prochain à ces textes, gardiens des destins de Rome :
Quid carminé poscat Fatidico custos Romani carhasus aevi (XXVI, 231-2).
Or, les livres sibyllins acquis par Tarquin avaient été détruits en 83 av. J.-C. dans l'incendie du Capitole; on les avait reconstitués tant bien que mal en recherchant de prétendus oracles de la Sibylle h Samos, à Ilion, à Erythrées, en Afrique, en Sicile et dans les colonies italiennes*. Ces nou-
Cf. Dio Cas9., LXXV, 4 ; Lampride, Diadum
3. Tacite, Annales, VI, 12; Lactaoce, Instit,^ I, 6, 14 ; cf. SabaUcr, daas les
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veaux livres sibyllins, écrits en grec, étaient, en grande partie, l'œuvre de Juifs hellénisants, naturellement très hostiles aux puissants du inonde et toujours prêts à prédire des catastrophes dans le style que l'Apocalypse johannique nous a rendu familier. Ils ne devaient pas différer beaucoup, par le fonds, des oracles sibyllins que nous avons conservés ; toutefois, dans une partie de ces livres, lannonce de la ruine de TEmpire est presque un lieu commun* et il est à croire que des oracles devenus officiels n'auraient pas été acceptés comme tels s'ils avaient été aussi ouvertement antiromains. Tacite nous apprend d'ailleurs que les quindécimvirs firent un triage dans la masse des vers sibyllins rapportés par les commissaires que le Sénat avait envoyés en Orient pour recueillir des documents de ce genre. Quoi qu'il en soit, les sombres prophéties à longue échéance ne doivent pas avoir été toutes éliminées. Le passage cité de Claudien autorise à croire qu'on trouvait dans les livres sibyllins, en 403, des motifs de craindre la ruine prochaine de TEmpire. J'ai proposé, il y a plus de vingt-cinq ans% d'expliquer ainsi pourquoi Stilicon lit brûler ces livres, à la grande joie de Prudence, à la grande colère de Rutilius. Claudien, protégé et confident de Stilicon, en parle encore avec respect, mais — cela ressort clairement de tout le passage — en regrettant qu'on y ait recours à l'heure des périls. Je crois que M. Bouché- Leclercq s'est trompé en écrivant' : « Claudien, chantant vers 402 la guerre gotique, vante encore le lin qui garde dans ses plis fatidiques les destinées de Rome ». Claudien ne vante pas ce lin, pas plus qu'il ne vante la prophétie des douze vautours : il en a peur. On dirait presque qu'il conseille à mots couverts ou qu'il prépare la mesure radicale prise peu de temps après — entre 4Û4 et 408 — par Slilicon. Ce dernier a-t-il agi par fanatisme chrétien ou, comme le dit
Éluder de critique et d'histoire (Paris, 1896), p. 147. Tous les teites oat été réunis et discutés dans les SihyUina d'Alexaudrc, t. Il, ii, p. 174 sq.
Alexandre, ihid., t. II, 2, p
2. S. Reiuach, Manuel de philologie classique^ l*"» éd., p. 359.
3. Bouché-Leclercq, Histoire de la Divination^ t. IV, p. 307.
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M. Bouché-Leclercq, en « précurseur de ses compatriotes les Vandales ? » Cela est inadmissible pour bien des raisons. Stiticon, homme de guerre et de gouvernement, voulut simplement faire disparaître une littérature stupide, devenue une cause de découragement et de faiblesse*. 11 ne fit. en somme, que suivre les exemples donnés par Auguste et par Tibère, qui ordonnèrent de rechercher et de détruire, comme constituant un danger pour TÉtat, des recueils dits sibyllins qui circulaient au i" siècle dans le public. Ne peut-on pas, dès lors, considérer comme vraisemblable que la prophétie de Vettius, colportée et versifiée en Orient dès le i" siècle avant notre ère, avait trouvé place, plus ou moins voilée, dans le nouveau recueil des vers sibyllins?
A la lumière des réflexions qui précèdent, un passage célèbre de Tacite peut recevoir une signification plus précise dont il ne semble pas que les commentateurs se soient avisés. Parlant des guerres civiles qui ont fait périr des milliers do Germains, Thistorien s'écrie: « Puissent ces nations continuer, sinon à nous aimer, du moins à se haïr entre elles ! En présence des destins menaçants de TEmpire, la fortune ne peut nous donner rien de plus heureux que les discordes de nos ennemis ! » [Quando urgentibiis (?) imperii fatis nihil jam praestare forlujia majiis postest quam hostium discordiam*), Doederlein lisait inurgentibus et traduisait : Jetzt wo Roms Weltherrschaft ihrem Ende naht. Cela parut tout à fait absurde à Baumstark : « Comment Tacite aurait-il pu dire pareille chose? Pour qui écrivait-il donc? 11 était trop bon Romain pour exprimer une pareille pensée, même si elle lui était venue, et il n'aurait pas trouvé de public pour écouter de si folles prophéties ». Ces arguments sont puérils. Le texte offre une certaine difficulté, car m, devant urgentibus, manque dans le meilleur manuscrit; deux manuscrits ont ver-
1. Évidemment, SUIicoo De 6t pas coDoattre les vrais motifs de sa décisioD, ee qui explique la colère de Rutilius. %. Tacite, Germ., 33.
gentibus ; deux autres, parmi les meilleurs, ont iirgentibus jam, ce qui accentuerait encore la menace qu'il est impossible do méconnaître dans ces lignes. Le mot qui convient le mieux est vergentibus ; c'est la lecture que j'adopterais si j'avais à publier la Germanie^ Quand je lus le présent mémoire à l'Académie des Inscriptions, M. Louis Havet me fit observer que si la vie de l'Empire était comparée par Tacite à celle d'un homme et fixée à 1.200 ans, le moment où il écrivait correspondait à Tâge de 70 ans, qui marque le commencement de la décrépitude*. Cela esl parfaitement exact. Tacite écrivait en 98, au milieu des succès de Trajan ; évidemment, ce n'est pas une crainte momentanée qui l'inspire, mais il sait que la vieillesse de TEmpire commence et, devinant d'où vient le péril, il fait des vœux pour que les discordes des Germains permettent de Técarter, de « doubler le cap » du xiii® siècle, comme on avait heureusement passé, suivant la remarque de Vettius, l'échéance de la cent vingtième année. A moins donc de vouloir, avec Baumstark, enlever tout sel à ce passage*, il faut admettre que Tacite fait ici allusion à une idée qui devait être familière à ses lecteurs et les troubler parfois dans leur confiance. Je crois que cette idée n'est autre que celle de la durée de l'Empire limitée à douze siècles et que Tacite, en écrivant ces lignes, songeait, lui aussi, à la prophétie des douze vautours*.
1. Cf. vergenlibus annis in senium (Lucaio, Pharsaie, 1, 129).
2. Il suffit de résoudre la règle de trois : 100 : 1200 : : x : 850 (de Rome), d'où x = 70.
3. Baumstark ose traduire: der rômischen Herrschafi Geschichle geht unaufhaltsam ihren Gang !
4. DioQ Cassius (LVII, 18) parle d'une prophétie dite sibylline qui courait sous Tibère et qui prédisait la ruioe de Rome, par suite d'une guerre civile, en l'an 900 de la ville, c'est-à-dire vers 148 ap. J.-C. Il est peu probable que Tacite y fasse allusion ; remarquous, toutefois, que Cicérondéjâ {Pro RabiriOy 12) pensait que les dissensions intestines mettraient fin à la puissance romaine. D'autre prédiclious pseudo-sibyllines fixaient la ruine de l'Empire sous Néron, sous Titus, sous Domition, en 948 de Rome (195 ap. J.-C), en l'an 305 de l'ère chrétienne (Alexandre, op. laud.^ t. Il, 2, p. 485-6) ; enfin, quelques païens annonçaient la ruine du christianisme pour l'an 365 {ibid.^ p. 188).
Le sanctuaire de la Sibylle d*Érythrée\
Pausanias, au xii* chapitre de son livre sur la Phocide, raconte ce qui suit : « On voit [à Delphes, près du portique des Athéniens] une pierre qui s*élève au-dessus du sol : les Delphiens assurent qu'Hérophile, surnommée la Sibylle, se tenait sur cette pierre pour chanter ses oracles. La première qui ait porté ce nom me semble remonter à la plus haute antiquité... Hérophile est d'une époque plus récente; il parait néanmoins qu'elle a vécu avant la guern» de Troie... Les Déliens rappellent un hymne de cette femme sur Apollon; elle se donne dans ses vers non seulement le nom d*Hérophile, mais encore celui d'Artémis; elle se dit dans un passage réponse d'Apollon, dans un autre sa sœur et ensuite sa fille; elle débite tout cela dans la fureur du délire prophétique. Elle prétend, dans un autre endroit de ses oracles, qu'elle est née d'une mère immortelle. Tune des nymphes du mont Ida, et d'un père mortel. Voici ses expressions : « Je suis née d'une race moitié mortelle, moitié divine; ma mère est une nymphe immortelle, mon père était pécheur. Par ma mère, je suis originaire du mont Ida; ma patrie est la rouge Marpessos consacrée à ma mère (ou à la mère des Dieux) et arrosée par le fleuve Aïdoneus. »> Il y avait encore de mon temps, sur le mont Ida, dans la Troade, les ruines d'une ville nommée Marpessos, avec soixante habitants environ; tout le sol à l'entour est rougeàtre et tellement aride que le fleuve Aïdoneus entre sous terre et reparaît de nouveau... Marpessos est à environ 2i0 stades d'Alexandrie en Troade; les habitants de cette Alexandrie disent qu'IIérophile était rhargée du soin du temple d'Apollon Sminthée... Cette Sibylle passa la plus
1. [Revu* des Étudet grecque», 1891, p. 276-286. Voir la piiblicaliou et le commentaire du même texte par Bure»cb, Athen. MiUheiL, 1892, p. 16-36.]
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grande partie de sa vie à Samos; elle alla ensuite à Claros dans le pays des Colophoniens, à Délos et à Delphes. Arrivée dans ce dernier endroit, elle se tenait sur cetle pierre, d'où elle rendait ses oracles; elle finit ses jours dans la Troade, où elle a son tombeau dans le bois sacré d'Apollon Sminthée et on y lit sur un cippe (ezI on^Xr^ç) l'inscription suivante en vers élégiaques :
« Je suis cette Sibylle, interprète véridique de Phébus, ensevelie sous cette pierre : jadis vierge éloquente, maintenant muette à jamais, la Parque inflexible m'enchaîne ici. Mais, par la faveur de Phébus, le dieu que j'ai jadis servi, je repose dans le voisinage des nymphes et de cet Hermès. « 11 y a eiïectivemcnt, près de son tombeau, un Hermès en marbre de forme carrée, et à sa gauche, de Teau qui se rend dans une fontaine et des stalues de nymphes. Mais les Erythréens qui, de tous les Grecs, revendiquent Hérophile avec le plus de chaleur, montrent sur le mont Corycos (à Erythrée) une grotte où ils disent qu'elle est née; elle était, suivant eux, fille de Théodore, berger du pays, et d'une nymphe surnommée Idaia, parce que, dit- on, on appelait alors Ida tous les endroits touiïus. Les Erythréens retranchent de ses prédictions les vers où il est question de Marpessos et du fleuve Aïdoneus. »
Fn résumé, Pausanias vit à Delphes la pierre sur laquelle avait prophétisé la Sibylle Hérophile. H nous expose à ce propos deux traditions, fondées sur des vers qui couraient sous le nom de la Sibylle d'Erythrée. D'après Tune d'elles, soutenue par les habitants d'Alexandrie en Troado, la patrie de la Sybille dite Érythréenne, que les anciens ont longtemps considérée comme la seule, était une bourgade du nom de Marpessos où la terre était rouge (èpjOprJ. D'après l'autre, qui, au dire de Laclance copiant Varron\ avait été développée par un écrivain d'Erythrée nommé Apollodore, c'est la ville d'Krythrée qui avait donné naissance à Hérophile. Chaque tradition s'appuyait aussi sur des monuments locaux.
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A Alexandrie, dans Tenceinte du temple d'Apollon, on montrait la tombe d'Hérophile. ensevelie dans un tiymphaeum^ auprès de statues de nymphes et d'un Hermès. L'inscription ]ilaeée sur sa tombe, que nous a conservée Pausaiiias, ne présente pas do traces d'une haute antiquité; en particulier, toute forme dialectale y fait défaut. De leur côté, les Érythréens faisaient voir dans le mont Corycos, qui domine Erythrée, une grotte où ils disaient qu'Hérophile était née. Pausanias ne nous dit point qu'on y prétendît aussi posséder le tombeau de la Sibylle; mais ce renseignement nous est fourni par un chronographe byzantin, Tauteur de la Chronique pascale^ : « La Sibylle d'Erythrée, écrit-il, était originaire de cette dernière ville, vis-à-vis de Chios; elle composa des poèmes et sa stèle funéraire (aTfi>.r^ existe encore dans la ville d'Erythrée, sur la côte vis à-vis de Chios». Ainsi, comme Alexandrie de Troade, Erythrée se vantait non seulement d'avoir vu naître la Sibylle, mais de conserver sa dépouille mortelle.
Dans les admirables Excursus qui font suite à son édition des Oracles sibyllins^ Charles Alexandre a longuement discuté les prétentions rivales des deux villes et s'est décidé en faveur de Marpessos. Nous n'examinerons pas ses arguments; si nous avons rappelé cette controverse, c'est seulement pour faciliter Tinlelligence d'un texte épigraphique d'une haute importance qui a été découvert à Erythrée. Ce texte est une épigramme en vers qui présente plusieurs analogies avec celle qui était gravée sur la prétendue tombe d'Hérophile près d'Alexandrie en Troade: comme cette dernière, elle date de l'époque romaine, mais elle parait encore moins ancienne. Copiée par M. Sotiropoulos^ elle m'a été transmise par M. Contoléon, de Smyrne, avec quelques renseignements sur les circonstances de la découverte*.
i. Chron, Pasc.^ t. I, p. 202.
2. L'ioscriptiou a été imprimée au mois de Juillet 1891 par M. FoDtrier, (Uds r*A9u,ov:x de Smyrue. Je u'ai pas eu cette publicatioo eutrc les maint. Je n*ai pas tu ooq pl>iA la publicatioo de M. Burescb {Wochenschrifi fUr eloMMuehe Philologie, 16 sept. 1891, p. 1039-47).
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L'inscription est gravée sur la face latérale d'un bloc de marbre, ayant 1",35 de haut, 0",45 de large et 0'°,30 d'épaisseur. Chaque vers occupe deux lignes sur la pierre. La gravure est soignée, mais la forme des caractères ne témoigne pas d'une haute époque. Les lettres A, A, A ont le jambage de droite en ressaut sur celui de gauche, ce qu'on ne trouve guère avant la fin du i*"*^ siècle de Tère chrétienne; Ty est gravé à l'intérieur de TO, caractère non moins manifeste de l'époque impériale; enfin, il y a un exemple de deux lettres liées (H et N dans le mot nATPHN).
D'après le témoignage de M. Sotiropoulos, que l'on voudrait plus explicite, l'inscription aurait été découverte dan» une sorte de caveau disposé en hémicycle et ayant en\iron deux mètres tant en largeur qu'en longueur. L'entrée du caveau présentait l'aspect d'une porte surmontée d'un arc ; dans les montants de la porte se trouvaient d'une part la grande inscription, dont nous allons parler, de l'autre un fragment où M Sotiropoulos a lu :
TOTTO NEOECCOMENOIC
Or, il y a une cinquantaine d'années, Philippe Le Bas, de passage à Erythrée, y déchiffra sur une base, au nord-est de l'Acropole et à Test du théâtre, une inscription en mauvais vers qui fut puhliée par Alexandre*, par Le Bas lui-même*, par Curtius et Sauppe ^ et par M. Kaibel*. Cette inscription est la dédicace d'une fontaine aux Nymphes Naïades, à l'endroit où na<]uit la Sybille :
La fontaine en question, que la tradition locale mettait en rapport avec la naissance de la Sibylle — nous avons vu qu'elle était fille d'une nymphe — fut décorée aux frais d'Eutychianos, agoranome et ancien irénarque, et de son fils
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aussi nommé Eutychianos. Les deux derniers vers rappellent qu'ils ont ajouté des ornements à l'entrée de la fontaine, c Vslà-dire du caveau au fond duquel la source jaillissait, et que cette entrée était éclatante de peintures :
Ce travail doit être un monument pour les hommes à venir :
Mvr^iJLCj'jvov toDto xoïatv è7:£j(70[ji.£vctç.
Or, dans le texte épigraphique publié par Le Bas, TOYTO est sur une ligne et TOICIN ETTECCOMENOICsur la suivante; comme dans la copie de M. Sotiropoulos, les 2 sont lunaires. Il n*est donc pas douteux : 4® que l'inscription copiée par Le Bas a été détruite depuis 1842 et qu'un fragment en a été encastré dans l'entrée du caveau que vient d explorer M. Sotiropoulos; 2* que ce caveau* est bien Tantre des nymphes, le nymphaeuniy où les antiquaires locaux faisaient naître Hérophile. Le bouleversement d'époque récente, qu'atteste la présence du fragment de l'inscription vue par Le Bas, explique que la grande inscription qui doit nous occuper ait été découverte dans un des montants de la porte, ce qui n'était certainement pas sa place originaire.
Une antre inscription sur marbre, gravée sur plusieurs fragments qui se rajustent, a été recueillie par M. Sotiropoulos dans Tarcade surmontant l'entrée. Elle se lit comme il suit :
ArjjjLrjTpi OsT^soopo)'. xal Mapx(ot uVjpr^Kiuy, 'AvTwvsfvoi'. y.al Acuxiw. Ajpr|A{(i)'. Oir^pw. ..
TtJV nfiYTiV TOJ iioaTSÇ OVÉOTiXE èx TWV
lS{ci)v
Le nom du dédicant manque, mais comme la dédicace de la fontaine est faite à Marc-Aurèle et à Lucius Vérus. elle doit se placer entre 161 et 169, date de la mort de Vérus. Une
i. BdtÀxpio; xsTxysio;, écrit l'auteur (li'i* Mirahilia^ tu parlaot de l'aotre de la Sibylle de Cuida:! (de Mii-ab., p. 1158, éd. Vall.).
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prêtresse de Déméter Thesmophore est connue par une autre inscription d'Erythrée*.
EnHn, pour en finir avec les fragments, M. Sotiropoulos a copié au même endroit une inscription gravée sur deux plaques de marbre qui se rajustent. L'une porte :
'AyaOfj vjyri ■. S{6uXXa NujjiçrjÇ xat 0eo3(ipou 'EpuOpaCa.
Sur la seconde on lit :
Nu|jL(pr^ Nafç.
Comme Tinscription copiée par Le Bas commence ainsi : 'AyaO^j TuxTJ. NiiiJLçatç Natiaiv..., nous avons là un nouvel argument en faveur de notre opinion, que tous les textes cités jusqu'à présent proviennent du même endroit où Le Bas a copié le n* 38 de son recueil.
Voici maintenant Tinscription principale :
'H ^oiSou 'JzpiTzoXoq ypr,a[Lrty6poq etixl StSuXXa,
vujJLçr^ç Na(aB5ç irpeaôuYevYjç 6'jYiTY;p, iraiplç 3' oux oXat^, {xojvri 3É ji.o'. esTtv 'EpuOpai,
y.al BecBdipoç fçu Ovr^Tcç à|JLol •^^vd'zrtÇ. 5 KtaawTaç 3' r^veYxsv sjjlov ycvcv, w âvl XP^^P^^^
£X7:e[pjcva), Ssivwv èuOuXaXouda PpoToTç, TfjBe 0 èçeÇcjxÉvYj 7:£TpY3 OvYjTcTaiv aetaa
[jt.avTC(7Jva<; Traôéwv aijôiç ezsjffoiJLSvwv. Tpiç 3à Tptr^xcaCs'.î'.v £y<*> Çwcuj' evujtcÏ;,
a'jO'.ç 0 EvOao evcovs oiayj -rap TfjOî ys TTExpr;,
(0 -îtct' 3tv avOVjjEtv a'ÎOî; i'5Y;v 'EpjOpa^,
TraTpr^v èç çt/ir/^ jijr;T'. via) *EpjOpw.
Traduction :
« Je suis la Sibylle servante de Phébus, la prophétesse, la
\. Bull, corresp. heUén., t. VI, p. 160.
2. 'AyaÔT] -nj/tj est uue diviuilé d'Érylhrce {Bull, corresp. hellén., t. IV, p. 158).
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fille très âgée de la nymphe Naïas. Ma patrie n'est pas une autre ville, mais bien Érytlirée, et mon père mortel fut Théodore. L'antre tapissé de lierre m*a vue naître et c'est là qu'assise sur cette pierre j'enfile la série de mes oracles, annonçant aux mortels les maux qui les attendent. Pendant une vie de trois fois trois cents ans, j*ai conservé ma virginité et parcouru toute la terre. Maintenant, je suis assise de nouveau auprès de cette pierre qui m'est familière, jouissant de Tagréable fraîcheur des eaux. Je suis heureuse de voir arriver le temps oii j'ai prédit qu'Erythrée fleurirait de nouveau, qu'elle serait bien gouvernée, riche et prospère, à la venue d'un nouvel Erythros dans ma chère patrie ».
Cette inscription est-elle une épitaphe? Cela est possible, mais n'est pas dit expressément. Au lieu de xeîixat, je repose^ la Sibylle d'Erythrée dit r^ixat, je suis assise : il y a donc là plutôt comme une affirmation de présence, et cetle affirmation paraît impliquer qu'une statue de la Sibylle, dans l'attitude d'une vieille femme assise, était placée dans le caveau. La découverte du moindre fragment de cette statue serait fort -intéressante. Quoi qu'il en soit, notre inscription paraît faire pendant à celle d'Alexandrie en Troade que l^ausanias nous a conservée : le parallélisme de ces deux compositions est évident :
"'AS' èy/i) i <]^o'!6ci5 caçr^yopiç t\\t.: ij{6'jXXa
dit l'épitaphe d'Alexandrie. Nous lisons dans l'inscription d'Erythrée :
La tombe de la Sibylle ensevelie en Troade est placée dans un nymphaenm, où jaillit une source ; la Sibylle d'Erythrée 80 félicite aussi du voisinage des eaux vives :
Dès le début de l'épigramme d'Erythrée, les prétentions do cette ville sont nettement afiirmées, et il v a comme une trace des controverses pendantes dans ce vers :
IlaTptç S' O'jx à'XXr„ jjLcyvri 3é jjlsi è^TiV 'EpuOpat,
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En se disant fille de la nymphe Naïas, nommée Naiç sur le fragment d'inscription de même provenance, la Sibylle d'Erythrée ajoute un renseignement à ceux que fournissent les auteurs, car Pausanias lui donne pour mère une nymphe de rida, 'ISaïa. 11 est certain, d'après le texte de Pausanias, que le nom d"ISa{a paraissait peu favorable aux prétentions des Érythréens, le mont Ida étant voisin d'Alexandrie en Troade et fort loin d'Erythrée. Les Erythréens se tiraient d'affaire, suivant Pausanias, en alléguant quida désignait primitivement tout pays boisé. Mais cette explication paraissant peu satisfaisante, on préféra donner un autre nom à la mère de la Sibylle Erythréenne. Le nom de Naïas convient bien à une Nymphe; peut-être aussi n'est-il pas superflu de faire observer que le mot lAAIAN, lu de droite à gauche, donne précisément NAIAAI.
Le père d'Hérophile, Théodore, était déjà connu par Pausanias; la Sibylle a soin d'ajouter qu'il est son père mor/e/, Ovr^Toç YsvsTr^ç, laissant entendre par là quelle est fille d'Apollon, comme le voulait une des traditions indiquées par Pausanias.
A la ligne 6, il y a un mot très rare : èxTrîfpJovw; il ne s'était encore rencontré que dans un auteur byzantin. Nicétas Choniate, où il signifie a passer une pointe à travers ». Ici, il aie sens d' « enfiler » des oracles, et cette expression se comprend d'autant mieux que les oracles d(», la Sibylle étaient rendus sur des feuilles volantes :
Foliis lantxmi ne carmina manda Ne turbata volent, rapidis Indibria ventis^.
On peut croire aussi qu'ils étaient gravés , comme à Dodone, sur de petites feuilles métalliques pourvues d'un œillet. A la même ligne, le mot suÔjAaXcDîa est nouveau. Le mot •/pr^cp/oYdps;, à la première, est remarquable, parce qu'il se rencontre dans un des oracles sibyllins* :
Où ^£UOO0ç <l>0l60'J ^^pr^ŒfJLTjYCpOÇ
i. Virg., Aen.i Vï, 74; cf. A Icxa u d re, Ej:cMrsw5, p. 59. 2 Orac. Sib., IV, 4.
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Dans un autre fragment du poème de la Sibylle d*Erythrée*, on trouve les vers :
MavToauvYjç, raôéwv Sa xaTc.y.Tiadaç iXcov y.îjp... Or, dans notre inscription, nous lisons au v. 9 :
L'imitation est évidente, comme au vers 3 :
IlaTptç 3* cjy. à'/vXr^, {xcijvr^ ô£ {jlc. £JtIv 'EpuOpa{ souvenir du vers du chant érythréen :
Mr^TpdOîv *1$5Y^''"0? * 'ï^^i'Pp't; Se jjloi irrlv 'EpuOpr^.
Le vers S « Ktadci-raç o' r^vcYxev ejjiov vovov » présente une difficulté, le mot xtjcjroTaç étant nouveau. Ce ne peut être que la désignation d'un antre tapissé do lierre, xickjc;, et consacré à Apollon, que l'on trouve appelé xi^jsijç, y.iffauXocBr,vsç et x'.aaXauoï;vc<; ". — La Sibylle indique nettement qu'elle est ensevelie dans l'antre où elle est née et où elle a prophétisé. Cet antre contenait une source, puisqu'elle est fille d'une nymphe des eaux, et Ton y voyait la pierre sur laquelle la Sibylle s'était assise pour rendre ses oracles. KUe désigne cette pierre comme immédiatement voisine de sa retraite, -zf^lt S' £©£Ç5;x£vrj -i-rptj, 9O.Y) ::ap' T|?js£ Y£ -^^PTî- A Delphes aussi on montrait la pierre sur laquelle avait prophétisé la Sybille et l'on en voyait encore en d'autres lieux.
La Sibylle dit qu'elle a vécu trois fois trois cents ans, c'està-dire neuf cents ans. Les auteurs anciens lui attribuent, en effet, une existence de neuf cents ou de mille ans*; mais ces allégations, comme le vers de notre inscription, sont uniquement fondées sur un passage du vieux chant érythréen, où la Sibylle dit qu'elle a vécu pendant neuf^ âges, sans préciser quel nombre d'années elle entend par le moirage (Ysvsa).
Dans le vers suivant (v. 41), la Sibylle parle de sa virginité
Cf. Alexandre, Excursus^ p
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intacte et de ses périgrinations à travers le monde, deux faits sur lesquels les témoignages des anciens sont très explicites*.
La véritable et sérieuse difficulté de notre texte réside dans les quatre derniers vers. La Sibylle se réjouit de voir venir le temps qu'elle a prédit, où Erythrée devait refleurir par l'heureux clTet de l'arrivée d'un nouvel Érythros. Erythros, nous le savons par Pausanias' et Diodore*, était le fils du Cretois Rhadamanthe et fut le fondateur d'Erythrée. Un nouvel Erythros est donc un second fondateur de la ville, et cette épithète de fondateur, olxid-n^ç, xtiott^ç, a précisément été donnée souvent par les villes grecques aux empereurs qui les honoraient de leur présence*. Dans une inscription de Clazomène^ Hadrien est appelé vssç ''HXio^; plusieurs empereurs, à l'exemple de Mithridate, furent appelés vfsç Aicrjwç *, comme les impératrices étaient dites Ar^ixr|Tr<p via, etc '. 11 n'y a donc rien d'improbable à ce qu'un empereur ait été qualifié de ^ic^ "EpjOpoç» c'est-à-dire de second fondateur d'Erythrée, et Ton songe volontiers à Hadrien, qui montra tant de sollicitude pour les vieux sanctuaires du paganisme; mais son séjour à Erythrée n'est attesté par aucun texte et l'histoire de cette ville nous est trop peu connue pour que nous puissions émettre à cet égard une hypothèse précise. Il faut d'ailleurs observer que la flatterie des villes asiatiques décernait aussi le titre de y,TiîTr<; à de simples citoyens qui s'étaient distingués par leurs libéralités ou les avaient dotées d'une construction nouvelle* : levés- "EpjOpwç pourrait donc être celui qui a déjoré le nymphaenm oii est ensevelie la Sibylle, quelque bienfaiteurcomme rEjTj"/uvi; de l'inscription de Le Bas.
11 semble cependant, si le v£sç EcjOpc; est un empereur, que
!. Cf. Alexandre, Excursus, p. 3, 52.
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Ton puisse dater notre texte avec quelque certitude. La Sibylle passait généralement pour avoir prophétisé vers Tépoque Je la guerre de Troie, mais la tradition adoptée à lëpoque impériale, en particulier par tous les Pères de TÊglise, la faisait contemporaiue de Romulus, 753-713*. Si Ton prend Tannée 735 comme date moyenne et si l'on y ajoute les neuf siècltîS que dit avoir vécu la Sibylle, on arrive à Tan 165 après J.-C, qui est précisément la date du séjour de Lucius Vérus en Asie Mineure. Or, le nom de Lucius Vérus s'était déjà rencontré dans une dédicace d'Erythrée" et il se trouve associé à celui de Marc-Aurèle, dans une dédicace recueillie en même temps et au même endroit que notre inscription par M. Sotiropoulos. Nous ne devons cependant pas attacher trop de prix à ce calcul, car il serait étrange qu'aucun texte antique n'eut mentionné la présence d'une Sibylle à Erythrée au milieu du II* siècle de Fère chrétienne.
Malgré les obscurités qu'elle laisse subsister, l'importance de la nouvelle inscription d'Erythrée est considérable. Non seulement elle augmente d'un intéressant spécimen le Corpus des épigrammes grecques, mais elle apporte à notre connaissance des antiquités sibyllines le premier document de réelle valeur qui ait été exhumé depuis la publication de l'admirable recueil d'Alexandre.
UN NOUVEAU TEXTE
SUR l'origine du commerce de l'étain*
Une doctrine très répandue, et môme acceptée sans controverse par les historiens modernes^ veut que les Phéniciens aient introduit les premiers, dans la Méditerranée orientale, rétain provenant des îles Cassitérides ; on ajoute qu'ils réussirent, pendant des siècles, à conserver le monopole de ce commerce et n'en furent dépossédés qu'à l'époque romaine par rhabileté de Publius Crassus, qui découvrit à son tour les îles de Tétain et donna les indications nécessaires pour en faciliter Taccès.
Une des conséquences de cette doctrine est de faire remonter à une antiquité très haute les débuts du commerce phénicien dans les mers du nord de l'Europe.
M. d'Arbois de Jubainville intitule un des chapitres de son grand ouvrage : Le commerce phénicien^ XVIP-VI'' siècles* : « L'étain, dit-il, qui est nécessaire à la fabrication du bronze, venait des îles Britanniques, les Cassitérides des anciens, où, seuls parmi les peuples du bassin de la Méditerranée, les Phéniciens pénétraient alors e/ 02/ t/s étaient arrivés les premiers. »
Ailleurs, observant avec raison que la Grèce homérique possédait quelques informations très exactes sur le nord-ouest de l'Europe, M. d'Arbois se persuade que les Grecs ont du ces connaissances aux récits des navigateurs phéniciens, à qui les côtes de la Grande-Bretagne étaient familières, parce qu'ils allaient y chercher Tétain'.
M. Edouard Meyer, décrivant la civilisation mycénienne,
Ibtd., t. II p
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8*cxprime ainsi : « L'étain fait absolument défaut dans le bassin de la mer Egée el ne peut avoir été importé que par les Phéniciens, qui le tiraient peut-être des mines à l'ouest de la péninsule pyrénéenne; cependant il a pu exister, en Orient, une autre source encore inconnue de Tétain, à laquelle les Égyptiens, par exemple, auront du le métal de leurs bronzes*. » Je me propose de démontrer, dans ce qui suit, à rencontre de la doctrine reçue : \^ que le commerce phénicien de Tétain n'est pas attesté avant Tan 600 ; 2*" que les Phéniciens n'ont jamais eu le monopole de ce commerce ; 3" que les Grecs euxmêmes n'attribuaient pas aux Phéniciens, mais à un autre peuple, les premières relations commerciales avec les îles Cassitérides.
Nous savons par Ézéchiel, vers 580 avant J.-C", que la ville phénicienne de Tyr faisait venir Tétain deTarsl^is, c'està-dire, probablement, du sud de l'Espagne' ; c'est le plus ancien témoignage qui attribue le commerce de Tétain aux Phéniciens. Dans IJomère, bien qu'il soit plusieurs fois question de kassiteros et de marchands phéniciens, rien n'indique que ces derniers aient été des vendeurs de kassiteros. Si le commerce de cette matière avait constitué un monopole entre leurs mains, nous trouverions sans doute, dans l'épopée homérique, quelques traces d'un fait économique aussi important.
Hérodote, vers 450 avant J.-C, nomme une fois les Cassitérides, dont les géographes ioniens, comme Hécatée et Anaximandre, devaient avoir parlé avant lui*. Il déclare, d'ailleurs, qu'il ne sait rien de positif à leur sujet, sinon que rétain employé en Grèce vient de là*. Mais il ne dit rien, à ce propos, des Phéniciens, auxquels il attribue cependant, dans d'autres passages, le rôle d'intermédiaires entre l'Egypte,
Hérodote, lll
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r Arabie et la Grèce. 11 ne mentionne pas davantage les Phéniciens quand il parle de Tartessos — généralement identifiée à la Tarshis d'Ezéchiel — mais dit que les Phocéens sont les premiers des Grecs qui aient noué des relations commerciales avec ce comptoir*.
Le fait que les Phéniciens, établis dans le sud de lEspagne, trafiquaient d'une part avec le monde grec, de Tautre avec le nord de TEurope, est parfaitement établi et incontestable à partir du vi^ siècle; mais cela n'implique nullement qu*ils eussent le privilège d'introduire l'élain du nord-ouest de TËurope dans le bassin de la Méditerannée.
L'erreur si répandue qui leurattribuoce monopole se fonde sur un passage mal compris de Strabon. Voici la traduction exacte de ce texte» :
« D'abord [zpoxipo^ ixàv c3v) les Phéniciens seuls poursuivaient ce commerce (avec les îles de Tétain), partant de Gadès et cachant à tous le but de leur navigation. 11 arriva que des navires romains suivirent un navire phénicien afin d'apprendre la roule de ces comptoirs ; le patron phénicien s'échoua volontairement et par jalousie sur un bas-fond, entraînant ceux qui le suivaient dans son désastre. Lui-même échappa au naufrage et fut dédommagé par TKtat des marchandises qu'il avait perdues. Cependant, au prix de nombreux essais, les Romains apprirent la route de ces îles. Ce fut Publius Crassus qui y passa le premier, reconnut que le métal se trouvait à une modique profondeur et que les habitants étaient d'humeur pacilique; il donna alors des indications pouvant faciliter à qui voudrait cette navigation, plus longue pourtant que celle de la mer de Bretagne (il s'agit de la traversée de Gadès aux îles Cassitérides, comparée à celle d'un port de la Gaule aux îles Britanniques) ».
Ce passage est bien connu; il a été mille fois cité et commenté. Maison a voulu y trouver ce qui n'y est point. Strabon
1. Hérodote,!, 1G3. Tartessos n'est nullement une colonie phénicienne, mais le siège d'une puissante tribu ibérique (les Turdetani des Romains?). Voir E. Meyer, Gesch. des Aller thums, t. Il, p. 687.
Strabon, lll, 5, 11, p. 177 (éd. Didot, p
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ne flit pas que les Pht'nicipns aient df^couvorl les Cassitiîrides, mais seulement que, pendanl longtemps, ils ont eu le monopole du trafic maritime entre fiailès et ces (les. Il s'agit là d'une route commode, non d'autre chose, Strabon ne dit pas non plus que les Pht^niciens aient commercé de temps immémorial avec les Cassit^ridcs, et cela, k l'exclusion des Grecs; il ne donne pas la moindre indication sur les débuts de leur commerce et ne parle même pas, à ce propos, des (irecs, mais seulement les (tomains. Les incidents qu'il raconte sont évidemment de date assez récente. 11 est tout à fait inexact de résumer l'opinion de Slrabon comme le iait C. Miiller dans son index : Primi eas imulris niiierunl Phoenices Gadilani. C'est la doctrine des modernes ; ce n'est pas cello de Strabon,
Posidonius, cité par Strabon', dit que l'étaîn se trouve en Lusitanic et aux îles Cassitérides; il ajoute qu'on en apporte aussi des lies flritanniqites à Marseille (nai k% twv np'îravixùy 8à v.% TV MaffiaWa' x:i*!Ï!59ai)- ^-^ passage mentionne clairement Ja ville grecque de Marseille comme Penlrepôt principal de l'étain britannique. Le témoignage de Posidonius est confirmé par Diodore do Sicile, suivant lequel l'étain de la Grande- Bretagne était d'abord transporté par les indigène dans l'île d'Iclis (Wightl, puis débarqué sur la côte de Gaule, d'où il mettait trente jours, à dos de cheval, pour atteindre les bouches du Rhûne'. Le mémo historien, parlant des richesses mélalli<]ues de l'Espagne, revient un peu plus loin sur le même sujet'. Comme Posidonius, qu'il semble suivre, il dit que létain se rencontre en l'ispagne, en Lusitanio et dans les îles Cassitéridesqui sont vis-à-vis. .. Beaucoup d'étaîn, ajoule-t-il, est aussi apporté de la Bretagne sur la côte opposée de la Gaule, d'oiî les marchands transportent le métal à dos de cheval à Marseille et à Narbonne ". Des Phéniciens et de leur prétendu monopole commercial, Diodore ne soufle mol dans
1. BtrsIiOD, III. 2, 9, p. 141 (^>l. Didot, p. I S. Diodore, V, 23.
i. Ibtd., V, 38.
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les deux passages où il parle de Tétain. Cependant il sait et ne manque pas de dire que les Phéniciens ont exploité les richesses minières de TEspagne et qu'ils ont navigué au delà des Colonnes d'Hercule. Ce n'est donc ni sur Diodore ni sur Strabon que peut se fonder le préjugé moderne que nous avons rappelé en commençant.
La comparaison des passages de Strabon et de Diodore montre pourquoi les Romains, au i"*^ siècle avant J.-C, dési raient connaître la route maritime directe qui conduisait de Gadès aux îles de Tétain, et pourquoi les Phéniciens d'Espagne essayaient do la leur dissimuler. Trente jours de voyage à travers la Gaule devaient singulièrement augmenter le prix des cubes de métal qui suivaient celte voie pour parvenir à Marseille ou à Narbonne; les Phéniciens d*Espagne, qui les recevaient par mer et pouvaient, sans rompre charge, les transporter sur un point quelconque de la Méditerranée, avaient naturellement un grand avantage sur les commerçants romains établis à Narbonne et à Marseille. Il s'agissait de leur ravir cet avantage pour que la lutte entre Romains et Phéniciens devînt égale. Jusqu'à ce que les Romains eussent atteint ce but, les Phéniciens jouirent du même privilège que les Portugais lorsqu'ils eurent doublé le cap de Bonne- Espérance et découvert une voie maritime entre les Indes orientales et TEuropc. Les épices de Tlnde continuaient à parvenir en Europe par Tancienne routes mi-terrestre, mimaritime; mais les Portugais, suivant une route nouvelle, exclusivement maritime, pouvaient les transporter à bien meilleur compte et défier leurs concurrents sur tous les marchés.
On comprend aussi pourquoi les auteurs anciens ont distingué, quand ils parlaient des régions produisant Tétain, les îles Cassitérides et la Grande-Bretagne, bien qu'il s'agisse très vraisemblablement d'un même pays. Il y avait deux traditions relatives aux îles de Totain : l'une phénicienne, dont le point d'attache, si Ton peut dire, était le sud de l'Espagne; l'autre grcccjue, qui s'était formée à Marseille. Avec ce respect de la chose écrite qui les caractérise, les anciens admi-
MIDAS ET MIDACBITCS 3n
rent concurremment les deux Iradilions et les juxtaposèrent lant bien que mal. Mémo après l'fixpédilion de l'uLlius Crassus aux Cassitérides, Pline n'ose pas rejeter la légende géographique qui place ces îles dans la di'-pcndance de l'Espagne ' et Ptolémée, au siècle suivant, persiste dans la même erreur».
Alors même que les Phéniciens de Gadès auraient découvert la route maritime des Iles de l'étain antérieurement au vi* siëcle — ne faisant d'alleurs. en cela, que suivre l'exemple des Tartessiens de l'ibérie, — il est certain que la route de terre avait été suivie à une époque beaucoup plus ancienne. Thucydide savait déjà que le commerce terrestre est antérieur au commerce maritime". Bien n'aurait pu donner aux Phéniciens l'idée d'aller chercher de l'étain avec leurs navires s'ils n'eussent déjà connu non seulement cette substance, mais le pays lointain qui la produisait. Sgitott nulla cupido. Pour reprendre une comparaison qui nous a déjà servi, les Phéniciens d'Espagne n'ont pas plus découvert les l^assitérides et l'étain que les Portugais du \v" siècle n'ont découvert l'Inde et les épices.
Cependant lepréjugé contraire esttellemenl répandu qu'on a depuis longtemps allégué k l'appui un texte très important de Pline qui: nous n'avons pas encore introduit dans le déhat.
Au livre IX de son grand ouvraj^e, le naturaliste ouvre une parenthèse pour énumércr les principales inventions et leurs auteurs, quae cujusqtte inventa siVw'. Cette longue énuméra-
PUn«, Aûl. nat.. IV
2. Ptolémée, Giosr.. II. S. 76. Je D'exsmiQ« pa> Ici la queaUou de savoir >i Jet CaBsil^rldei lont ideuUquvs sua lle« Scllljr. où il n'y a p» d'itaia, ma» qui pou*ai«Dt ser*ir ila depAl i l'ÉUia du la Rraude-Bretagoe allaut ea EipagtiE, comme l'tle ite Wlglit était la dépAt du oi^me «taio alUat ea Uaiile. Géograpbiquemeat, les Uea Scilljr se rattachent élrullemeot aux Iles Britaa- Diquet; or, les géograpliea aucieus paraissent les arolr rallaih^ti à l'Espagne; de li l'erreur que la couqu'^te m-^uie de la Bretagne par les Rouiaîus u'a paa di*slp<>e.
kl. Thocjrdide, 1, 13. 5.
i. nine, fiiW. nal., IX, 56. 191.
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tion contient la phrase suivante : Plumbum ex Cassiteride insula primtis adportavit Midacritus *. Il n'y a pas de divergences de lecture. Qu'est-ce donc que ce mystérieux ' Midacritus, qui aurait le premier rapporté le plomb (ou l'étain, car Pline ne dit pas s'il s'agit de plumbum album ou de plumbum nigrum) de la lointaine Cassitéris?
Les historiens modernes sont unanimes à reconnaître, dans Midacritus, une forme altérée du nom de Melkarth, THéraclès tyrien.
Écoutons MuUenhofT' : « Derrière ce nom, qui ne dissimule qu*à moitié son origine étrangère et non hellénique, est caché probablement un héros ou un dieu phénicien, peut-être Melkart, qui paraît en grec sous la forme de Mélicerte... Sûrement, les anciens n'ont pu se figurer autrement que comme un Phénicien l'homme qui avait le premier importé l'étain dans leur pays. »
M. d'Arbois de Jubainville est plus affirmatif encore* : « Midacrite, nous dit Pline, apporta le premier le plomb de Tîle Cassiteride; ce qui doit être traduit ainsi : Melkart, personnification de la race phénicienne, alla le premier chercher l'étain aux îles Britanniques pour le revendre en Grèce. »
M. Hugo Blùmner ne doute pas davantage : « Ce Midacritus n'est sûrement pas autre chose (jue le Phénicien Melkart, qui accompagnait les Phéniciens dans leurs navigations à titre de dieu tutolaire »*.
Citons enfin ces lignes de l'excellent livre de M. Schrader* : « Los intermédiaires entre la Bretagne et l'IIellade, à l'époque la plus ancienne, ont sans doute été les Phéniciens. Cela ne résulte pas seulement de considérations générales, mais de la tradition positive conservée par Pline. Midacritus est naturellement le Melkart phénicien, grec 'HpaxAf;;, etc. »
On pourrait multiplier ces extraits, où les mots naturelle-
\. Pliuo, ilisl. nai., IX, 197.
MùllfMihotï, Deutsche A/ierUiums/hinde, t. I, p
3. D'Arbnis, Premiers habitants de l'Europe^ 2* éd., t. I, p. 105.
4. II. Bliiiuner, Technologie nnd Terminologie^ t. IV, p. 37.
5. 0. Schrader, Sprachvergleichung und Crgeschichte, 2« éd., p. 313.
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ment et sàrement fièrent en bonne place; ceux quo nous avons cités ou traduits suffisent à établir la g'^néralilt'- de l'erreur qu'il nous reste à discuter et k dissiper.
Une première observation doit nous faire soupi;onncr que le passage de Pline est plus corrompu qu'il ne parait. Dans la liste d'inventeurs qu'il donne, tous ceux qui ne portent pas des noms trfs célèbres sont accompagnés d'une indication complémentaire : Tnxius Caeli fi/ius^ Nicias Mggarenns, Cadmus Phoenix, etc. Or. alors même que Pline eût écrit Melieertiis, ce nom peu connu eût réclamé quelque glose explicative. Si donc le nom do Uidacrilus est corrompu, comme l'absence de toute explication porte à le croire, il ne suliit pas d'y changer quelques lettres ; il Taiity snbstituerun nom plus court suivi d'un ethnique — la place manquant pour l'insertion du mot fi/iiis.
Le mol de l'énigme nous est fourni par deux textes des Fabulae d'Hygln et des Variarum de Cassiodore. loxies qui remontent vraîsemblahlement ii une source commune, un Hygin moins écourté que celui qui est venu jusqu'à nous'.
Hygin. lab. 274 : Midm rex, Cijheles filins, Phryx, plani' biim aUtu7n ec nigrrim primus invenit.
l!assiodore, Variarum, 111, .^l : Aes enim lonos, Thessaliae rtx„ plumhtim Miifa.i Tfgnator Pkrt/fitf rf/iperfirunt.
Il est donc évident quo le MidacrUiis des manuscrits de Pline doit être corrigé, comme l'a deviné, dès 1685, le savant Jésuite Hardouin, en Midas Phryx, Midas le Phrygien". Dans 'énumération des inventeurs donnée par Pline, on Ht plus loin: Obliquam tihiam Midas in Phry/ia, t/eiithtas libûis Mur^ym in eadem génie...
Maintenant, quelle autorité s'attache k ce témoignage qui fait du Phrygien Midas le premier importateur de létain? Évidemment, Pline, Hygin et Cassiodore ne sont que dos
I. KaoAcli, Iterma, t, XVI, f. S9S
S. CorrecUou ruprUa par Bichhulli et Knasck. Cf. KrcmaK kÊUTtmalum iLcîpilg, 1890), p, 71, qal la cite uns l'accepter.
f>> ealalogU
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compilateurs et des copistes; Pline cite même, en général, ses auteurs, tels qu'Hésiode, Aristote, Théophraste, elc, et un écrivain latin nommé Gellius, historien de l'époque des Gracques, qui est peut-être sa source principale. Il existait, dans Fantiquité, toute une littérature sur les découvertes, 60pr,{;,aTa, dont nous n'avons conservé que des spécimens d'époque tardive, si Ton excepte quelques rares fragments transmis à l'état de citations. Les érudits de l'époque alexandrine et même des philosophes, comme Posidonius, avaient compilé des espèces de lexiques d'inventeurs, dont Pline, Hygin. Tatien et Clément d'Alexandrie ont fait usage. Or, dans Clément, on lit qu'Atossa, reino des Perses, fut la première à composer une lettre, suivant le témoignagne d*Hellanicos (-reptoTT^v àztîTTOAiç cuvTaÇai "ATOGdav TY)v Ilepffwv PaoïAeu^atyav <pr,Glv *EXXàv'.xo;)*. Au dire d'Athénée, Hellanicos affirmait aussi que la culture de la vigne avait été découverte en Egypte". D'autre part, M. Knaack a fail observer que Cassiodore cite, comme garant de Tattribution d'une découverte, Tauteur nommé Hellenus — corruption évidente d*Hellamcu$. Nous apprenons ainsi : l°qu'Hellanicos, écrivain du v<> siècle, contemporain d'Hérodote*, avait fourni des éléments aux compilateurs d inventa; 2** que ces éléments furent connus, sans doute indirectement et partiellement, d'Hygin, de Tatien et de Clément d'Alexandrie.
Cela posé, on peut se demander si l'attribution d'une découverte à un inventeur ne convient pas plutôt aux débuts qu'à la maturité de l'historiographie. La réponse ne saurait être douteuse. C'est bien à des chroniqueurs, plutôt qu'à des his-
4. Clément d'Alexandrie, Stromates^ 1, p. 364 P; Fragm, hist. graec, t. I, p. 68. Tatien avait déjà dit cela {Adv. gentes, inil.). M. Kremmer a clairement démontré que c'est pour avoir mal lu le texte d'Hellauicos, qui, en réalité, n'attribue à Atossa que le port féminin de la tiare et des anaxyrides, ainsi que l'usage des eunuques. Mais il nous suffit de constater ici qu'Hellanicos avait éuuméré des e'jpyjfxata.
Fragm. historié, graec, t. ï, p
3. Contemporain ou un peu plus ancien, la chose n'importe pas ici. Cf. Busolt, Griechische Geschichte, 2« éd., t. I, p. 152. M. de Wilamowitz a prétendu récemment qu'Hellanicos était un peu plus récent qu'Hérodote.
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iriens, qu'il appartient de relater les ilécouvertes de litulusie ou de la pensi'if humaine en les rapportant chacune à un lomme ou à un dieu dcsigni^ par quelque tradition semilythique. Ce <jue nous savons d'Hellanieos. de sa préoccupation de la chronologie el des giSn^-alogies, s'accorde à merveille avec le caractère à la fois savant et puéril de cotte littérature. On ne risque donc guère de se tromper en t'iùsant remonter à cet écrivain la paternité de l'assertion dont Pline s'est fait l'écho.
D'autres arguments, dailleurs, nous y autorisent. Ht-Uanïcos avait vécu h la cour des rois de Macédoine, pays d'oii le Phrygien Midas passait pour originaire. ITn des fragments que nous possédons de lui concerne la ville de Midaeton en Fhrygie' ; dans un autre — qui parait d'ailleurs corrompu — il est question du roi Midas' Kntin, si l'on rapproche le texte cit^' de Cassiodore, qui attribue la découverte de la fonte du bronze au roi Ihessalien lonos. d'une assertion concoidante dans la Pharsale. de Lucain *. on sera porté à conclure que les inventions d'Ionos et de Midas ont été relatées par le même écrivain; or, Hellanïcos. auteur d'ouvrages sur la Thessalie et sur diverses provinros de l'Asie Mineure (Lydie, Troade). est le seul historien du v' siècle, en dehors de ceux dont nous possédons h's œuvres, qui ait pu être amené à s'occuper à la fois de Midas et d'Ionos.
Ainsi, voilà un résultat acquis. A l'encontre des modernes qui affirment que les Phéniciens ont été les premiers importateurs de l'étain britannique, nous trouvons un écrivain du \* siècle avant noire ère qui en fait honneur au Phrygien Midas. Midas, roi mythique. personnîRcaiion de lu puissance et de la richesse de la Phrygie, était Macédonien suivant les uns. Asiatique selon les autres; mais, en tous les cas, il nélnit
i. Pragm. hiilaric. graeeorum. t. I, p. *9.
2. Ihid., p. SI. Peul-Hre taut-[l auesi faire remoaler i Rellanitio* l'aiicrtiou que Midni aurait • inveut^ ■ les espions, ùriKOuvrî; (Cobod, t, p. I2i ; ef. Rremmer, op. laud., p. il).
3. Ucain, Fharsile. VI, 402. Cf. WilaiDowili. lUrmea. IS99 (l. XXXIV). p. Ï31.
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pas Phénicien. Non seulement, donc, l'hypothèse de l'origine phénicienne du commerce de Tétain n*est appuyée d'aucun texte antique, mais elle est directement contredite par le plus ancien texte grec dont nous disposions.
A quelle époque se place le iVlidas d'Hellanicos ? Nous croyons qu'il est possible de répondre avec quelque exactitude à cette question. Suivant les anciens, Midas était élève d'Orphée ; or, Orphée était plus ancien qu'Homère. Telle était du moins, nous le savons par un fragment venu jusqu'^ nous, la doctrine d'Hellanicos. Il faisait d'Homère un descendant d'Orphée, intercalant, entre ces deux poètes, neuf noms qu'il est inutile de transcrire *. Nous ne savons pas, il est vrai, & quelle date Bellanicos plaçait Homère; mais il le croyait contemporain d'Hésiode et son cousin germain. Si donc nous acceptons, pour ces deux poètes, la date de 750 environ, qui est indiquée par quelques auteurs et diffère de celle qu'a adoptée Hérodote, nous trouvons qu'Orphée a dû naître, dans l'opinion d'Hellanicos, vers 970 avant J.-C, ce qui fait régner son roval élève Midas dans la seconde moitié du x* siècle. Or, un tout autre ordre de considérations, se rattachant indirectement au texte de Pline, noiis conduit à une conclusion chronologique très voisine de celle-là.
La Chronique d'Euï^èbe nous a conservé un fragment du Vile livre de Diodore qui énumère les peuples ayant exercé l'empire de la mer depuis la guerre de Troie jusqu'à l'invasion de Xe^x^s^ Ces peuples sont au nombre de 17 : Lydiens ou Méones, Pélasgcs, Thraces, Rhodiens, Phrygiens, Cypriotes, Phéniciens, Égyptiens, Milésiens, Cariens, Lesbiens. Pliocéens, Samiens, Lacédémoniens, Naxiens, Érétriens, Eginoles. La durée assignée aux diverses thalassocraties permet d'en fixer approximativement la date. On trouve ainsi que la thalassocratie rhodienne dure de 91 6 à 903, après quoi
Fragm. hisloric. graec.^ t. I, p
2. Voir Casloris reliquiae^ à la suite de rilérodote de Didot, p. 180.
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veommcncccello des Phrygiens; la thalassocratic ph(<nicîeDn<! Itommence en 824, date singulièrement voisine do la fondation I de Carlha^ti suivant Timéc (814 av. J.'C).
irétait autrefois une opinion répandue que la liste des tlial'Iassocraties était empruntée à l'ouvrage de Castor, historien Idu I*' siècle avant S.-C, souvent cité par Eusbbo, qui avait ■■composé, au dire de Suidas, une iva-j-paoî; OiXaiisxpaTifiaJvTwv leu deux livres. Cette manière de voir est tout à fait inadmis- Isiblc. Castor a pu fort bien combiner et commenter des lîtstcs Ide Ihalassocratics rédigées d une époque plus ancienne, mais Eion ne doit pas plus lui attribuer l'initiative d'un travail de ce Igcnre qu'on ne peut chercher dans les cercles savants d'Air lexandrie ou de Home les éléments des recueils d'£Jpr,[j:aTa. Par leur nature même, des chronographies ainsi conçues, où le passé est comme découpé par tranches, trainsseiit. tout comme les formules naïves des eiip^iAïtx. les premiers ellorts de la science historique pour se débrouiller. D'autre part, comme on l'a déjà fait observer, la liste des llialassocruties
ts'arriïte à l'invasion de Xerxiis; il n'est pas question de la deuxième thalassocratic lacédémonienne, qui suivit ta guerre dti Péloponnèse; indices que la liste de Diodore a été rédigée au v' siècle- Or, le nombre d'historiens grecs de cette époque à qui on puisse l'attribuer est très restreint ; car si elle n'avait pas été l'œuvre d'un historien célèbre, Diodore ne l'eût probablement pas recueillie et reproduite. Thucydideet Hérodote, dont nous possédons les œuvres, sont hors de cause; on songe alors de nouveau à ilcUanicos, dont nous avons déjà signalé le goût pour les recherches chronologiques et qui. à en juger par le nombre des fragments qui restent de ses écrits, & dû jouir d'une grande réputation dans l'antiquité.
Notre conviction, à cet égard, est formelle : les ËJpi^;/aTJi dont tous sommes occupé au début de cette étude, comme le tableau les tbalassocraties qui nous occupe maintenant, remontent à jBellanicos.
I On a vu que, d'après la doctrine de cet historien, Midas ippartient k la seconde moitié du x' siÈcle; or, c'esl dans les oernières années de ce siècle que le tableau des tbalassocraties
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fait commencer celle des Phrygiens, précédée de celle des Rhodiens et de celle des Thraces.
Strabon nous apprend que bon nombre d années ((juyyoîç ETccj'v) avant le début des olympiades (776), les navires rhodiens faisaient des courses lointaines et poussaient jusqu'aux côtes de TEspagne ^ On disait même qu'ils avaient colonisé les îles Baléares aussitôt après la guerre de Troie». Il nV a pas là seulement une confirmation du témoignage sur la ihalassocratie des Rhodiens, voisine de l'an 1000 avant J.-C, mais une indication du plus haut intérêt à l'appui de la tradition recueillie par Pline. Si les Phrygiens du x* siècle, dont Midas est la personnification, ont envoyé les premiers leurs vaisseaux aux Cassitérides, ce sont les Rhodiens qui leur avaient montré le chemin, en établissant des communications maritimes avec la côte de l'Espagne. Rhodiens et Phrygiens, dans Topinion des anciens, n'étaient pas les imitateurs des Phéniciens, puisque la thalassocratie phénicienne se place à une époque plus tardive; c'étaient les continuateurs de la marine achéenne, c'est-à-dire mycénienne, dont l'éclat avait été contemporain de la guerre de Troie.
Un autre texte pourrait servir à prouver que l'essor de la marine phrygienne du temps de Midas avait laissé quelques souvenirs dans la tradition helléni([ue. Midas, dit Pausanias*, avait inventé l'anrre des navires et Ton montrait dans le temple de Zeus à Ancyre ("Avxjpa) le modèle qu'il en avait fabriqué*.
Pausaiiias
4. Le texte de Pausanias est très bref et pn'te à contestation : iyxupa li, f,v f'i M:ôa; àveOpsv, y;v ïxi xai c; é|i£ èv Upw Atô;. S'agit-il bien là d*uu modèle d'aucre eu fer imaginé par Midas, coniuic l'admettent tous les moderueSt témoins les articles Ancora et Anker dans le» Dictionnaires de Saglio et de Pauly-Wissowa? Ne pourrait-on pas plutôt songer à la découverte d'une vieille ancre, considérée comme la relique d'un passé très loinUin, où la distribution de? terres et des mers aurait été différente ? J'incline Yers cette derni«Te hypoth»'se, qui est, je crois, nouvelle, à cause du vers d'Ovide : Et vêtus inventa est in montibus anchora summis {Metam., XV, 202). On sait qu'il existait, en Pbrygie, une tradition relative au déluge [Cf., sur cette question, le présent ouvrage, t. Il, p. 250-254.J
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Assurément, on peut prétendre qu'il y a là une légende étymologique suggérée par le nom même de la ville d'Ancyre; mais pourquoi se serait-elle attachée au nom de Midas^ si Ton n avait pas conservé la mémoire d'une tlialassocratie phrygienne? Or, l'invention de l'ancre était la condition indispensable du développement de la marine au long cours; un navire sans ancre, ou muni seulement de reivrj homérique, devait être souvent tiré sur la grève ; muni d'une ancre, il pouvait rester au mouillage même par gros temps.
On voudrait pouvoir se faire une idée précise de cette thalassocratie phrygienne et des conditions où elle a pris naissance. Malheureusement, les quelques données dont on dispose sont incertaines et quelque peu contradictoires. Il n'est même pas sûr que le Midas des légendes primitives soit un Asiatique; la tradition la plus ancienne en fait le roi des Bryges de la Macédonie, qui passèrent en Asie et devinrent les Phrygiens de l'histoire. Avant l'arrivée de ces immigrants européens, la Phrygie même fut peuplée, au témoignage de découvertes récentes, par ces Syro-Cappadociens que nous appelons aussi Hétéens ou Hittites^ Mais ces Hittites eux-mêmes étaient des envahisseurs, comme le furent les Cimmériens qui, vers 680, mirent fin au royaume de Phrygie, et j'ai donné autrefois des raisons, que je crois encore bonnes, pour considérer les Hittites, les Phrygiens, les Cimmériens et les Galates comme quatre groupes de peuplades ayant passé, à plusieurs siècles de distance. d'Europe en Asie, où elles se sont successivement orientalisées au contact des civilisations voisines*. Si le nom de Midas désigne à la lois la floraison d'une civilisation primitive en Macédoine et la prise de possession par les Bryges d'une riche contrée de l'Asie Mineure, on peut identifier les débuts de la tlialassocratie phrygienne aux expéditions de piraterie dirigées par les Bryges d'Europe vers les rivages de l'Asie Mineure. La tlialassocratie carienne se pré-
1. Voir rexcelleDt exposé de M. Perrot, Histoire de Varl^ t. V, p. 1 e^ sniv.
S. Reiaach, Chroniques (VOrient^ t. II, p
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sente avec les mêmes caractères*, qui sont encore, vingtdeux siècles plus tard, ceux de la thalassocratie normande: des pirates heureux deviennent sédentaires et, tout en restant quelque peu pirates, se font commerçants et navigateurs au long cours.
Kn 1892, j'ai essayé de prouver que les noms grec, sanscrit et arabe de l'étain étaient d'origine celtique, et que les îles de l'étain devaient avoir été connues des Grecs à Tépoque d'Homère sous leur nom cellique de Cassiterides*. Je crois bien y avoir réussi. Mais, à cette époque, je partageais les illusions de tous les archéologues sur le prétendu monopole du commerce de l'étain qui aurait été exercé, dès l'aurore de l'âge du bronze, par les Phéniciens. Je pense maintenant avoir démontré que, de l'aveu des anciens eux-mêmes, le commerce maritime de l'étain n'a été entre les mains des Phéniciens qu'à une époque assez tardive, alors que les premiers navigateurs qui introduisirent dans la Méditerranée l'étain des Cassitérides étaient, sinon des Grecs, du moins des Barbares venus d'Europe. Mais ces Barbares n'ont cherché et trouvé la route maritime de l'étain que parce qu'ils connaissaient la valeur de ce métal el possédaient des notions assez précises sur les contrées d'où il provenait. Nous entrevoyons ainsi, longtemps avant l'an 1000, l'existence d'un commerce presque exclusivement terrestre, entre les îles Britanniques, d'une part, la Thrace et la Macédoine, de l'autre. Les relations entre la presqu'île Britannique, l'Asie antérieure et rKurope hyperboréenne, déjà attestées par rarchéologie. par ce que nous savons de la diiïusion de l'étain, de l'ambre, des ornements en spirales, des types mêmes des armes et outils de bronze, se trouvent ainsi éclairées, pour la première fois, comme d'un filet de lumière historique. Et l'on ne peut plus s'étonner que la Grèce homérique, vers Tan 800, ait connu non seulement le nom celtique des Cassitérides, mais le phénomène des courtes
\. Cf. Ramsay, Journal of Uellenic StudieSy t. IX, p. 365, qui fixe avec raison au X* siècle riuvasioQ des Bryges ea Phrygie ; M. Kôrte a proposé, sans raolifs valables, une date bien aniérieure {Athen.Mittheil.^ 1897, p. 25).
S. Reinach, V Anthropologie, 1892, p
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nuits du nord delà Bretagne^ puisqu'une tradition dont nous avons pu recueillir les vestiges fait remonter d'au moins un siècle la découverte du nord-ouest de l'Europe par des navires partis des ports de la mer Egée*.
1. Il est boQ de rappeler ce texte capital : « En ces lieux (le payé des LestrygoDs), QD pâtre, qui ne dormirait point, gagnerait double salaire, l'un à garder les bœufs, Tautre à paftre les blancs moutons; car les voies dn jour et de la nuit se touchent » (Odyssée, X, 83 ; trad. Pessouneaux, p. 164) M. Bérard, qui place les Lestrygoos en Sardaigne et qui a été suivi en cela par M. Camille Julliau, néglige d'expliquer ces vers homériques, qui, À mon avis, ruinent son hypothèse.
2. Piquantes vicissitudes des choses humaines l De uos jours, des Anglaii, Leake, Hamiltoo, Ramsay, ont découvert a nouveau la Phrygie. Us lui devaient bien cela, puisque, si nos conclusions sont exactes, ce sont des Phrygiens qui, vingt-sept siècles plus tôt, avaient découvert TÀDgleterre.
IIL 23
De Tanthropolde & rhomme
Dès le début de l'époque quaternaire, Vhomo sapiens se révèle à la science par les produits de son industrie. Un être intelligent employait-il déjà le silex à Tépoque tertiaire? On Ta cent fois affirmé, sans en apporter la preuve. Existait-il, à Tépoque tertiaire, un homo sapienst Cela est, a priori^ tout à fait invraisemblable, parce que la faune mammalogique tertiaire a complètement disparu. En vain objecterait- on, avec Quatrefages, que Thomme, par cela seul qu'il était sapiens^ a pu survivre aux révolutions climatériques et autres qui ont marqué le passage des temps tertiaires aux temps actuels; c*est là, en vérité, sous une forme scientifique, la thèse de Tarche de Noé. L'homme tertiaire, s'il avait existé, aurait partagé la destinée de la faune concomitante; rien ne permet de lui attribuer un privilège de survie.
Il n'est pas moins certain que les temps tertiaires ont dû voir des précurseurs de l'homme, c'est-à-dire plusieurs espèces d'anthropoïdes aujourd'hui disparues qui sont les ancêtres physiques de Vhomo sapiens. Nous connaissons le crâne et quelques autres éléments squelettiques d'un de ces précurseurs : c'est le célèbre pithécanthrope découvert à Trinil (Java) par le docteur hollandais Dubois. Le crâne de Trinil. devenu classique, est intermédiaire par son profil, comme par sa capacité, entre les crânes des singes actuels les plus développés et les crânes humains des types les plus inférieurs (Spy, Neanderthal). Une simple superposition des contours de ces crânes suflit à le démontrer.
De ce que les couches tertiaires supérieures n'ont encore fourni que le crâne anthropoïde de Java, il serait téméraire de conclure, comme on l'a fait, que la patrie des précurseurs de
L Université de Paris^ novembre 1906, p
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l'Iionmie <;tait l'Insulinde. Il y en avait là, mais il y en avait aussi ailleurs. Noire ignorance des couches tertiaires est encore grande, car les recberches systi^'inatiques font défaut. Alors que l'exploration des stations humaines — préhistoriques, celtiques, grecques, romaines, etc. — est poursuivie avec méthode par les gouvernements et les sociétés savantes, on ne pratique guère de fouilles pal^ontologiques; c'est le hasard qui fournil des documents. Le xx" siècle aura peut-âtre à cœur de faire cesser un étal de choses dont les archéologues « classiques H ne sont pas les derniers à s'étonner,
.Maintenant que nous tenons le pithécanthrope, ou du moins le crAne d'un pithécanthrope, la question se pose de savoir comment et sous quelles intluences cet anthropoïde, ou un autre de la même époque, s'est acheminé vers le typa de l'/iomo sapiens.
Un anthropologiste contemporain a émis h ce sujet une hypothèse ingénieuse. Tel groupe de pithécanthropes, habitués i vivre dans une forêt, se seraient trouvés tout à coup, par suite d'un immense incendie, privés de l'appui des arhres. La plupart n'auraient pas résisté à ce changement de régime; ceux qui auraient été plus endurants, plus modifiahleâ, auraient pris le parti de marcher debout et préparé les voies h l'homo sapiens.
Cette hypolhi>se n'explique pas comment l'anthr opopithèque aurait appris un jour à fabriquer des outils en silex, pour ne mentionner que letle marque d'intelligence parmi beaucoup d'autres. Une modilication des conditions matérielles ambiantes n'a pu produire de tels résultats; l'évolution, la révolution pourrait-on dire, a dû venir du dedans, non du dehors.
Tout s'exphquerail, à la vérité, par la vieille hypothèse de la révélation, si elle était scienliBquement admissible. Beaucoup de savants clu-éliens, de théologiens même (surtout en Angleterre), ont admis l'existence de Préadamîtes, c'esl-àdire d'anthropoïdes, dont un couple privilégié aurait reçu des enseignements surnaturels. L'apologétique s'est accommodée des découvertes de Boucher de Perthes; elle s accommodera
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de celle du D*" Dubois. Mais la science n'a pas à la suivre dans celte voie, où d'ailleurs la théologie libérale et honnête hésite de plus en plus à se fourvoyer.
Four que Tintelligence et l'énergie intellectuelle d'un ou de plusieurs groupes d'anthropoïdes aient pu, à un moment donné de l'histoire du globe, s'accroître et s'affiner au point de franchir le fossé qui sépare l'animal de l'homme, il faut admettre une sorte de révélation intérieure, à défaut d'une révélation du dehors. Je crois que cette révélation intérieure a consisté dans l'apparition et le développement de certains scrupules ou tabous, qui ont eu pour effet de ménager les forces nerveuses des individus, d'enrichir l'intellect de ce qui était refusé aux sen^. Cela se voit tous les jours; la cause que je postule n'est ni miraculeuse, ni surnaturelle, puisqu'elle opère encore sous nos yeux.
Là où ces tabous n'ont pas exercé leur influence salutaire, les anthropoïdes n'ont pas progressé; les gorilles, les chimpanzés, les orangs actuels sont leurs descendants.
Uhomo sapiens, lui, descend d'anthropoïdes qui ont obéi à des tabous bienfaisants.
On sait que les animaux supérieurs sont généralement soumis à un tabou, celui du sang de l'espèce ; ils ne dévorent pas leurs petits ; ils ne se dévorent pas entre eux. On ne peut même concevoir par la pensée un groupe dépourvu de ce tabou, car il n'aurait pu ni se constituer, ni subsister.
En revanche, les animaux paraissaient ignorer les tabous sexuels. Si, comme les hommes, ils faisaient l'amour en toute saison, il en résulterait pour eux une telle déperdition de forces qu'aucune espèce ne pourrait se maintenir dans la lutte pour la vie. L'existence d'une époque limitée de rut est une protection pour les espèces animales ; la sélection n'a pu épargner que celles à qui cette protection interne n'a pas fait défaut.
Les singes actuels sont des animaux très lubriques. Voltaire remarque qu'ils ont en commun avec l'homme la pratique des fraudes privées, inconnues des autres mammifères, ou du moins très rares parmi eux. Mais la supériorité de l'homme
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BUT le aingi!, mûmo à cet v.ganl. parait dans le lafiou qui impose la réserve et, par suite, limite les eirpls du mal. 0" il sagisso \h d'un tahou extrêmement ancien, c'est ce que prouve le canictère quasi-religieux quil airccle, tant chez les anciens que chez les modernes. Il est moins Fort chez le nègre que chez le blanc, chez l'Arabe que chez l'Européen. Un jour que je Taisais observer au cardinal Lavigerie l'extraordinaire intelligence des petits Arabes do six à huit ans. contrastant avec l'apathie et parfois la slupidité de leurs frères aln^-s. ce grand connaisseur Hu monde africain m'en donna crûment la raison ; l'énergie mentale s'atrophie, dès le premier éveil de la puberté, par l'effet des abus qu'elle suggère. Le climat y est sans doute pour quelque chose : emoUit t/enles clementia cash, disait Lucain*. Tacite attribuait la force des Germains h l'éveil tardif de leurs sens'. Un groupe d'anthropoïdes, vivant souRun ciel rigoureux, était plus capable de ie//-resïrain(qu un groupe méridional. Aussi, l'hypothèse de Quatrefages et de Saporta, qui cherchaient les origines de la race blanche dans les rÉgions boréales, pourrait-elle s'autoriser encore des considérations que je fais valoir ici.
Je crois que l'hunianilé a pris naissance le jour où au tafioii animal du sang s'est ajouté le tabou humain du sexe. Un tahou ne comporte pas une interdiction absolue, mais il modfere l'usage et refrène l'abus. Ce qui est vrai pour ce que j'ai nppelé la fraude privée a dû l'être — et l'est encore — pour les rapports conjugaux et extra-conjugaux, quelle qu'ail été d'ailleurs la constitution primitive de la famille. L'homme est capable de faire œuvre de chair en toute saison ; mais, du haut en bas de l'échelle humaine, il ne la fait jamais sans scrupules'. L'ethnographie ne connaît ni promiscuité absolue, ni
t. LucaiD, Phariale, VIII. 366.
S. Tacite, Gtrm., 30; Sera juvenum Venus foqut ianhaUila pubertai. Cë»r •*ait dit quelque chose de eembl&ble d» tiallbli, Btll. Gall, VI, 31.
3. PUoE. Iliil. Nat., X, lit : llomini tanliim primi uoilun pmniltnlia, augurhan icilirel pilae a pœnilenda origine. Ce teile a été longuement cnuimeuté parSetiupeDbauer dans sa Metiiphiisik drr GnchlechliUtht. Voir bumî Pseuilo- Arl»tole, Problémti, IV. 10 et 21
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orgies continuelles. Les sauvages de l'Australie s'imposent quelquefois autant de réserve que les plus civilisés des Européens ; les longues périodes d'abstinence leur sont familières et des lois religieuses leur interdisent tout commerce sexuel avec des individus de même ascendance. Dire que Torigine de ce tabou est la crainte de l'épuisement physique consécutif à Tabus, serait commettre un cercle vicieux ; ce serait attribuer à ranthropoïdcy dès le début de sa marche ascendante vers rhumanité, les qualités de prévoyance et de réflexion qui caractérisent Tintelligence humaine. 11 vaut mieux admettre que, parmi les groupes d'anthropoïdes tertiaires, il s*en est trouvé quelques-uns qui subissaient ce iabou, d'autres qui l'ignoraient. Les uns ont progressé, les autres sont restés stalionnaires. Les premiers ont été, suivant la spirituelle expression d'Edmond Âbout, des « sous-officiers d'avenir dans l'armée des singes. » Ces (c sous-ofliciers » étaient relativement chastes.
Il existe, sur les tabous sexuels, un savant ouvrage de M. Crawley, TheMystic rose (Londres, 1902) *. On y trouvera, à côté de théories contestables, un nombre immense de faits ethnographiques bien classés. Je ne puis en aborder ici ni la critique, ni l'analyse. M. Crawley accepte le tabou sexuel comme un scrupule général, attesté chez tous les peuples du globe ; il ne me semble pas, cependant, en avoir marqué suffisamment rimportance. J'ai voulu montrer ici que si I humanité subit la contrainte de ce tabou, elle en a eu, tout d abord, le bénéfice, quece^tféow est véritablement la révélation intérieure, la force tutélaire qui a dégagé le règne humain du règne animal, et que la civilisation moderne, qui s interroge sur la portée scientifique des tabous, prête à rejeter ceux qui la gênent sans la servir, a tout intérêt à ne pas se dégager de celui-là. Parmi les peuples d'aujourd'hui, comme parmi les groupes d'anthropoïdes davant-hier, l'avenir appartient aux plus chastes.
Cf. plus haut, t. 1, p
Mesdames, Messieui
Les Grecs racontaient une jolie histoire, dont les variantes sont nombreuses, mais qui, sons sa forme primitive, parait s'ôtre présentée à peu près ainsi. Un Jour les dieux de l'Olympe façonnèrent, avec de l'argile, une jeune lille qui (ut nommée Pandore, mot qui renferme deux éléments signifiant « tous les dons », parce que les dieux lui témoignèrent h. l'envi leur bonté et s'cdorcèrent de la rendre belle et attrayante. Jupiter lui fit présent d'un coffret avec défense de jamais l'ouvrir. Mais Pandore, comme les jeunes filles de nos contes, était curieuse autant que belle ; à peine descendue parmi les hommes qui la courtisent et l'admirent, elle soulève le couvercle fatal. Tous les biens que Jupiter avait accumulés dans la boite reprirent leur vol vers l'Olympe ; l'espérance seule resta au tond. De ce jour l'humanité dut peiner et souiïrir, travailler lu lerre à la sueur de son front, lutter contre les maladies et les caprices des saisons ; il ne lui resta, pour se consoler, que l'espérance. Aussi la femme futelle considérée comme ta source de tous les maux, parce que Ba curiosité indocile avait privé l'humanité naissante de tom les biens.
Remarquons que Jupiter a défendu à Pandore d'ouvrir la boîte, mais il ne lui a pas dit pourquoi. C'est une interdiction sans motif rationnel, que le caprice seul du dieu semble dicter. De pareilles interdictions se rencontrent très souvent dans les fables de tous les pays et il en subsiste de semblables, même chez les peuples les plus civilisés, sous la forme de règles d'étiquette. 11 y a des choses qui ne doivent pas se
CduHrence luta au Muite Guimet, l« 11 mart 19VS
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faire simplement parce qu'elles ne doivent pas se faire, pnr exemple de croiser son couteau et sa fourchette, ce qui ae gône personne, mais est censé n porter malheur », En Polynésie, ces interdictions non motivées s'appellent des labous, désignation qui a conquis droit de cité dans nos langues. Il est tri^s vraisemblable que toutes les interdictions ont été è l'origine des tabous ; celles qui semblèrent conformes h l'utililé sociale ou individuelle sont devenues des lois ou des règles de conduite; les autres ont disparu avec le progrès des mœurs ou ne survivent qu'h l'état de superstitions.
I! y a, dans le mythe de Pandore, deux éléments essentiels : d'une part, une tentative tout à fait naïve pour expliquer l'origine du mal; de l'autre, l'idée peu galante de la malfaisance du sexe féminin. Je ne vous donne pas cela pour quelque chose de très philosophique, mais c'est un conte divertissant et gracieux, bien digne des Grecs ; et puis, comme disait Voltaire, une des plus belles qualités de ce conte-là. c'est qu'on n'a jamais brillé personne pour n'y avoir pas cru'.
D'autres Grecs — des Grecs du Nord, Thraces et Thessaliens — voulant expliquer les misères qui pèsent sur l'humanité et auxquelles les animaux semblent échapper plus que les hommes, racontaient une histoire moins aimable, un conte mystique et sinistre, qui fut exploité par des prêtres charlatans et fit une extraordinaire fortune. Les premiers hommes furent les Titans, fils de la Terre et du Ciel étoile, de Gœa ot d'Ouranos; c'étaient des ôtres brutaux et avides de sang. Or, il arriva que Jupiter s'éprit de sa fille Proserpine et que dect-tte union incestueuse naquit Zagreus, que le roi des dieux fit élever secrètement sur la terre. Les Titans, excités par Junon, l'épouse légitime de Jupiter, s'approchèrent de l'enfant, le gagnèrent par des cadeaux et par des
I. Voir Voltdre, éd. de K«bl, t. XXX[I, p. 186 : • Rien a'ett pliii «plrltuel et plus agréable que le coate de Piudore et de ■> botte. Ri«n de plus enchanteur que cette origine de dob ftonCTrancei. Mai* il 7 i quelque choie de bien plus eeUmable encore dans rbiiloriette de Pandore: c'wt qu'il ne tat Jamus ordonné d'j croire •.
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caresses et, quand ils eurent capté sa confiance, le déchirèrent en morceaux et le mangèrent tout cru. Son cœur seul leur échappa et, recueilli par Pallas Athéné, fut rapporté dans i'Olympe. Jupiter, irrité de ce crime, foudroya les Titans, dont les cendres donnèrent naissance aux hommes d'aujourd'hui. Quant au cœur de l'enfant, il lui rendit la vie sous une forme nouvelle et Zagreus devint Dionysos, le plus jeune et le plus beau desOlympiens'.
Ici encore, j'élague beaucoup et je simplifie, car il n'y a pas, k proprement parler, une légende des Titans et de Zagrcus; ,il y a plusieurs légendes, en parties contradictoires, que les Grecs acceptaient telles quelles avec bonne humeur. Chez eux, point d'autorité dogmatique, de théologie sacerdotale, pour décider ce qui était la vérité parmi tant de fables; l'essentiel k leurs yeux, comme aux yeux de La Fontaine, était de conter et de bien conter.
Revenons au genre humain, né do la cendre des Titans. Les Titans, fils du Ciel et de la Terre, étant d'origine divine. i) y avait, dans leurs descendants humains, un élément céleste; mais le crime irrémissible des Titans, le meurtre du jeune dieu, châtié par la foudre de Zeus, y avait mêlé un élément vil et corrompu, représenté par le corps mortel et ses passions. L'âme divine était enfermée dans le corps comme dans une prison, dont elle devait chercher à se dégager pour retrouver, dans une vie meilleure, la pureté et la béatitude des Immortels. Il n'eût servi à rien de sortir de la vie terrestre par le suicide, car l'ûmc, insuffisamment purifiée, n'aurait pas trouvé accès auprès dos dieux. D'où cette conception que la vie terrestre est un temps d'épreuves, au cours duquel l'homme doit s'elTorcer do conquérir le droit de cité dans l'autre monde. Cette conquête n'est possible que par la pratique de certaines vertus, rendues efficaces par des initiations mystiques, des sacrements, des cérémonies dont les prôtrcs ont le secret. L'effet de ces cérémonies, do ces initiations, est de diviniser l'homme, de l'assimiler au divin
t. Cr, plu* bani, t. Il, p. 5S et ruî*.
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Zagreus, la victime des Titans, en môme tempsque d'apaiser la rancœur de Proserpine, mère de Zagreus et reineda monde infernal'. Décrire ces piles, que nous connaissons d'ailleurs assez mal, m'entratnerait trop loin; ce que j'ai dit suffît à caractériser la doctrine essentielle d'une philosophie et d'une Ihéosophie populaire qui trouva, sous des formes diverses, de très nomhreux adeptes dans le monde antique. On en attribuait l'invention à une barde mystérieux, Orphée, plus , ancien qu'Homère, qui avait été déchiré tout vif comme 1 Zagreus et avait ressuscité à l'état de demi-dieu. De longs J poèmes circulaient sous son nom. Nous en avons conservé I peu de chose, mais nous savons qu'ils frappèrent les Pères I de l'Église par leur conformité avec les enseignements du I christianisme. On alla jusqu'à dire qu'Orphée avait été le I disciple de Moïse et à voir en lui un précurseur de Jésus, i Aussi, de tous les personnages de la fable païenne, c'est le ] seul qui ait trouvé grâce aux yeux des premiers chrétiens ; l'image d'Orphée, entouré des animaux qu'il charme en jouant de la lyre, paraît plusieurs fois dans les peintures des catacombes où il est assimilé au Bon Pasteur'.
Vous voyez que l'orphisme enseignait très nettement une doctrine du péché originel'. Chaque homme apportait, en naissant, une tache due à son ascendance, une part de responsabilité dans le déicide commis par les Titans, La rédemp- ' tien ne pouvait lui être assurée que par des rites qui le faisaient participer k la vie divine et par la récitation de ' formules qui devenaient sa sauvegarde après la mort. D'hen- 1 reuses découvertes, faites au xix* siècle, nous ont appria quelques-unes de ces formules. On en a recueilli, à l'étal plus ou moins fragmentaire, gravées sur des tablettes d'or < dans des sépultures du l'Italie méridionale et de la Crète '. La ^
Cr. plus haut, l. Il, p. 16 ettaiT
i. Voir toua ces telles rëuuis, traduits et commeotés daus Ib savant ourragi -l de MiiB Jane HairUoD, l'rolegomena to tbt Stitdy of Grtek Religion, Cam- J bridge, 1903, p. 660-674.
plus complète est comme un aide-mémoire pour le mort dans son voyage d'oulre-tomhe : « A gauche de la maison d'Hadès tu trouveras une source et, auprès d'elle, un cyprès blanc. Garde-toi d'approcher de cette source-là; mais tu en trouveras une autre près du lac de Mémoire, avec des gardiens devaut elle. Dis leur : « Je suis un fils de la Terre et du " Ciel étoile; mais je suis pourltint de race céleste, vous le H savez bien. Je suis consumé do soif et je meurs. Donnez-moi « vite de l'eau fraîche qui coule du lac de Mémoire ii.Et alors, d'eux-mêmes, les gardiens te donneront à hoire de celte source, et sitôt aprè,s tu régneras parmi les héros ».
Notez que le mort dit aux gardiens de la source bienheureuse qu'il est le fils de la Terre et du Ciel, c'est-à-dire qu'il est né de la cendre des Titans déicides, mais qu'il ajoute : n Je suis pourtant de race céleste ». Qu'est-ce à dire, sinon qu'il a dépouillé le vieil homme, l'homme tîtaniquo, pour redevenir uniquement un fils des dieux? Les gardiens ne lui demandent pas autre chose : il suffit qu'il prononce la formule convenue, le mot de passe, que les prêtres orphiques, moyennant finances, lui avaient communiqué dans le secret de l'initiation.
La philosophie grecque, comme l'épopée grecque, comme la lyrique grecque, n'a pas été créée de toutes pièces par des hommes de génie; elle a puisé dans le trésor des conceptions populaires; elle les a épurées par le rationalisme ou spiritualisées par l'abstraction. On a souvent reproché, de nos jours, à la philosophie d'ôtre une servante de la théologie, anctlla theologis ; cela n'est pas vrai seulement du spiritualisme cousinïen, enseigné dans les écoles au xix" siècle. Toutes les philosophie» ont eu pour point de départ des croyances non pas philosophiques, mais théosophiques, qu'elles se sont eOorcées, si l'on peut risquer cet anachronisme, de laïciser au creuset de la raison. L'orphisme grec eut pour expression philosophique le pythagorisme et pénétra aussi, tant directement que par l'école de Pythagore, dans le corps des doctrines platoniciennes. Bien entendu, aucun philosophe grec n'enseigna que les maux de l'huma-
nité avaient pour cause l'ouverture indiscrète d'un coffret on le meurtre d'un jeune dieu pur des Titans; mais plusieurs s'inspirèrent de ces contes pour donner une formule philosophique à l'idée du péché originel, si commode pour justifier nos misères et pour apprendre à les supporter sans révolte'. Suivant les uns, l'Ame avait péché dans une vie précédente | et ses souffrances étaient l'expiation de ses torts incon scients ; ainsi, pour chaque individu, la peine était mesurée k la gravité d'une faute antérieure et ignorée. D'autres admettaient que les âmes, parcelles de la grande flme divine enfermées dans les liens du corps par le fait seul de la naissance, devaient s'acquitter du devoir par excellence en I reconquérant leur indépendance spirituelle'. L'n fragment 1 ohscur d'Anaximandre, philosophe de Milel vers îiSO avant j J.-C. est conçu en ces termes : n L'origine des choses est I l'infini; elles tendent à retourner là d'où elles viennent. Mais elles doivent d'abord subir une peine et un châliment J pour une iniquité commise dans l'ordre du temps »'. On j entrevoit ici la conception mystique d'une faute non spé- j ciflée, commune à toutes les choses vivantes, qui les aurait j fait tomber dans la condition misérable du fmi, d'oîi elles | doivent sortir, au prix de longues souffrances, pour I rejoindre l'àme universelle d'où elles émanent. La vie est j une misère, parce qu'elle est une purification. Il y a des traces de la même doctrine dans Platon', mais non dans Aristote, ni dans fipicure, ni dans les philosophes stoïciens. Josèphe l'attrihuG aux Esséniens et elle fut adoptée par un docteur chrétien du m* siècle, Origène', suivant lequel le résultat du péché a été la précipitation des Ames dans des corps, doctrine inconciliable avec l'Écriture Sainte et qu'Origène, dont l'orthodoxie fut toujours suspecte, dut emprunter , à Platon et à d'autres philosophes orphisants.
t. Cf. Robdï. Fiiycht, p. 4U, K3.
s. Cic, De Sentet., 2t.
Diels, Vortokratikfr, 1" éd., p. le
4. Voir ootautueol Cratylt, p, iuO C ; PMdon, p. 62 B. H. Job.. Bill.jud., U, B, 11; OHfièDe, Dts Prineipei, t,1: III. 1 et 5. Celtel
doclhoe siduUit même Buat Augu«tlii {Dt Geneti tmtra MmU/uttu, II, 3S)^ J
l'Iui-!;e m pëchë originel
Kii quoi donc consistait le péché aux yeux des penseurs qui nB pouvaient admettre le mythe enfantin du déicide, l'hi»loire do Zagreus? Peut-être ne s'expliquaiont-iis pas h cet égard, concluant seulement de lu souffrance humaine k une faute dont elle était le châtiment'. Peut-ôtre aussi faisaientils intervenir la concupiscence de la chair, si mystérieuse par le sentiment de tristesse et de remords qui en suit immédiatement la satisfaction '. Ce qui me porte h croire que cette hypothèse a été émise dans l'antiquité, c'est qu'on la trouve chez des hérétiques chrétiens des premiers siècles qui se rattachent & des sectes mal connues de la philosophie païenne. L'idée de la précipitation des âmes dans les corps impliquait presque nécessairement que l'on attachât celle de péché à l'acte qui permet aux Ames de revêtir un corps. Mais, jusqu'à présent, les textes littéraires n'ont fourni aucun témoï- |.gnage décisif à ce sujet.
En somme, dans l'antiquité grecque, la doctrine du péché [ originel est essentiellement populaire et orphique ; à ce tttre, [.elle avait été très répandue, mais surtout dans les couches \ inférieures de l'hellénisme. Le grand tort des anciens, dos f Grecs et des Romains cultivés, est d'avoir presque complè- Fteraent négligé ces couches inférieures et de n'avoir rien fuit f pour les éclairer. Or, les classes dirigeantes, décimées par L les révolutions, par les guerres, par la faiblesse croissante I de leur natalité, étaient appelées à disparaître ou à se recruter de plus en plus par le bas. Le jour arriva où leur force d'assimilation devint insuffisante et où les idées les moins rationnelles, les conceptions a priori les plus puériles gagnèrent les rangs élevés de la société. Le môme phénomène I le produisit dans le domaine des langues ; le jurgon des l esclaves prit le dessus sur les parlers littéraires et c'est ce I jargon qui, dans l'occident de l'Europe, a donné naissance l aux langues romanes. Le rationalisme éclairé d'un Gicéron I ou d'un Sénèque fut oublié comme leur beau langage et une I religion nouvelle, sœur de l'orphisrae, mit en honneur,
I. et. nobdc, Ptyche, p
i. Voir plu( b«ul, p. 341, Dote 3.
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jusque dans le palais des Césars à Rome, les supersitions qu'ils méprisaient*.
Il n'est pas encore prouvé, mais il est extrêmement vraisemblable que la Babylonie, la Syrie, la Phénicie connurent très anciennement un groupe de contes populaires relatifs à la création du monde, à la désobéissance du premier homme et au déluge. Pour la création et le déluge, la certitude est absolue, depuis qu'on a déchiffré des récits de ces événements sur des tablettes cunéiformes* ; le texte assyrien du récit de la manque chute encore, mais il est probable qu'on ne tardera pas à la découvrir. Toutefois, dans l'état actuel de nos connaissances, le texte biblique du troisième chapitre de la Genèse est le seul dont nous puissions faire état. Ce document, par les éléments qu'il met en œuvre, remonte à une haute antiquité. Il y est question d'un dieu qui se promène pour prendre le frais, de deux arbres magiques, d'un serpent qui parle; ce sont là comme des fossiles qui attestent le caractère primitif du terrain où ils se sont pétrifiés. Mais, avant de l'étudier en détail, il faut présenter une observation essentielle. Tout le monde sait ou devrait savoir aujourd'hui que les chapitres de la Genèse où il est question de l'humanité avant le déluge se composent de deux textes non pas fondus, mais comme entrelacés, caractérisés par l'emploi de deux vocables différents pour désigner rÉternel. On a pu isoler chacun de ces textes et obtenir ainsi deux récits qui se suivent sans lacune et qui ne sont pas d'accord*. Suivant le premier, dit é/ohiste, parce que Dieu y est appelé du nom pluriel Elohim, rÉternel crée l'homme et la femme, comme les autres animaux mâles et femelles, et leur enjoint de croître et de multiplier; aucune mention de la création séparée d'Eve, du jardin d'Éden, de la désobéissance du premier
Voir plos hant, t. II, p. xv et suiv
2. Voir ces textes traoscrils et traduits dans P. Dhorme, Choix de textes religieux assyro-haby Ioniens y Paris, 1907.
3. Les deux textes soot reproduits séparément par Fr. Leoormaot, Les ori*gines de r histoire, 1. 1, p. 1-18.
»uple, de son châtiment. Tous ces détails sont propres au second récit, à'iljéhovisie, parce que Dieu y est appelé Jéhovah ou Jahvéh. Ce récit nous intéresse seul ici, mais on voit qu'il représente une tradition particulière et non une tradition générale du peuple hébreu.
Jahvéli a placé l'homme dans un beau jardin bien planté et lui a permis de manger de tous les fruits, sauf de celui de l'arbre de la science, « car au jour que tu en mangeras, lui dit-il, tu mourras ». Puis il a donné à l'homme une compagne et celle-ci est entrée en conversation avec le serpent n rusé par-dessus tous les animaux des champs ». Le serpent lui conseille de manger du fruit de l'arbre interdit; elle en prend et en donne à l'homme. Sur quoi les yeux de tous les deux s'ouvrirent et, connaissant qu'ils étaient nus, ils se Qrent des ceintures de feuilles de Qguier. Jahvéh admonesta les coupables et leur distribua des peines qui, dans la pensée du rédacteur, valent évidemment pour leur descendance comme pour eux ; le serpent, lui aussi, est condamné à marcher sur le ventre et à manger de la poussière. Enfin, il fait ù l'homme et à la femme des tuniques de peaux et les expulse du jardin.
Critiquer, au point de vue de la vraisemblance, un récit comme celuî-lfi, serait faire œuvre de mauvaise critique; il est peut-être plus contraire encore à la méthode scientifique d'y vouloir découvrir des allégories, comme s'il y avait jamais d'allégories dans les contes en dehors de celles que nous y introduisons. Mais il est utile de montrer que le court récit jéhovîste de la chute contient des contradictions et des incohérences si graves qu'on ne saurait le considérer comme d'une seule venue. C'est \h une vérité évidente, mais dont beaucoup d'exégèles de la Bible, faute d'y avoir suffisamment réfléchi, ne paraissent pas s'Ôtre encore avisés.
Dieu a dit à l'homme : ii Ne mange pas de tel fruit ou tu mourras «. Cela signifie, et cela peut seulement signiQer, fl tu mourras sur le champ », punition fréquente, dans toutes les littératures, de la violation d'une interdiction religieuse, d'un tabou. 11 devait donc y avoir une forme de légende oïi le
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premier homme était frappé de morl, pour avoir désobéi '. Dan» la rédaction composite quenous possédons, non seulement l'homme ne meurt pas, mais il vit ensuite 1120 ans suivant le texte jéhoviste, 930 ans suivant le texte élohiste (qui ignore complètement l'histoire de la chute). En outre, lorsque l'Èlernel distribuo des peines aux coupables, il ne dit oullcment h Adam et à Eve qu'ils mourront un jour j-our avoir p^chè, mais que l'homme travaillera, que la femme enfantera dans la douleur, etc.". Enfin, si Dieu expulse le premier couple du jardin d'Éden, ce n'est nullement, comme on le répète sana cesse, en punition de la faute commise. Le texte est là, claii comme le jour : n Et Jahvéh Élohim dit : Voilà, l'homme esl' devenu comme l'un de nous (c'est-à-dire comme l'un des dieux, trace évidente de polythéisme) pour la connaissance du bien et du mal; mais maintenant (prenons garde) qu'il n'étende la main pour prendre de l'arbre de vie, mange et vive éternellement ». Donc, Jahvéh cliasse Adam de crainte qu'il ne devienne son égal, et pas du tout pour le châtier d'avoir contrevenu à une défense. Ne demandons pas pourquoi Adam, avant d'ôtrc expulsé du jardin, n'avait pas encore mangé du fruit de l'arbre de vie qui, suivant le texte jéhoviste, était bien en vue au milieu même de l'Éden. Il suffit de constater l'incohérence d'un récit qui débute par une menace de mort immédiate, non suivie d'effet, continue par le prononcé de peines parmi lesquelles la nécessité de mourir n'est pas énoncée comme leJte et se termine par l'expressioD d'une crainte de concurrence qui implique l'idée de rivalité,
I. La B mort do l'homiui paBBé daui Ja cosmofçoiiie cliitniit, BruleUes, I9D8, p.
i.Gtni»e.m.\^-\9 .■•X.ii. I en truTBil lous les joun de duu», et ta msDgerss l'tierb tou visage. ]u
lirimilif ' est uoe tradition lUBzdéeoQe qui k4 ea Manlcbéeaa (CumoDl, La cusmogonit mom* ' 6:-
rru serti maudite à caase de toi ; tu en maageFkB 1 «ie. Et elle te produira des épines et des char-
<Ieg cttamps. Tu mangeras le paÎD i la aueur de retournes eu la terre, d'où tu a été prit, car tu
i poudre et tu relourueras ea poudre >. Ces dernier» mois énoDceut aim. plemeot le fait qae l'ttonime est mortel et expliquent ponrquoi ii ett mortel; un ne peut, sans arUBce ou mauvaise foi, j voir le libellé d'un châtiment, consistant dans le prétendu rclrait du don d'immortalité dont It d*b uulle put été question.
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non celle de subordination. Après lant de siècles d'exégèse impuissante, tant d'edorls héroïques pour expliquer ce qui est inexplicable, on peut conclure par où l'on auraitdù commencer ol reconnaître que le récit jéhoviste nous est parvenu altéré, qu'il se compose d'éléments en partie contradictoires et que tout ce que puisse tenter une critique honnête, c'est de dégager ces éléments. Si le rédacteur de la Getièie telle que noua l'avons a cru pouvoir a'malgamer dans un récit unique le texte élohiste et le texte jéhoviste, qui se contredisent et Bont inconciliables, n'est-il pas vraisemblable, a priori, qu'il a opéré sur des textes déjà composites, produits de plusieurs synthèses analogues et antérieures"? A mon avis le texte jéhoviste contient les débris de plusieurs légendes, d'abord celle d'un laôou alimentaire que le premier homme a enfreint, ce qui a causé sa mort, puis de légendes que les mythologues appellent éiiohgiques, parce qu'elles ont pour but de répondre naïvement à des « pourquoi? w, d'expliquer les causes (aittai) des phénomènes qui ont paru singuliers aux hommes. En l'espèce, les pourquoi auxquels répondaient ces contes sont les suivants : Pourquoi l'homme, h la dilTérence des animaux des champs, doit-il travailler et peiner ? Pourquoi les hommes se couvrent-ils, alors que les animaux vont tout nus? Pourquoi les champs produisent-ils des herbes et des ronces? Pourquoi le serpent rampe-t-il au lieu do marcher? Pourquoi la femme enfanlc-t-elle dans la douleur? Pourquoi est-elle sujette à des misères périodiques? A cette dernière question répondent, comme je l'ai montré il y a quelques années', les paroles autrement inintelligibles de Dieu au serpent : u J'établirai une inimitié entre toi et la femme, entre ta race et sa race : celle-ci t'écrasera la télé et Lu lui blesseras le talon ». La tête et le talon sont des additions d'un rédacteur qui ne comprenait plus; le mot de l'énigme nous est fourni par une croyance encore répandue, des campagnes i)e l'Europe aux lies de rOcéanie, que la blessure périodique de la femme résulte de la morsure insidieuse d'un serpent.
Voir plai baul, I. II. p. :i
Il est donc évident qu'on dépasse la portée du texte lorsqu'on affirme que, d'après la Genèse, la faute d'Adam aurait introduit la mort dans le monde, comme lorsqu'on dit que Dieu avait créé l'homme pour ne pas mourir. Ces idées pouvaient être facilement extraites du troisième chapitre de la Genèse, mais on n'a pu les en tirer qu'en le lisant dans un esprit très différent de celui du rédacteur, en oubliant, notamment, ou en laissant dans l'ombre la menace de mort immédiate et le sentiment de jalousie si naïvement prêté à l'Éternel.
Nous ignorons et nous ignorerons sans doute toujours quand l'histoire de la chute a été mise par écrit; mais toute l'Écriture Sainte est là pour prouver qu'elle n'a guère été prise au sérieux, du moins jusqu'au ii^ siècle avant J. C. Ni les chroniqueurs bibliques, ni les Prophètes, ni les Psalmistes n'y font la moindre allusion. Les quelques lignes où l'on a cru en trouver la trace disent tout autre chose et ne méritent même pas d'être discutées*. Chez les auteurs des Psaumes, où l'idée du péché est si fortement sentie et exprimée, on s'attendrait à trouver non pas une, mais cent allusions au péché originel, à la faute de l'ancêtre de tous les hommes ; or, on ne voit rien de la sorte et, en général, les noms d'Adam et d'Eve ne sont Jamais prononcés dans les anciens livres bibliques qui font suite à la Genèse. Conclure do là que le récit jahvéiste est une composition tardive serait, je crois, se tromper lourdement, car les caractères en sont incontestablement très archaïques. Comparé aux Prophéties et aux Psaumes, ce récit n'est pas de la littérature postérieure, mais inférieure. On le connaissait à l'étal de conte populaire, d'explication plus ou moins édifiante de certaines difficultés; on ne lui attribuait pas d'autorité religieuse. C'est assez dire qu'à l'époque des prophètes et des auteurs des Psaumes, les cinq livres dits de Moïse ne devaient pas exister dans l'état où la tradition nous les a transmis et avec le caractère sacré qu'ils ont revêtu. Il n'en fut plus de même quand l'ensemble des écrits bibli-
Job, XV, 14; Psaumes, i
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ques, rédigés à l'aide de documents anciens et de valeur inégal», commcnct'rnnt h être étudiés et expliqués dans les écoles juives. On se trouva en présence, peut-être dès le iv siècle avant notre ère, d'un récit de la création, amalgame de deux versions contradictoires et qu'il fallait accepter comme la parole même de Dieu. Plus de vingt siècles devaient s'écouler avant qu'un médecin français, Aatruc, reconnût dans la Genèse la dualité des sources qui n'est plus aujourd'hui contestée par aucun savant'. Jusque-là, on concilia, on expliqua tant bien que mai, on usa de l'allégorie, de mille îngéuieux subterfuges; on (it, en somme, de la théologie Bcolastique, parce que l'exégèse historique et scientitique n'était pas née. Cependant le monde avait marché, les idées l'étaient transformées et avaient mûri: on ne pouvait plus accepter des contes enfantins sans essayer d'y découvrir un sens profond. Comme les classes populaires de la Grèce, pcutdtre même par reflet de leur contact, les Juifs, sujets des Perses et des Macédoniens, étaient arrivés à l'idée mystique d'un péché originel, d'une faute primitive qui pesait sur l'humanité, qui avait déchaîné sur elle le malheur et la mort. C'est dans ce sens que l'on commença à interpréter le texte jéhoviste, que personne ne pouvait ou n'osait encore distîntinguer du texte éloliiste parallèle. Jésus fils de Sira. vers 180 avant J.-C., écrit : « C'est avec la femme qu'a coramcncé le péché et c'est à cause d'elle que nous mouron»' ». Voilà, dans un livre relativement moderne de la Bible, la première allusionaurécit jéhoviste de la Genèse. Puis, c'est le tour d'un juif alexandrin, l'auteur de la Sapience' : « Dieu, dit-il, n'a pas créé la mort et il ne prend pas plaisir au trépas des vivants. Il avait créé l'homme pour l'immortalité, l'ayant fait à son image (notez que ce trait est seulement dans k texte élohiste et qu'il ne peut, par suite , être invoqué aujourd'hui quand an veut tirer du récit jéhoviste de ia chute l'idée de
1. Voir l'excelleole tiMtoiro de» début* del'extgète biblique Nieolu, Etude* eriliquei ëur la Bibli, t. I, p. ? et luïr, 3. EecUiiattiqut, xxi, !3.
Sa^ienee, ii, i3-S
A Micbel
rimmorlalîté primitive accordée à Thomme). Mais par l'envie du Diable la mort est entrée dans le monde, etc. ». L'auteur de ces lignes remarquables écrit « le Diable » et non « le serpent », bien qu'aucun texte de la Bible ne l'autorise à cette substitution et bien qu'il soit évident, dans la Genèse, que le serpent est un serpent, pas autre chose ; mais un savant juif d'Alexandrie ne voulait plus voir dans le serpent d'Éden que l'Esprit du mal, analogue au mauvais principe, à l'Ahriman de la religion des Perses. Au i®' siècle avant l'ère chrétienne, le livre d'Enoch, faisant allusion au même conte, remplace le serpent par l'ange Gabriel ; c'est lui qui aurait séduit notre mère Eve*. Ces textes, dont on pourrait rapprocher, comme l'a fait M. Israël Lévi dans un travail récent, d'autres passages d'écrivains juifs un peu antérieurs à l'ère chrétienne, tels que le IV® livre d'Esdras', ne laissent aucun doute sur le grand travail d'exégèse qui se poursuivait dans les écoles juives à l'époque alexandrine. Le récit de la chute était considéré dès lors comme faisant partie de l'enseignement divin sur les débuts de l'humanité, mais on ne le prenait plus à la lettre et l'on tendait à lui attribuer une portée philosophique, à y reconnaître l'explication, voilée sous l'allégGrie, des origines de la souffrance et de la mort.
On s'étonne que l'histoire de la chute de l'homme soit profondément ignorée de nos Évangiles, que pas une parole prêtée à Jésus ne mentionne Adam et Eve, ni leur désobéissance au Seigneur, ni leur châtiment. C'est tout au plus si un verset obscur de TÉvangile de saint Jean paraît faire allusion au serpent de X^Geiièse^, Les occasions neman-
Eooch, vi-xi
2. IV Esdras, vi, 46-4S; cf. Israël Lévi, Lt péché originel dans les anciennes sources Juives (ParU, Leroux, 1907), et Reoao, Origines^ i V, p. 349, 363.
3. Jean, vm, 44. Jésus s'adresse aux Juifs : 'rpieî; èx toO naTpb; (/utov 6£X£Te uoisîv. *Ex£îvo; àvOpwTtoxTÔvo; T^y^ iii' Oi^x^,^^ xa\ iv xr^ àXr,Os:a oyx £<rrr,x£v, on o'Jx k'-TTiv àXr/j£tx £v aùrw. "Otoiv XaXf, tô 'I/eOSoç, ex twv i8:(ov XaXtï, ôti ^evffTr, ; €(tt\v xa\ ô -^xTiTTip auToO. On traduit : • Le père doot vous êtes issu*, c'est le Diable, et vous voulez accomplir les désirs de votre père. U a été meurtrier dès le commeucemeot et D*a point persisté dans la vérité, parce que la vérité n'est point en lui. Toutes les fois quMl dit le mensonge, il parle de son propre fonds ; car il est menteur et père du mensonge •. Ce
quitient cependant pas A Jésus, pas plus qu'aux Prophète3 et aux l'stthiiistes. de déplorer chez les Juifs la persisUince de l'esprit du mal, de l'orgueil et de l'iudocilité d'Adam. Si les Kvjingélistes n'ont rien attribué de tel à Jésus, c'est peul-ùtre que le récit de lu chute, détourné de son sens littéral dans les écoles juives, n'otTrait pas matière àdes allusions qui eussent été comprises de tous, comme, par exemple, l'histoire non moins surprenante de Jonas, que Jésus a formellement alléguée et qu'il a autorisée de son témoignage'.
Chose singulière, pourtant, et que personne n'a expliquée ! Alors que l'édifice du christianisme, debout depuis bientùt vingt siècles, est fondé sur l'idée de la chute d'Adam et de la rédemption de l'humanité pécheresse par le Christ, il n'y a pas, dans l'enseignement du Sauveur, une seule mention de la chute d'Adam"!
Pour trouver un texte qui mette la chute du premier homme en corrélation avec l'œuvre de Jésus, il faut aller jusqu'î» l'Ëpttre aux Komains, qui est attribuée h saint Paul, ou jusqu'à la première Épître aux Corinthiens'. Quoi qu'on pense de l'attribution de ces morceaux à l' Apôtre des gentils, il est
Diable nieurlrïar et nealeur, c'e*t, ou hiua )e Scrpeot de lu Genège, ou ['EtpriL du mal qui «uggérale premier meurtre àCaiu.L'ex^gèie ne s'e*t p» iiiiie il'arcord à ce nijei. Maia il me semble ^TiiteDl que tes mol* grect ïi>uli;tDés ue te prêtent pus » latraduollun reçue, lia flRDlQeal : - Car It e*t menteur et ion père en rtt un nuire -, Jéius aurait donc peiiié a la première RtnéraUoa des boiomeE. «édullepar la Serpent, et i Csia, Ifpe de la «ecoude g^oéralloD. •éduit par le Diable, flit du Serpent. Cette dernière concepliou e»t tri» »oi- ■iue rie l'opbUuie roos tique ; noua aurions là, daue le texte canonique de sniolJean. le débris d'un eoieiRDeaieDt contraire à celui de l'BglIse. happeloDji que. àki le ii* nMe. l'Erangîle de laiut Jeau n «léattribu» i l'hirétique Urinibe, byputbïse qui u'a sembla absurde, de nos Jours, ni k Renan ni t Loitv Happelont au»sl qu'au dire d'Epipbaue [Baerts,. Xi.], une seele d'bérétiqu's préteudait que In diable a'oit eu cuuiiiiurce avec Eve et qu'il ta avait eu Coin et Abel {cl. l'art. Èvr, daus le [HcCiunnain de Bayle, p. 330 do l'èd. de 1^20).
1. Pciit'iHre ausîi les Evangile* ool-ils pris uaissance dans du milieu hostile BU jali*tisiue sacerdotal ; muis ce «erait I& une bjpoltièse bien grosM de consèqaeDceB et que )e ne Bui!> pai eu i^tat de démoutrer.
a. Voir i ce sujel, daus le Dictionnairt philotophiifut, lea rtOeiloui de Vol- Uire, art. Origine/ (pécAé).
Cf. Heiiaa. Origini. t. 111. p. tSS
certain que ce sont des documents fort anciens, antérieurs à la rédaction de nos Évangiles et qui supposent une connaissance de rÉcriture telle que la fréquentation des écoles juives pouvait seule la donner. Or, lorsque saint Paul parle de la chute d'Adam et de ses conséquences, il s'exprime comme les docteurs juifs du P' siècle avant notre ère; il a fait sienne Texégèse des rabbins. « Par un seul homme le péché est entré dans le monde, et par le péché la mort » (Rom., v, 12). « Comme tous meurent en Adam, c'est en Christ que tous revivront » (/ Cor., xv, 22). Je ne m'arrêterai pas à la question de savoir ce que Paul a entendu par ces mots « mourir en Adam », si la postérité d'Adam a été infectée, suivant lui, à sa source même, ou si les hommes ont péché après Adam par la tendance qu'ils eurent à l'imiter. Il faudrait citer du grec et faire de la théologie; je ne prétends faire ici que de l'histoire.
La doctrine du péché originel, liée à celle de la rédemption, parut d'autant plus recevable aux païens que les couches inférieures de la société antique étaierit, comme nous l'avons vu, déjà pénétrées de l'idée de la chute liée à celle du salut éternel que procure l'initiation. Pour quiconque étudie impartialement la doctrine du péché originel, comme celle de la communion, également répandue dans les classes populaires du monde hellénique, il devient évident que le christianisme y trouva des esprits d'autant phis prêts à l'accepter qu'il leur enseignait ce qu'ils croyaient déjà savoir.
Pendant les premiers siècles de l'Kglise, les lettrés chrétiens, c'est-à-dire les Pères, s'abstinrent d'insister sur le mode de transmission du péché originel et de dégager de cette doctrine toutes ses conséquences, tant au point de vue de la liberté humaine qu'à cehii de la justice et de la bonté de Dieu*. Mais, à partir du iv siècle, ces questions déchaînèrent la guerre dans rKtrIise. Je ne puis vous raconter ici la lutte de saint Augustin contre Pelage, ni entrer dans le détail des
1. Voir le? texte* dajs Labauche, Leçon< de théologie dogmiatique, l. I, p. 4>. rw et :iji\r. ; 69 et suiv. C'est uq boa livre, hoanétemeat peosé, fortemeut documeaté et bieo écrit.
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hérésies dont l'une, poiit-ûtro antérieure au chpistinnîsme', n'a cessé de repnratlre jiisqnTi nos jours ; à savoir que le fruit défendu par Dieu à Adam était l'intimité conjugale et que l'homme a péché par la concupisttenco do In chair*. La con-
I séquence logique de cette doctrine, c'est qu'il faut renoncer b toute œuvre de chair, s'abstenir du mariage et môme de manger la chair des animaux. La preuve que celte hérésie est tort ancienne, c'est qu'elle est déjà condamnée par l'auteur de la première Épîlre h Timolhée (r, 3)' : " Dans les derniers temps plusieurs abandonneront la foi, en prêtant l'oreille à des esprits séducteurs... qui proscrivent le mariage et commandent l'abstinence h l'égard d'aliments que Dieua créés, n Il ne peut s'agir ici que d'une doctrine hellénique, inliltrée de l'hellénisme dans le judaïsme, et j'ai déjà eu l'occasion de vous dire que je soupçonnais quelque chose d'analogue chez certaines sectes se rattachant à l'orphisme. Ces conclusions
1. Salut Amhrolie Js trouvait d«jà dani PMIod (I» l'aradiso, c. II.) Voir L«baucb«, op. cil., p. ST-SM, en noie.
ï. Voir Uayle, PiWionnaiW, art. Eve. p. 330 de l'éd. rfe ISÏÛ: • Ce qu'il faut principalenieDt condamner, cVit l'erreur pruraoe e\ libertine ile «eut qai dltent que l'artiredetciencedehicnpl de uni n'était autre rhoae que le plaUirde l'amour; il'nll ila conduent que lu cbule de nos premiers pères og (ut autre cIioae,de la pari de la Umiae, que l'eDvie de perdre sa virginité, el, de la jinrt de l'hiiox&e, que raccoiupliareiueiit de ce dëair. Corueille Agrippa a'eft pas le prvmier qui a débita cette solli^e : les cathnret, les matiicbèenB, lei prisFiIlknUles. lei basllidleas l'avalent avnnr^ée depuli lougleinpi; et M parslt par la livre du comte de Gabalis qui c'est un des dogmes de la Cabale et que lea ioltits et les adeptes n'expliquent pas autrement l'hiitoire de la leutation. « Le sage
• démCie aist'ment ce* ébattes Sgurea. dit cet auteur; quand il voit que le
■ gnOt et Ih boul^be d'Kve ne sout point putiis et qu'elle accoucbe avec douleur,
■ il connaît que ce n'est pas le goftl qui eat cnmiuel, et décoBvraut quel Tut
• le premier péché par le aoln que prirent lei premiers pAcbeura de cactier La avec dea feuille* certain! endroits de leurs corpa, il conclut que Dieu ne mt voulait pa* que k* hommes fussent multipliés par cette lAcbe voie...» Quand pttB accorderait qu'il v a quelque rboee de llgurè dans le récit de Moïse, on ' a'ep devait pas être motos certain qu'il le faut prendre a la lettre par rapport 4 l'ordre du temps, ur, il est incontestable que le premi-r congrès d'Adam rt d'Eve est rapporté, dnus l'Ecriture {Gtn., IV, I . comme postérieur i la senteuce que Dieu prononça contre leur crime. ReysaèuiDs a entiéremeut
[ récité la fabi? de ces liberUos -. Tout cet article de Dnylc sur Eve est a lire; ke'aBi DD cbef-d'iEuvre d'crudïtion et de Une Ironiv.
La criUque n'attribue plus cette épitre à saint Paul
ne ressortent nullement du texte de la Genèse où, à la vérité, Adam est représenté comme végétarien, mais où la première intimité d'Adam et d'Eve n'est mentionnée qu'après leur expulsion du jardin. Reste le passage où Adam et Eve, après le péché, s'aperçoivent qu'ils sont nus et cueillentdes feuilles de figuier pour se couvrir. Saint Augustin, qui mit un génie supérieur au service de la théologie catholique à ses débuts, y a vu la preuve que la première désobéissance avait eu pour conséquence la disposition au péché et, tout d'abord, la concupiscence de la chair. L'homme n'a pas péché par l'effet de cette concupiscence, mais cette concupiscence a été l'effet de son péché. « 0 Dieu, s'écrie Bossuet, qui par un juste jugement avez livré la nature humaine coupable à ce principe d'incontinence, vous y avez préparé un remède dans l'amour conjugal; mais ce remède fait voir encore la grandeur du mal, puisqu'il se mêle tant d'excès dans l'usage de ce remède sacré »*. L'enseignement de l'Église romaine sur le péché originel dérive de saint Augustin ' ; il a été fixé par les canons très précis du Concile de Trente, qui eurent pour objet de mettre fin à des controverses sans cesse renaissantes, encore exaspérées par les docteurs de la Réforme. Le Concile enseigne qu'Adam, par son péché, a perdu la justice et la sainteté dans lesquelles Dieu Tavait établi , qu'il est devenu su jet à la mort, esclave du démon , qu'il a transmis à tous ses descendants, non-seulement la mort et les souffrances physiques, mais le péché, et que le péché ne peut être effacé que par les mérites de Jésus-Christ.
1. Bossuet, Traité de la concupiscence ^ chap. iv (éd. Gaume, t. Il, p. 664). Citons encore quelques phrases majestueuses du même traité (p. 666) : c Le corps cessa d'être soumis, dès que Tesprit fut désobéissant; l'bomme ne fut plus maître de ses mouvements et la révolte des sens fit connaître à l'homme sa nudité. L'Écriture ne dédaigne pas de marquer et la figure et la matière de ce uouvel habillement, pour nous faire voir qu'il ne s'en revêtirent pas pour se garantir du froid ou du chaud, ni derinclémence de l'air; il y en eut une autre cause plus secrète, que l'Écriture enveloppe dans ces paroles, pour épargner les oreilles et la pudeur du genre humain et nous faire entendre, sans le dire, où la rébellion se faisait le plus sentir ». C'est le résumé de la théorie exposée par saint Augustin dans la Cité de Dieu, XIV, 17. Le langage de Bossuet est beaucoup plus chaste que celui de sou modèle.
3. A quelques nuances près qu'il n*y a pas lieu d'indiquer id.
L'IDÉE DU PfiCRË OKIGmEL Mt
Quant à la nature de la transgression d'Adam, le Concile a cru inutile de la marquer plus clairement, puisqu'elle est relatc^e avec détail dans le texte biblique : Adam a désobéi à Dieu, cela suffit. Mais, par son silence même, le Concile a condamné toutes les hypothèses vaines et " libertines » qui cherchent dans le fruit défendu autre chose qu'un fruit; l'exégèse catholique et l'étude purement scientiliqiie du texte sont absolument d'accord là-dessus.
Une explication très intéressante et très neuve du passage biblique sur les feuilles de liguier a récemment été proposée par un savant écossais, M. Paton*. Au mois de Thargélion (mai), deux victimes expiatoires étaient conduites hors d'Athènes, portant des colliers de figues sèches. Plus anciennement, ces deux victimes étaient un homme et une femme, que l'on conduisait hors de la ville, tout nus, sauf une ceinture de figues. Une fois sorties d'Athènes, les victimes étaient frappées sept fois, avec des branches do figuier, sur le milieu du corps; c'était une opération magique dont le but était de promouvoir, par sympathie, la fécondité des figuiers. Avec le temps, cette cérémonie magique devint un rite expiatoire; au lieu d'être conduites dans les champs, les victimes furent chassées et les coups qu'elles recevaient passèrent pour un châtiment. Mais, à l'origine, le rite parait avoir été purement agricole, une des innombrables applications du principe de la magie sympathique. Ce principe ne se rencontre pas moins chez les Sémites que chez les Grecs. L'histoire d'Adam et d'Eve, chassés du paradis après avoir revêtu des tabliers de liguier, serait, suivant M. Paton, la trace d'une cérémonie figuièrt, analogue h. celle que les textes nous révèlent h Athènes et qu'auraient pratiquée, sans mieux la comprendre que les Athéniens, les plus anciens Hébreux, Si M. Paton a raison, il y a là un mythe éliologigue de plus h démêler dans la narration très composite qui constitue le troisième chapitre de la Genèse.
Nous avons vu que la doctrine du péché originel est
Voir plut Iiaui, 1. III, p
seulement en germe dans T Ancien Testament, sous la forme d'un conte populaire, et que les plus anciens livres de la Bible l'ignorent absolument. L'interprétation du conte évolua dans les écoles et, vers le ii® siècle avant notre ère, se rapprocha beaucoup des idées orphiques. Au cours du i*^ siècle de rère chrétienne, la théorie du péché originel se constitua dans rÉglise naissante, et, quand ses docteurs prirent connaissance des livres orphiques, ils furent surpris d'y rencontrer des conceptions fort analogues aux leurs. Toutefois, comme les points de départ différaient, cette analogie ne fut jamais une identité. Dans Torphismc comme dans le christianisme, c'est l'initiation mystique qui sauve l'individu, qui efface la tache héréditaire ; mais, dans l'orphisme, la tache originelle était le meurtre d'un dieu ; dans le christianisme, c'est la mort d'un dieu qui est l'instrument de la rédemption et la faute originelle n'est que la violation d un tahoii.
Les doctrines religieuses, qu'il s'agisse de l'orphisme ou de religions plus récentes, offrent à la science cet immense intérêt d'être comme la cristallisation d'idées mortes, qui subsistent à l'état de dogmes, de rites ou de croyances pieuses, alors que les consciences s'en sont depuis longtemps dégagées. Dans le Décalogue, il est dit que Dieu punit l'iniquité des pores sur les enfants jusqu'à la quatrième génération * — ce qui, par parenthèse, implique que l'auteur du texte ne connaissait pas la faute d'Adam, dont l'humanité entière serait infectée à tout jamais. On peut alléguer de nombreux textes bibliques prouvant que l'idée de la responsabilité collective du clan, de la tribu, de la famille, était acceptée comme une chose toute naturelle; malgré les protestations isolées de quehiues penseurs, malgré les efforts de la législation athénienne pour limiter la responsabilité pénale au coupable", la théorie de la responsabilité collective, de la solidarité familiale, transmise par la filiation à des êtres
Edodây XX
2. Voir la thèse de M. Glotz, La solidarité de la famille (Paris, 4904), et l'analyse que j*en ai doanée dans la Revue archéologique, 1905, I, p. 148.
[ qiii n'avaient môme pas été conçus au moment du crime, ' s'est perpétuëe, à l'état de trtidition et do tendance, jusqu'à notre temps. C'est le XYiii" siècle seulement qui a aboli lu L confiscation des biens (1790), par la raison que In peine f devait ôtre personnelle comme la (uute. Or, la doctrine du l péché originel a cela de partieulièrement curieux qu'elle r conserve intacte, jusqu'au sein de nos sociétés policées, la notion matérialiste d'une faute contagieuse, usitimilée à I quelque vermine grouillante, qui se communique sans le concours de la volonté, par la fatalité de la descendance physique. Saint Augustin n'hésitait pas à dire que les enfants morts sans haptômc, contaminés d^s le sein maternel par la faute d'Adam, étaient nécessairement damnés; il consentait seulement à ce que leur condition aux Enfers fût un peu plus douce, daimiatio lolerabilior ', C'était la conséquence logique du dogme, et saint Augustin fut un bon logicien. Mais il ne pouvait savoir, ni même Pascal, Bossuet ou Voltaire, ce que nous a si bien appris le \\\' siècle e» metlant au point la doctrine de l'évolution : c'est que l'idée de péché, l'idée de pénalité, l'idée de responsabilité évoluent comme toutes choses vivantes et que les difficultés dont les dogmes religieux éliraient parfois nos consciences tiennent précisément à ce que la lettre reste immuable, parce qu'elle est morte, tandis que l'esprit change et se transforme, parce qu'il est vivant. C'est pourquoi, si haut que nous puissions remonter, l'exégèse a fait elTort pour accommoder les textes, pour y ajouter, par interprétation, ce qu'ils ne disent pas, on pour en éliminer ce qu'ils disent; c'est pourquoi l'on a commencé, de notre temps, à parler de l'évolulion des dogmes, .le ne vous en parlerai pas. d'abord parce que j'ai déjft beaucoup parlé, et puis, un peu, pour ne point être soupçonné de modernisme*.
I. s. AuxuBtia, Epitt.. CLXX.XVI, 1. Cf. Havut du clerg*. ISlUt, 1. p. U».
3. Peu de Jour» avant celte cooIéreDce. M. l'abbt LoU;. le chef re«peet< de* moderoistee franqai*. ATait été frappé d'excomniunicuitioD majeure. Le pabUc qui m'écoutalt comprit l'alluaioD.
Les monuments de pierre brute dans te langage et les croyances populaires '
I. Déiignalions limplemtnl dtscriplioes. A) Dolmei
braiiUate».
1t. DtsignalionM impliguant faclivilé det pierre*. 111. Dttigiialions Tefliianl dei idéet geniTolu. K) c
C) ntuellËR D) trésors cscbés. Ë) familles -
.. B) Menhiri. 0 Pierres
Dsiiiiqui^s. B) diviDatoire*.
1 asiemDiéee. ¥) eommè-
rooration. G) l'oOueucen bonnes on mauvûïei.
IV. Désignaliona relatives à det penonnugei fabtiUwc ou hinloriouei. A) Di"Ui
du puaalsne. B| GttaDts. C) tiarHBOtua. D) Naiai. E) Fées, lorcièrcs, «oreiers. F) MËres. G) VjerReB. Hj Le diable. I) Les xaiots. Jt Btrot eeltiiaes. K) Héros non celtiques. L) PeraonnaKes bUturiques, Ctaar, AltUa, Brunehaut, Cbarlemagno, Roland. M) Druides, N) frMre» cbrétieas. 0) ElraDRere, païens, sarraeias. P| Animaiii.
VIII. Pari du christianisme. Traces de pas
t IL -
CnO TANCES F
3*tlTIII0DBS.
I. Phénomènet généraux. Crainte *l respect inspirés par les pierrei. Cùntinuili
du cutle des pierres.
II. Vertus atlrihuiee aux pierres : a) earalÎTea et fécoDdaates, A) produitoot
des phéuamèues atmoiphériques, c) (jaraot île la loi Jurée, d] oracles.
III. Vie attribuée aux pitrrei qui : a) pousaeol, b\ décroissent, c) vont boir«
aux ri'iÈrea, d) luaraheat, danseut et parlent, e) eièculent des MtoIu-
IV. Retatiom des pierres avec les naim et Ut féet qui : a) cûDSIrulieot de*
1. [Revue archéologique, 1893, I, p. 198-326; p. 329-367. Un tirage k part de ces articles (t iOO exeuiplalrea) est depuis longlenips épuisé. Le sujet a eU repris par M. Sébillot [A«uuf mensuelle de l'École d'anthropologie . IM2, p. llS, SOS; Légendes et superstitions préhistoriques, daos la Revue des Iradilions populaire), t. XVIll [1903], p. IBÎ; U folk-lore de France. Parie, 1904. t. I. p. J0a-tl3). M. Sébillot u-a pa» connu tnoD travail; il a toodé les sleDs aur des dépouillements de livres et de périodiques dilTéreals de ceux ouxquels J'avais eu recours. En rééditaot mon mémoire, j'ai tenu compte des additioos et correcti ODS consignées sur mon exemplaire du tirage à part: i pas cm devoir 3 introduire la aubslaoce des arliclea et du livre de H. Sébillot, dont les divisioas o'ont d'ailleurs rien de cooimun avec celle* que j'ai adoptées. Personne ne peut songer s Etre complet en pareille matière; l'essentiel est de ronrnir uo cadre où les matériaux nouveaux puissent prendre place. — laoB.)
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mégalithes, b) j hikbileDt, c) ilriaaeut autour, d) autres persoaaoKe* Frèquentnal Isa mégalitbes.
V. nelaliona da pUr'tt avec Iti géant*, le dia'ite, i:tc. a) projeetilea, b) cail-
loux sitiaulB, c] fnrdctux JRlét ou déposai.
VI. Btlalioa» dei pierrei awr la Vierge et Ut mi'il*. Pelrificalèins. a) Pierre»
jaléea oiimme pro|HCtiles, bf apporlâSB par an sluutB, e) Homoiea et ■□imaax pètriQ^a.
VII. Cravate» atu: Iriêoi-i entoiih (a), aux louttrra'm» {b) tt aui sources (c).
CHAPITRE I
DÉSlG!«ATI0:^5l>0eUI.AlHES DKS MO.NUMOTS HËGALITHIQUES '
Les désignations populaires des monuments mégalilhiqucs prtiscntcnl d'autant plus d'intérêt qu'elles sont presque toutes l'écho de légendes très anciennomcnl et très gént^ralement accréditées. 11 y a là un chapitro curieux de ce qu'on peut appeler le stone-lore. étude dont les matériaux sont dissëmi-
AaHtvuTlONï. Aec. ^Mimoirfl de l'Âca<témie celtique
BG. ^ Verhaadlungtn der BerUner ûeaellichaft fur AnthropotoQie.
B'u, ^ Bulletin de ta SocHlé d'anthropologie de Paria,
Bl'b. = Biilliot et Ttiiolller, La miision et le culte de nint- Marlin. AatuQ el Paria. 1893.
CBl. = CarnapondetsMatl der deulichen (leiellaehafi /Ur Antbrapoloifie,
Perg. = PergnB!>oii, Bude itone manumenlt.
Greenw. =: (Ireenvrell nad Hollealou, Brilith barrotr:
Mal. = Matériaux pour unir à fhifloiie de fbo-nme.
Mta. = Mémoirti d' la Société det Anliguairei de France.
Ba. = Hevue archéologique.
ZE. = Zeitschrift /ar Ethnologie.
Pour les njvragHB auivaciU, on reavoie «ealeipoiit au oom d< l'auteur : Bélier. Ineenlairt dei monument» mégalithique» d'ttlê-et-Mlaint. Bala*illette. SlatiUiqut archéologique d'Swt-el-Loir. Cambry. Monumetli celliquei.
Uibé,AHliqailéê du diparlemrnt Ju Mor'nhan. MuMet, La Charenle-lnfirieart avunl l'hlttoire.
(iras, E$iai de cla'tiflcaiion det monumenU prékittoriquei du Fore:. Taillefer, Antiquités de Veione.
PourI» rtSpertoires arebéal optiques et dit-tionnalre* lopograp bique* ou i>e »erl de« abrévisUona Ri/i. et Diet. ■oides du Dom du dépanemenl, ou l'uu cite le nom du ilépartameot >«us autre riléteace.
minés dans d'innombrables livres ou mémoires, mais dont il n'existe même pas d'esquisse dans les ouvrages que Ton a consacrés aux dolmens. En France, ce que je connais de meilleur à ce sujet est un opuscule de M. Pierre Gras, Essat de classification des monuments préhistoriques du Forez (MontbriîïOn, 1872). 11 y a de très riches matériaux dans no^ Dictionnaires topographiques^ Répertoires archéologiques et Statistiques départementales ; mais les Répertoires sont encore en petit nombre et la publication en paraît malheureusement interrompue *. On doit à M. Salmon un Dictionnaire archéologique de l'Yonne (1878) et un Dictionnaire paléo- ethnologique de l'Âube (1882), où ce qui concerne les désignations populaires des mégalithes a été traité avec soin *. Pour TAllemagoe, il y a une réunion confuse de désignations populaires daos un mémoire de Weinhold [Sitzungsberichte der bayerischen Akademie, phil. hist. Classe, 1839 [t. XXIX, 2], p. 119- 121), qui a été résumé dans les British Barrows de Greenwell et Rolleston (p. 656) ; on peut voir aussi Tarticle Bûnen dans la grande Encyclopédie d'Ersch et Gruber. Du reste, tout eu tenant compte, dans la mesure de mes connaissances, des faits similaires constatés à l'étranger, je me suis surtout appliqué au dépouillement des ouvrages français, qui forment une véritable bibliothèque et que je ne me Datte pas de connaître tous. Mon essai doit donc être considéré comme un cadre dans lequel on pourra faire entrer les documents que des recherches plus complètes fourniront sans peine. Je dois avertir, dès le début, que les désignations populaires classées ci- dessous, comme les légendes que Ton trouvera dans le second chapitre, ne s'appliquent pas exclusivement à des monuments faits de main dhomme : à cet égard, quelque confusion était inévitable, ou, pour mieux dire, une certaine latitude était de rigueur, car s'il est souvent difficile aux archéologues dedistinguer un menhir d'un obélisque naturel, ou un cromlech d'un cercle de rochers, on conçoit que l'ima-
1. Le dernier Répertoire publié est celui do Id flaute-lSorne par A. Roserot (Paris, 1903).
2. Voir aussi Fleury, Anliquilés du département de fAisnet ^^"n et sui^.
gination populaire ne se préoccupe que de Taspect extérieur des objets, sans s'inquiéter d'en reconnaître la destination
Pour plus de clarté, j'indique en commençant Tordre dans lequel j'ai disposé les résultats de mon enquête, sans tenir compte des subdivisions qui seront marquées en temps et lieu :
1* Désignations simplement descriptives.
2** Désignations reQétant l'idée d'une activité propre aux pierres.
S*" Désignations reflétant des idées générales.
4« Désignations qui mettent les mégalithes en rapport avec des personnages fabuleux ou historiques, ainsi qu'avec certains animaux.
5** Désignations impliquant une théorie populaire sur la destination des monuments.
d" Désignations impliquant Tidée que les monuments mégalithiques sont funéraires.
V Désignations impliquant une théorie demi savante.
8* Part du christianisme ; traces de pas.
I. — Désignations simplement descriptives
A) Dolmens. On peut distinguerions désignations de ces monuments en six classes, suivant qu'elles mettent en lumière leur grandeur [à], leurs poids (b), leur aspect extérieur (c), leur construction [d), leur situation (e), un détail accidentel (f).
a) Monument* ; pierre géante *\ grosse pierre^; roches*.
b) Pierre pesant^; pierre pèse''; pierre soupèse*; pierre
1. 11 arrive qa*UD même monament porte plutieurs noms, dont I'ud ou Tautre a prévalu à différentes époques : de là résulte qu'il semble parfois que le nom ait changé, alors qu*il o'y a eu que prévalence temporaire d'une désignation sur l'autre. Ainsi l'on trouve Pierrefiile et Herrefritie (Marne, Eure-et-Loir, Aisne), pierrefolie et pierre c (Vienne), etc.
ila. 18811, p. 52 (Creuse); Pici. Vienne
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clouée^. Un dolmen est A\i crève-sot ^o\xt indiquer, dit-on, Tinutilité des eiïorts qu*on a faits pour en soulever les blocs*.
c) Pierre blanche *\ pierre brune ^ \ pierre grise ou bise^\ pierre croûte^ ; peyre nègre', roche noire"^^ etc.
d) Levade* ou pierre levade^ ; piètre levée *^; couverte^*; couverclée^^ ; écuvéclée ou écouvéclée^^; couvretière ^^ ; pierre plate ^^; table de pierre ^^ ; pierres closes^''.
e) Pierre de la colline *® , de la motte *• ; du champ ^ ; du rocher*^ ; pierre du gué-^ ; pierre VOrmée *^.
/) Pierre percée (un dolmen ainsi désigné présente un trou dans sa table) ** ; pierre codée ^^ ; maison trouée ^^ ; pierre du
1. Bsa. XXV, p. 119 (Loiret). Ou a supposé que l'épithète faisait allusion à « rinébraolable solidité du moaument ».
Rép. Tarn^ p. 16; Dict. Dordogne
10. Peyro levadOf Congrès de Paris, p. 179; Mat. XII, p* 543. De simples blocs de pierre sont désignés de même, Ra. 188ls, p. 42. On trouve aussi pierre enlevée (Salraou, Yonne, p. 157).
11. Ra, 1859, p. 431; SalinoQ, Yonne, p. 60; Rép, Aube, p. 83, 8i. Uo document lie 1352 mentionne un lieu dit ad petram cubertam (Musset, p. 75).
12. Msa. I, p. 14 (Eure-et-Loir). Pierre covêc/ée, couvéciée (Salmon, Yonne, p. 86, 133) ; pierre couverclée (Salmon, Aube, p. 13).
Msa. Vlll, p
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erihle (nom d'un dolmen du Morbihan donL la lablc csl couverte de petile3 excavations) ; berceau {nom d'un dolmen d*Eure-el Loir) dont la table hriséo forme un angle dii-dre) '. C'est sans doute dans celte derni^^c eal(?gorie qu'il taul placer les désignations de pierre cés/'e. pierre fouquerée, pierre hachée • ; on trouve aussi celle de pierre coupe '.
B) MK.iHins. Nous distinguons quatre classes de désignations, suivant qu'elles mettent en lumière la grandeur ou la hauteur des menhirs (o), leur couleur ou leur matière (4). leur forme {c). un détail accidentel (</), Un certain nombre de ces désignations sont aussi appliquées aus dolmens, et réciproquement.
a) Borne'-; grande borne*; haute borne ou haute bonde* % borne longue''; gros caillou*; grande pierre* \ haute pierre'"; pierre lée (/a/a)"; pierre longue"; roche longue".
Les noms de grosse borne, grosse pierre, etc.. peuvent indiquer non des menhirs, mais di'S bornes milliaires romaines : ainsi l'on trouve ces désignations topogmuliiques k Avroili-s (Yonne), sur le tracé d'une voie romaine". Ues menhirs ont ih marquer les limites de communesou do finagcs et ont
Rip. Aube, p
m. Ra- I8S9, p. *2t (*iibe).
H. Dicl. Eure; Bézier, p. 131. On a aa»»l le* formes pUrrelaie (Majeune), pitrnlail (Jlfia. Il, p. 110), peyreiade (Gard). On dolmea da la Manchu s'appelle pitrrelée (SalmoD, Vanne, p. tl), iid outre de l'Aisne p»[ dit pierre la</t \Bta. tS93, p. «01; Fleury, Axant, l. I, p. \tK).
11. a»a. VU, p. ixit; Bézier, p. 38. AlCme dfii|;natloD eo Al){éfie, Ra. 1865 >, p. SIO.
SalmoD, Yonne, p
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été préservés ainsi de la destruction ' ; il en a été de môme pour les tumulus*.
b) Pierreipeyre, peyro) bUe »; blanche^ 'Jaune* ; lause*, etc. (voir aux dolmens, c).
c) Pierre aiguë''; droite^; fiche* ^ fichée ^^; fichade^^ ou ficade^* ; fitte ou fite " ; fritie ** ; fixe " ; pierre *• ou roche *' pi-
Ulbid, p. 52, 98, 161.
Ra, 1867*, p
3 Dict. Eure-et-Loir,
4. Rép, Morb,, p. 207. Dans TYonne, Pierre aube {alba); dans le Gard, Peyre aube. Un menhir s'appelle ainsi dès le xiii* siècle (Bézier, p. 125).
5. Msa. VIII, p. 137 ; Rèp. Morb,^ p. 6. Pour d'autres pierres de diverses couleurs, voir Taillefer, I, p. 259. Pierre pouilleuse^ Fleury, Aisne^ I, p. 105.
6. Msa, II, p. 140. La pierre dite lause est une espèce d*ardoise; lapis lausia figure déjà dans la loi d'Âljustrel {Ephem. epigr,, III, p. 181). Un dolmen des Pyrénées-Orientales s'appelle la Lloza (àisa. XI, p. 5).
7. Dict. Eure-et-Loir] Salmon, Yonne, p. 107; Aube, p. 13. Aussi dans la Mayenne, la Nièvre, etc. Bien Cognoc (traduit par pierre anguleuse) dans Ttle de Sein, Desjardins, Géogr, de la Gaule, t. I, p. 307. Dans le Midi (DorJogne, Drôme), on trouve le lieu-dit Peyregude {petra acuta, cf. Rochegude).
8. Msa. Il, p. 157 (Eure-et-Loir); Rép. Morb., p. 143 ; Yonne, Seine-et-Oise (Salmoo, Yonne, p. 107).
9. Peyro ficado, Congrès de Paris^, p. 179; peyro quillado, ibid., p. 171 (cf Peyréguil, Gard). Dans l'Hérault, une peyre-fiche est dite petra forlxa au XII* siècle. Dans les Hautes-Alpes, une charte de 1276 mentionne un lieu ad petram ficham {Rép., p. 103).
Dict. Gard
13. Gras, p. 11. Petra ficta en 1252 (Yonne); pi^rreficte en 1556 (Nièvre). Le nom de pierre fitte est aussi porté par des blocs erratiques, Mat. XIII, p. 285.
14. Un dolmen d'Eure-et-Loir est dit pierre frite {Dict. topogr.). On connaît des pierre fritte {frite) dans l'Oise, la Marne, l'Aube, l'Yonne, Eure-et-Loir, Maine-et-Loire, Mayenne. Dans la Marne, il ya une pierrefilte qui s'est appelée plus anciennement Pierrefrilte ; même fait dans Eure-et-Loir, ou une pierre file est dite pierre frite en 1494, pierre file en 1505, et à Crouy dans l'Aisne (rens. de M. Brun). Dans l'Yonne, un menhir s'appelle pier refit te, pierreflite e,i pierrefrilte (Salmon, p. 113). On a voulu expliquer pierre fritte par petra fricta (pierre ointe) ; mais il semble plus vraisemblable de voir dans cette forme une corruption, par étymologie populaire, de pierrefitte. On trouve aussi la forme pierre faite {Msa. Il, p. 26, Haute-Marne).
15. Msa. H, p. 26. Dans la Vienne, on a perefixle (1542), perefixe, pereficte (1508), pierreficte (1498), perreficle (1536). Uu dolmen (?) dit Pierrefiques est signalé en Seine-Inférieure {Rép., p. 101).
Rép. Morb., p
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quée, plantée, plantade*; pierre plate*; pointe; pointue*.
Le Dictionnaire de la Vienne cite une pioire ditfl pierre
c ;i, qui s'est appeli^e plus tard pierre folle. C'est le seul
exemple quu je connaisse d'une dénomination phalliijuc-; elle résulte évidemment d'une comparaison rustique et ne peut être alléguée à l'appui de la thèse qui voit desemblènics de la g;énération dans les menhirs.
d) Pierre courbe * ; roche courbeire* ou corbiére*; pierre galeuse''; pierre percée ' .
Pierrelalle. nom d'une ville de la Dnime. ne peut dériver de peira lata. qui donne pierre lée. mais de petra lapta (= lapxa], nom qui parait dans un texte de 1 193 et signifie pierre tombée (du tiel?) '. Une légende locale veut que l'énorme rocher qui domine la ville soit de provenance étrangère.
La toponymie do la France a conservé de nombreux vestiges des désignalions énumérées ci dessus'", comme on peut s'en assurer en ouvrant le Dictionaire des Poites aux mots Pierrefitle. Piorrefiche, Hauteliorne. etc. Il n'y a pas moins de quatorze communes qui portent le nom de Hierrefitte". Les noms de lieux dans la composition desquels entre yïc» doivent être tri's anciens, car dans le langage commun /ictus, ficta ne s'est pas conservé, du moins en fran(;ais et en provençal ".
I. Gard. Dius froutalur a capltc
Matiius de peyraOcha, ( lapide plaulato > (Diel, Gard).
iiu dolmen.
3. JVfu. XX, p. 153. Ce Dom désiftiie ordioaii 3. SaJmoQ, Yonne, p. 91, 101 ; Aubf, p. 13.
i. Ad. 1SSI*, p. 113 (Creuie).
i. Mm. If. p. {if.
S. Gra», p. 33. On Iromc Poqnecourbe [Oar Soea-fitnieria, Certtria, Cfrvaria, 1. SatmoD, Yonne, p. S6.
S. SalmoQ, Yonne, p. 59, 86, 9S ; od Iroave auui pierrt ptrlhui
9, Dslacraii, Slatiiligue de la Drôme, p. 585. Cf. Dic'.. DrOme, (p. 61} ligDBle un dolmea appelé {"ierre laie.
C. SalmoD, Aube. p
tl. Cf. Bull. Soc. Aniiq., 1860, p. 15*.
1!. Je daU ceUe oote a l'obligeaDce de M. P. Meyer. M. Deloelie m'a aignalé une Petra ficta meatianaée comme borae daua au dlpIOme du mi* utele.
; Ici [onucï audeoDia
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C. PlKHRKS BRANLANTES, SUSSÎ dîteS pifVVPS foiieS ' , CTOHWin-
/es, tournantes, tremblantes*. On les appelle, par périphrase descriptive, pierres qui se balancent ', qui bercent ' [anglais roc&ing-stones)', qut branlent*, qui coqnenl^. qui cornent*, qui croulent', qui dament", qtii sautent", qui tournent", qui virent". Les noms de pierre qui tourne (tournante) et de pierre /oUe ont aussi ('tè donnés à des menhirs et à dcB dolmens '* ; en général, les désignations de ce genre passent très facilement d'une pierre h une autre, suivant des analogies tout extfîrieures. Une grande pierre placée en équilibre
lel, p. 145. RocKt foUtt,
ijel de I'#pitbate fol. ec
l- Ba. 1881", p. iTi; Saliaou, Yonne, p. 63; Msa. 111, p. 19. Cf. ce que nous disons pliia bas i eidérËe comme l'adjectif populaire de fie.
Hoebe qui eitgne, Ueu-dlt dan* l'Yonne, Salmon, p. 5D
8. UitH pierre de In Câte-d'Or est ctiD«l nommée, dit-on, parce qu'elle présente un troa à traverii lequel ou peut parler avec bruit (JWm. VII. p. 17), Moi* Il cii«te un menhir nommé Pierre cùrnoite (Carro, Voyagea tlitt let Ctllet, pi. k la p. 154), ce qui s'expliquerait mieux par la Forme poiutne et légère- Dieat courbe de la pierre. Ou cite de m^me une pitiTt eomue a Cumj [BTb.
p. aB4j.
PrMcodii dolmen, Massrl. p
12. Pierre toiimanU (Rép. Yonne, p. 41); pierre qui tourne {ibid., p. 111, 218; llép. .^eine-Inf.. p. 205; UoiB«illelte, p, 55] ; pierre loumiche (Rep. Oiie, p. 118). Dans la Somme, il y a un Ueu-dlt Pierre qui tourne auprè» d'un autre appelé la Fosse aux Bardes (Bsa. 18fl9, p. 564) ; cette dernière dé«igiiation est 9i1rement demi-savante. Cf. Revue des Irad. populaires, t. XVIII, p. 483.
13. Afia, VII, p. 45; Rép. Yonne, p. 109. Cn dolmen de la Gharente-Iofé* rienre est dit pierre qui tttre (Asioc. Française, 1877. p. 692). Pierre Titrant daoe la CAto-d'Or, BTh. p. 104; un lieu dans le Haut-Rhin est dit Pierre-virt-
14. Ace. V, p, 396; ifâa. 11, p. 166;VI. p. 68, 486; Ha. 1881» p. 44; Eureet-Loir, Uol m «ni dits pierres folles, M >a. XV, p. i\ (Cbarente-Inférleure) ; manblr dit Pierre tournante (Eure).
sur une jiotite s'appelle en Angleterre great upon lillle ' ; une désignation française analogue est pierre sur autre, dans le Forez '.
H. — Aciîvtlé des pierres.
Quelques désignations reflètent l'idée d'une activité propre que la légende attribue aux pierres : citons le menhir dit la pierre qui pousse', les cromlechs appelés les danses*, la ronde des pierres (ail. Steintauz) ou la ronde des fées*, le bai des dames', le cercle de Slonehenge appelé par Geoll'roi de Monmoulli chorea giganlimi'' . On peut en rapprocher ccrlnincs dénominations comme pierre de minuit ' ou de midi*, répondant à des légendes d'après lesquelles ces pierres tourneraient d'elles-mêmes h certains moments, et les désignations des pierres branlantes énumérées à l'alinéa précédent.
III. — Idées ^D^rales
Nous réunissons ici les designationsre/létant des idées générales sans relations avec des individus ou une classe d'individus. ' On peut les distinguer en six classes :
A) Idée stPBBSTiTitusE d'ohuri: cosmiqus. Il est question de pien-z-s solaires, pierres du soleil {a.\l. Sonnenstetiie)"'; une pierre branlante de la province de Côme s'appelle sasso délia luna ".
II. Hiaûla di Como, 13tl4, p
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B) Idée DE DIVINATION. Despierres branlantes sont dites /narres du sort ^ ; en Bretagne, elles s'appellent pierres des dogans^ c'est-à-dire des maris trompés*.
C) Idéb d*une cérévonib rituelle. Certains menhirs s'appellent pierre du serment^ parce que Ton prétait serment devant eux'; des pierres sacrées sont dites pierre de la valse ^ pierre du feu^ à cause des danses que l*on célébrait ou des brandons que Ton agitait autour d'elles \ ou encore pierres du sabbat^ à cause des démons qui s'y donnent rendez -vous ^. Le nom de pierre frite ^ que Ton trouve à côté de pierre fiiie^ désigne-t-il, comme on Ta pensé, des pierres ointes et frictionnées, suivant un usage constaté en Judée, en Grèce, à Rome et qui a subsisté jusqu'à nos jours *? Cela est fort douteux, frite pouvant n'être qu'une altération de fitte sous l'influence de Tétymologie populaire.
D) Idée d'un trésor caché. Un dolmen est dit pierre du tré^ sor''; une pierre sacrée en Allemagne s'appelle Goldenstein*.
E) loÉii: d'une famille ou d'une assemblée. Un cromlech s'ap • pelle les demoiselles de Langon^, Le cercle de Penrith est appelé Long Meg et ses filles^^. Une pierre en Ille et- Vilaine esl la place du juge^^ ; un dolmea de l'Oise est dit de laJtistice^^\
1. Congres de Slokkolniy p. 230. 11 sera question plus bas des pierres sortie res ou des sorciers {sorliarii).
2. Ace. 111, p. 305; cf., dans le même recueil, VI, p. 85, Que curieuse uotice sur saiut Geogoult et les dogans. — 11 n'y a rien de fondé dans ropinion d'un antiquaire qui voulait que le nom primitif du dolmeu fût /bZ-metn, signifiant u pierre de Toracle • {Msa, XV, p. xi).
Ha. 18C7«, p
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des restes de dolmen en Eure-et-Loir s'appellent pierres de la Justice'. Quelques cercles de pierre en Scandinavie sont dits domaresâie, c'est-à-dire sièges des juges*.
F) loÉK d'i;ne commiïmo ration. Des menhirs anglais sont dits pierres de bataille (cath slones) ; en Scandinavie, on les appelle bôtastenar, c'est-fi-dire/jieTTcs de souvenir'.
G) Idée vagub d'influk^cg dunnb ou «AuvAisii:. On peut citer la pierre mauvaise {peyremate dans lo Midi) ', le dolmen murbihannaifi Aiie/iierre bénite, qui a probablement reçu ce nom à la suite d'une céri^-monie d'exorcisme ', la table du péché on Corse*, l& pierre mer veii/e dans la Charente-Inférieure'.
IV. — Personoag-es falmleux ou liisluri<|ue
Nous abordons les désiyjialions qui mettent les mégalithes en rapport avec des personnages fabuleux ou historiques, à savoir :
A) Lus DIEUX DU PAGANISME. Les quelqucs exemples que l'on pourrait cilcrsont tous d'origine demi savante. M. Montelius m'écrit qu'il ne connaît pas en Suède de dénominations de dolmensoù interviennent les dieux du paganisme; les géants y paraissent seuls, à l'exclusion même des diables, des nains, des téesj etc. Un dolmen du Berksbire est dit Way'artdSmith's cave ' ; un menhir appelé pierres U'Odin est mentionné dans une des îles Orkney '.
1. BoiiTlMelte. p. 42; et. Fleury, Aiint, 1, p. lOS. S. Congrèi de Slockliolm. p.t6l4.
Hu>*«l, p. 81; Aitoc. française, 1871. p
8. Arehatologia, XXXII, p. 3tï. Voir le KenilwortA da W. SooU.
e. Ibid. XXXIV, p. 101. Fleurv [Atiae. 1, p. 9S) cit4 uae Toie d'Odin, n lalae d'Udm, qui «out trâi laïpectei.
B) Géants. Les dolmens sont tes caves', les chambres*, les collines', les forteresses^, les fours'', les lits*, les maisoTis''. les pierres', les tables', les tombeaux^'' des géanls". En Allemagne, les géants sont appelés lanlôl Hiesen, tantôt llQnen; ce dernier mot ne désigne pas les Huns de l'histoire : Hfine ou Seune, en moyen haut -allemand Uiune. se trouve depuis le xux" siècle avec le sens de géant qu'il a gardé dans l'Allemagne du Nord".
C) Lt<: GËANT FRANÇAIS, GAnGANTiiÂ. Les désignalions où enlre ce nom sont particulièrement fréquentes dans la lîeauce, le Berry et la Franche-Comté", mais on les rencontre aussi en Normandie et ailleurs. Quelques savants", notamment M. Gaidoz, ont pensé que Garguantua est un Hercule celtique, dont Rabelais aurait trouvé, dans la tradition populaire, non seulement la légende, mais le nom. A quoi l'on a objecté"que le nom de Gargantua ne paraît nulle part avant
Jdtlerignar, gigerommen, en Suède
S. Bûntnbellen, HiesenbtUen {BG. IX, p. 302). Bùnebeddtn de la province de Dreatbe. Scbayes, La Btlgtque, I, p. 107. TombelleB ditet liU des géants, MnBset, p. i'i.
7. Haaenêtatt (Gceeaw. p. 656]. Ea ScandiDavie, jilUatuer, lallei des gésota. Dans l'Iude Baglaiïe, oq daaae le nom de maUoni du géanls {rakehatat) à des cramlecba aaaloK^^eB aux chouchet algériens [Msa. XIX, p. 1).
t. Pierrts des géants, ja'jantiirei ipet/ro joyondo, ea Lozère).
BiisealischelCBI. 1^90, p. i
10. Thevel, Cosmogr. Univ. I. I, p. 16 verso, appelle déjà iépuitnres dtt géants dendolmeDs de la CirciiBsie et du Caucase. Tomlitauji des géants dada les Causses, A'soe Franc., 1873, p. 6B5; en TarD-et-Garonoe, Uia. IVIl, p. tSO; eu IdBude, Fer);aBsoD, p. 2iS; ea Allemagne. llanenJnrehhofF (GreeDW. p. 6S6) ; eu Suède, fdltegrafvar.
i 1. L'Ile de Gav'rinU, célèbre par »a graade tombe mégalithique, est 1'" Ite du gèaut ■ {Revue eetl. I, p. 237).
12. Cr. l'art. Bùiu daus Erscb et Gruber et Mta. JUV, p. IDi.
Usa. XVII, p
14. E. JobauDeau, Ace. V, p. 395; Boorquelot, lf«a. XVII, p. 113; Gaidoi, /ta. 1X6B*. p. ns Pt les auteur»- cités par lui.
15. baudr/, llevue de i'Insir. Pub/. 19 iuailH59; G. Parti", Revue crfl. 1869, l.
15'26' et que, phon(^li que mont, il est difticile de le considérer comme celtique'. Mais il est du moins certain que la place prî^c par Gargantua dans la toponymie populaire était autrefois occupée, sur le sol de la France, par un géaot de même nature; ainsi, une charte du xn* siècle appelle ctiria gitfantis les roches de Saint-I'ierre do Varangeville dites aujourd'hui chaire ou chaisede Gargantua'. En second lieu, l'opinion de M. Gaidoz a pour elle un argument négatif, qu'il a cependant omis défaire valoir, à savoir qu'on ne coanait pas de désignations toponymiqucs où entrent les noms de Pantagruel, de Grandgûusier ou d'autres personnages de Rabelais. La question a fait un pas en 190G. grâce à une découverte de M, A. Leroux dans un manuscrit limousin. Un certain Jehan George, curé de Mérignat (Creuse), inscrivit en 1 470, dans son registre, que Garyantuas él6.il venu loger pour deux jours « en la sala a. Ge Gargantuas est évidemmcntun sobriquet, qui témoigne de la popularité du géant dans celte partie du Limousin. C'est la première fois que le nom du héros de Kabelais se rencontre dans un texte antérieur au xvi' siècle*.
Des menhirs s'appellent but^, caillou*, roche'', grès*, pierre ou pierre fiche de Gargantua*, queusse, pierre à aiguiser ou à
1. H. Gïidoi, fld 18G8*, p. I7lf, Toudrall recounattre aargaatui dao* le Qurguntiia filiu) Beitni, que Girauil l« GkIIoIb (Uiraldai Cambreaiis) tûl rAguer aat la GrauJe-SreUgae avant Ct'sar at qol paraît dam GeulTroy je Hoomouth loiis le nom de Gurgiunl, aîllt-ura «ous celui de (iurgant. M. Purin répond [ReBue criC, 1S6S. I, p. 331| que es Gurguat galloia u'etl rcprésealA nulle part connue un K^aot.
3. Pont U. Gaidoi, fla. tSGS', p. IÏ5, Gar^aatua dériva d'ua tlituie gargant, participe préat^ul de garg. aialer (cf. Voxtb latio Manducus),
3. Rip. Seine-tnf. p. Zîl. Cal/iedra gyganiui duo* une cbute du un* siècle, ■ulvnat BaaJry, Revitt de tlmtf. Fubl. It) ma) 1S54.
i. A. Tbooia?. Hevut dta itudei rabtiaùiennu , 1VU6, et Ra. 19UË*, p. «54.
SalmoD. Yo;nt, p. SB (Manche
S. SaloaoD. Yonne, p. 3H (Morbihsu).
8. Uia. XVIJ, p. *IS; Bia. 1889, p. 566 (Somme). Eïtmples daua l'OroE et la Jura. Salmoo, ïonni. p. 28. A Vic-iur-Aisoc. ou moutre une pierre à pisêtr (T) de Gargautua, Uta. XVII, p. 413.
affiler de Gargantua', pierre à faux de Gargantua', palet, quille, quiUeUe de Garguantua', quenouille ou fuseau de Is femme de Gargantua'. Près d'Avallon, au lieu-dit Gargant ', un menhir est appelé peut doit/t de Gargantua*. Un tumulus de Varangcville est la tombe du petit doigt de Gargantua '. La table de quelques dolmens est dite aussi pa/et de Gargantua* : un dolmen de l'Eure est la pierre de Gargantua*. Un dolmen de l'tle d'Oléron est dit cuiller ou galoche de Gargantua"; des menliirs sont les cuillers, les galoches, les fourchettes de Gargantua"; certaines pierres en Eure-et-Loir, dans le Loirt-t et le Loir-et-Cher sont a]ipelées drue ou lunette de Gargantua'*. On peut regarder comme demi-savant le nom de tombeau de Gargantua donné à une allée couverte de CoHay (Côte-du- Nord)". Dans le Berry.les pierres à bassins s'appellent écuetlet
1. 18t;Saliuou, Yoim», eue de G. {ibid., Oi*c; jhîr est Hit In Rocht a e Gargantua (SslinoD,
i. Uahé, p. 101; Mia. XVII, p. 413 (Eure); Rtp. Oi. p. 28 (Aiiue). On du «uasi eerWiu dt G.,qutusse ou ct.Bsa., 1894. p. 566; Fleur;, Ailat, I. I. p. SS). Un l'igurmetle (pierre i aiguiser), ssas lueatlou du uoi Yonnt, p. 50).
Uab£, p. 119, isn
G. Il y a uue feriue de Gargant dans la Cdtc-d'Or, an cinialière romain
appelé JeB Gargantt près de Rambouillet, un mont Garganl pris de Nautai (Ra. lgS8'. p. 116, 19gj.
6. âulmau, Yiane, p. S8; cf. Paus. Vlll, 24, qui «ignale le doigt d'Or fie ■UT un tumulus entre Mégalopolis et Mesiène. Uu a peusè que ce doigt en marbre était uu nymbole pballique {Berl. Phii. Woch. 11492, p. 610) el Kaibal est parti de la pour attribuer le mfme caraotère aui Dactylea de la Fable.
7. Rép. Sdne-lnf. p. S3. Les Spartiates montraieul le tombeau du doigt qu'Hercule avait perdu daUB sa lutte coulre le lion de Némèe (Ptol. Uépbettion ap. Pbot. Biblioth., p. SU).
8. liia. I, p. 25 el Dicl. arch. de ta Gaule, s. v. Allyes (Eure-et-Loir); Gras, p. 35.
fl. Dict. Eure.
JoaDue, Brtlagae, p. 4SI ; Salmoa, Yoixn», p
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de Gargantua* i dans l' Ain , un bloc erratique avec nombreuses écuelles est dite boule de Garyantua'. Un vallon creusé dans la falaise en Normandie s'appelle chaire ou chaise de Gargantua'. D'autres rocliers présentant des formes singulière; sont dits berceau, ÔJlle, dent, fauteuil, gracier, lit, soupière, etc. de Gargantua'. Deux tumulus près de Vernon sont appelles ta holtée de Oariçanlua'. Kappelons enfin que, d après F. Lenormant, on vendaità Itouenvers i«32, sous le nom Aegargans, de petites ligures priapiquos que les Jeunes lllles mettaient dans leur corsage pour trouver plus facilement un mari *.
D) Nains. Les dolmens sont dits loge, maison, manoir'', pierre, table des nains*. En Allemagne, on trouve ces monuments désignés sous le noms de a collines des nains >i, Zwergou Quarg-berge^. Kn Bretagne, les nains sont les Poulpîquets, Poulpiquans, Bolliiguéandets. Corighcts, etc. '": il en sera question plus loin lorsque nous aborderons le classement des légendes. Dans l'Afriquedu nord, les mégalithes sont souvent attribués aux 'ijinn, d'autres fois aux ghoul et aux yhoulat (vampires)".
Vilaine (Bëzier, p. S4); aa dit AoMX U
Ace. m, p. 33.1. Aussi et ttrre dt Gargantua {ibid.). i.Hat. Xlll. p. SB4.
3. Hia.XW, p. 25 (et. ibid., XVII, p. il5j; Rip. Seine-lnf. . p. 321; fla. 18(18 ■, p. 113, uole 2.
4. Mâa. XVII, p, 414, 4iti; Bélier, p. 32, 33. Gargantua «urail perdu m dent eu voulnut mauger l'enraut qu'il arait ea d'une (6e, qui lui prtaeuta une pierre emuiaiilolée {Biiier, p. 36). L'aualogie aiec l'bistulre de Saturne el de Rhéa est Ëvideule ; mal» on peut craindre que la Iradillon bretonriP ne aoil moderne.
a. Ibid. p. tl«; Mp. Oise, p. m ; cl. Fleury, Aiint, 1, p. »5. Ues tuuiulua du Cbitillonnaig aout dite auaii bctCt (?) de (iargaatua. Ha. 1872', p. 319.
G. Ra. 186S', p. 176, 178. Uue Qgure priapique en porcelaiue blnoclie, au HasËe de Rouen, porte l'^liquette : > lasigue que l'on rapportait de l'asteinbl£e de Sainl-Gorgon, prea Rouen; encore en uai^e au comuieucemeot du lU* siècle • (Reuseiguement dû à M. Ad. Blancbet).
7. Hahé. p. 129; Rép. Morb. p. 77 (dolmeu dit maUon drt naim daua le ehojnp du tombtau). Une allée couverle eu ille-et- Vilaine eut la niaiaon dtt ftim (Bélier, p. 48).
B. HeBue eell. I. p. £38.
P. Greeaw. p. 656.
Mahé, p. III
tl. Con^rea de .A'ariDic/t, p. SID.
38D LbS UONUNEnrS DE PIERRE BRUTE
E) Fkës ou vmiLLEs', soRCiKRKs. sohcibus. Les dolmens sont les antres', [es cabanes', les caues'.les châteaux*, les coltines', les fours', les fuseaux', loa grottes ou îrous*, les maisons"'. Ies;3ierrcs", les rocAes'*, les tables**, les tttiles'* des fées, Le nom de picrf de fée, donné à un dolmen J Eure-et-Loir", est exceptionnel. A la même catégorie appartiennent les désignations comme pierre fade*'', pierre des trois filles^'', pierre à la demoiselle", qui sont aussi données & de simples blocs de pierre bruts. Des amas de roches granitiques dans l'Yonne sont dits pierres aux fées, roches aux fées ; on y voit tour à tour la chaudière, la chaumière, la cuve, le fauteuil des fées"*. U'aulrea pierres sont dites poêlons ou berceaux des fées^^j un lumulus de la Gironde est dit temer des fées'*.
1 . Le Qiiit bretou qui aigaîDe fée, groah', se traduit aussi par -< vieille • [Maa. VI [l, p. IGI). U'aatrea dti»igQatioDH eout les dames, 1» demoueHtt,\K» doiMt ISnlmoa, Yonn». p. 93), les damei Sibyliei (Fleur;, I, p. 102, trie aiupect;.
Amoc. Franf. 1877, p
LES MONUMENTS DE PIEHRE BRUTE 3âi
Les dolmens sont les ?aA/es' el tes (omAeauj** des sorci&res. I Les menhirs sont aussi dits pifirre ries sorcières, borne ou I pierre aux sorciers '; un rocher de l'Oise s'appelle pierre sortière ou pierre du sort*.
Un menhir de la Creuse, dit pierre femme', doit probablement ce nom à quoique li'gonde qui le metlait en relation avec une We, à moins qu'il no s'agisse d'une tradition relative a la mijtamorphosc d une femme en pierre. Un autre, dans I Yonne, est dit \& (rinme blanche* et in.spire des craintes suporslitieuses". Les cromlechs sont appelés jardins des fées', rondes des fées''; on a signalé en Sardaigne un cercle de pierres coniques munies chacune de deux protubi^rances ressemblant à des seins '°. Il faut ajouter que. dans le langage populaire, fol et follet paraissent ^Ire cmploy^-s comme les adjectifs do /i^e" : on pourrait donc considi^rer comme des pierres de fées les pierres ou roches folles, pierres follet, etc. que l'on a signalées dans diverses provinces de France". Il est vrai que les roches folles sont souvent des pierres branlantes ".ce qui s'accorde bien avec le sens du mot/b/; mais la preuve qu'on est ta en présence d'une sorte de sp^-cialisation relativement récente, c'est qu'il n'existe pas, que je sache, de toUsteine en Allemagne, 1. Mabi, |i. 34; Ueientisehe, CRI. )H9a, p. të.
Aitoc. Franc. 1881, p. 2B9: Dm. 1889, p
10, df'oc. Fran\: lâ37. p, 2S9. Les nif^mei • pierre* > teln* • ont éUi caD»tatée« eu Frauce, i Léry, à Liés, a EpÛoe. rtao* la .Marae, rAieyroii, le Tarn, riltraolt : i\ est 4 pniiie bosoiu de rappeler le» vaae» amloguo» découvert» i fltii'arlik Ct. S. Reiuacli, L Anthropologie, MH. p. IS et *ui<r.
II. cr, Gra>, p. <2, 15. Ailleura, foUel fct. feu follet) e«t le manculia île fie : alON l'on trouve im dolmea dit maitondei folUUiRtp.Morb.p.lISf.ait meotair de la MaveiiDc eut dil pierre follet. Uo menhir d'Iik-et-VUaiue s'appelle fitrre de tu fontaine au feu (corruptloD de aux fie$, Béxîer, p. 201. •
M. La lopouyuije coDeerve de oonibreuies d^iignntluus romuie La Folie, le Ckampt Foua, etc. (Salmon, Yonne, p.3S, (S3|. 13. Gru, p. 15,
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ni de madstones en Angleterre, tandis que Ton trouve dans ces deux pays des hexensteine et des whitch-stones^.
F) Mèkbs. Certains amas de pierres brutes sont dits groiles, roches aux mères*. Ces mères ou maires sont les maires galloromaines, dites matronae dans la vallée du Rhin^ dont le culte survit aujourd'hui dans celui des fées, dames et demoiselles. La persistance de la désignation est attestée par le fait curieux qu'un groupe de Déesses-Mères, conservé à la Bibliothèque de Beaune, a été trouvé au lieu dit les Bonnes-Mères^.
G) Vierges, h^ dolmen des Marchands %i\ Locmariaker s'appelle de son vrai nom dol-merch^ c'est-à-dire table de la Vierge ; mais il ne s'agjt certainement pas de la Vierge Marie*. M. P. du Chatellier me signale à Kerscaven, commune de Penmarch, un menhir dit Pierre de la Vierge. Un dolmen de la province de Jaën en Kspagne est dit piedra de las virgines*, désignation qui ne se rapporte pas davantage à des vierges du christianisme. Le vrai sens du mot nous est indiqué par les pierres branlantes qui ont été appelées roches aux vierges*, à cause des vertus probatiques dont il sera question plus loin. Dans le Tarn, on montre deux pierres voisines, dites Tune palet de Notre-Dame, Vautre palet du Diable, et Ton raconte à ce propos l'histoire d'un défi porté par le Diable à la Sainte Vierge \
H) Le DfABLK. L'étude des désignations où entre le nom du diable * ne doit pas être séparée de celles où Ton trouve des
1. Daus ces désigaalioDSf le nom des sorcières est substitué à celui des fées. Schweighaeuser a fait observer, eu étudiant la régioo des Vosges, que la population alleiunudc ignore les traditions relatives aux fées, tandis que la population fraoçnise s'en occupe beaucoup {Msa. XII, p. 5).
Rép. Tarn, p
8. En Corse, on trouve aussi l'ogre, orco (Mortillet, Mon.még.de la Corse, p. 28).
',le8/»fl/i?(s", Icspierres'^ s sont ses flèches ", ses pa-
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Vesliges du pagaiiisuie. Bien que le diable, en effet, ne soit pas étranger au cycle d'idées judûo-chréliennes, il s'y mouire «ans caraclèie précis, sans légende, comme l'imago presque abstraite de la Tentation. Il en est tout autrement dans le paganisme de l'Kuropc du nord, où la personnalile du diable est accusée par une loule de traditions; et c'est de ces traditions que dérivent exclusivement les dpsignalions populaires des monuments mégalithiques Dans les légendes chrétiennes relatives h l'évangélisation de la Gaule, le diable, opposé à un saiol ou à une sainte, est touJ>^iurs considéré comme le défcn- Beurdela vieille croyance; noua sommes donc autorisés avoir partout des survivances du paganisme dans les dénominations où il intervient.
Les dolmens sont les autels', les caves*, les cavernes', les «Autres*, les collines', les cuisines* , les enclumes', les forges*, les lits*, les maisons*", les meules*' les tables du diable '*. Les menhin
CongrtJ de Paris', p. m (Cantal
i. Ttuftlikanitln {CD/. (891), p. 48); chaire t p. SSG). Cetl? eipresBlon déiif;tiB aouvcot île Uxler, p. 9i), sDBsi dlu chairtt da fin (Béiii dtiaini Martin (BTh. p. 18!).
E. TeufeUie'ge (Greenw. p. 6t61.
6. TtuftlikUehtn (Groenw. p. 6BS). De» pierres qui fument paefeot pour itn l'abil ob le dittble va faire bb galette; Bulvant d'autres, cai pierres, dites aufiBi pierrei monnai/tuieii, «iraient l'atelier où le diable fabrique la mouaoie avec laqaelle il aebèie les âmee (Bélier, p. 109).
Grai, p. Si ; A», de l'Ecole d'anthrop. 1907, p. lOB
13. ScbuermaoB, La Pierre du Diable, p. iî; Congrèi de Stocknulm, p. 239 ; Salinoa, Yonne, p. 100; Bézier. p. 8.
14. Ualié, p. 3t: Aee. V, p. MS: Bélier, p. 6t. On irouTe auisi rocliei du diable, ehdleau^ du diable (Bélier, p. 31). Eu Corse, demeure de COgre ou d<! VOgresn (A. de Morllllet, Mon. még. d» la Corse, p. 31<). Cf. p. précéd., u. 8.
Dnilt arroui \Arehaeologia, t. XLVIII, p. 4S
u Diable {Usa
IV,p. 293; VIII,
B (BTi>. p. m.
p. 98), chaires ou chaise! de
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iets^^ ses p. .s*, ses quenouilles* y ses faix ou ses épaulées^ ^ ses pierres"^ ; les cromlechs sont ses chaudrons^. Un amas confus de rochers est dit four au diable"^.
1) Lbs Saints. On peut citer des menhirs dits pierre de sainte Radegonde^ (près de Poitiers), pierre de sainte Christine^ (près de Semur), grès de saint Aignan^^ (dans la Somme), grès Saint- Mien (lUe- et- Vilaine)^*; les pierres de saint Hubert, de saint Urbain^ de saint Vaast (dans l'Oise)", de saint Léger (lUe et- Vilaine*^), de saint Marc (Eure-et-Loir**), de sainte Madeleine (Charente)*^, le petit dolmen dit pierre de saint Ëthbin (dans TËure). Mais ce sont là des noms de saints locaux, qu*aucune légende précise ne met en rapport avec ces pierres. Je ne connais pas d'exemple certain où le nom de saint Martin, si fréquent dans toute la Gaule et si souvent donné à des rochers, des pierres à bassins, des pierres branlantes*®, des polissoirs*", se soit attaché à un dolmen ou à un menhir. Le prétendu dolmen du Forez à\i pierre de saint Martin n'est connu que par
Assoc. Franc. 1877, p
16. BTh. p. 33, 335, 340. 399, 448 (pierres à écuelles ou rochers naturels; ibid.y p. 274 (dalle couvrant une fontaine). La Pierre de Saint-Martin dans le Poitou {Msa. VIII, p. 455) n'est pas plus un monument mégalithique que les pierres du môme nom dans l'Oise (Rép. p. 109) et dans l'Yonne (Salmon, Yonne, p. 4), ou celle de saint .Martial dans le Limousin (BTh. p. 18).
Voir plus bas
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' une descri(iUon 1res vague eta disparu depuis longtemps'. Le ilolnicti dit pierre de sairU Martin dans l'Indre ne devrait c« nom qu'à une empreinte du pied du saint sur la table*. La Pierre Martine du Lot' n'est pas un dolmen, mais une pierre branlante. Le menhir dit la Vieille de saint Martin, près de Nantes, doit son nom à une légende dans laquelle le saint n'est que spectateur'. En général, les désignatioDS rappelant le christianimr sont rares et s'expliquent toutes facilement par un essai de « christianisalion ■■ des monuments*. Ainsi
Ile dolmen d'Eure-et-Loir dit La Chapelle du Martyre* lire von nom d'une chapelle aujourd'hui détruite, qui aura été construite à cfllé ou au-dessus des pierres sucrées. &
J) Ui^ROS CKLTiuiJSs (c|. plus Imul Garijantua). Ces désignaions sont spéciales aux lies Itritanniques. Un dolmen irlandais est dit lit de Diarmid et de Graine'' ; un autre est le combeaux des (fuatre Maols*. Un dolmen du pays de Galles est le palet (i' Arthur (Arthur's Quoity. Un dolmen de Kent s'appelle Ktt's cotty hotise^" ; cotly est une altération populaire de cotty (palel), sous l'influence do cottage (chaumière). Le cercle do Penrith est la table ronde d'Arthur'" ; un aulie cercle à Caormarlhen est le parc d'Arthur*'. La demi-science a été de si bonne heure à l'œuvre sur ce terrain qu il est impossible d'attribuer une importance quelconque aux dénominations pseudo-historiques qu'il nou.s fournit.
l.GrsB, p. M.
Afnoc. Franc. (K7I
3. VtTg- p. 3tT. On trouve di.-» roi^liors i\\%]iifrrr Martin cipîtrre Martint (BTh p. 3(0|.
i. Uoe Pierre Saint-Marlîn est xiguilée comme mouolitbn cUqr l*YoDua (SalmoD, p. 3S); roalB il u'«st pas certain qu'il s'aglsie U J'iiii meûbir.
S Dbdb l'Yoane, uo lieu-ilit Grollti dei fi'et edt raUm d'une Fontaine Bainl-MarUn [Hép. Yonne, p. 93).
Cimbr;, p. S
' litcle ^Lprèt J.-C. 1
K) Héros non celtiques. Les dolmens de l'Inde sont les maisons des Pandus, héros du Mahabharata^ ; ceux du Caucase sont les maison des preux*.
L) PekSONNAGES UlSTORigilES.
1^ Cêsar. En 1755, les alignement de Camac s'appelaient dans le pays camps de César ^ désignation demi-savante dont Caylus nia justement l'autorité '. Un dolmen de Locmariaker s'appelle table de César *. Toutes ces désignations paraissent peu anciennes. Nous savons, par exemple, qu'un dolmen de Felletin, appelé dans le pays cabano de las Fadas (cabane des fées), reçut en 1774 seulement le nom de cabane de César^ qui lui fut donné par le président de Saint-Fargeau, alors exilé dans la Creuse*.
2o Attila. Des traditions demi-savantes veulent que les trois pierres couvertes de Pont-sur- Seine aient servi d*autels à Attila et que le roi des Uuns ait embrassé le menhir dit Pierre au coq^. 11 n'y a pas lieu de s'y arrêter \
3<> Brunehaut. Un dolmen de Jambes en Belgique s'appelait pierre Brunehaut^ ; il y a aussi une pierre Brunehaut près de Cahors^ En général, dans le folklore, le nom de Brunehaut est surtout attaché à des roules romaines *°, qui s'appellent aussi chemins ou chaussées du diable^ des fées, des païens, des Romains, des Sarrasins, de JuleSy de Julien, de César, de Charlemafjne, de la duchesse Anne, de la reine Julie l te ^\ On a supposé, dès le wiir siècle, que Brunehaut (parfois Burne-
Mua. IV, p. 29; Beaulieu, t. I, p. 66, note
11. Lonjjnon. ap. Denjardins, Géogr. de la Gaule, t. IV, p. 2'iO; pour les che' mins du diable et de Ckarlemagne, Musset, p. 21, 84.
hauty Biinehaut) n'était qu'une altération demi-savanto de « borne haute », ces mots désignant un milliaire romain ^
4* Chaklemagnb. Son nom paraît peut-être dans un Carlstein cité par Weinhold*, mais je n'en connais pas d'exemple en France.
5* Roland. Un dolmen des Pyrénées- Orientales est dit palet de Roland^ ; un menhir dans la Corrèze est le grave de Roland *.
M) Les Druides. Le dolmen de Trie aurait porté le nom de pterre des Druides'*, On trouve un autel des Druides dans la Corrèze et en lUe-et- Vilaine', une chaire du Druide dans la Côte-d'Or\ un alignement breton dit cordon des Druides*, des menhirs anglais qualifiés de Druid slones, nu Druidenstein près de Saint-Maurice, en Suisse*. Mais toutes ces désignations sont demi-savantes et sans valeur.
N) Les prêtres chrétiens. Un dolmen dllle-et -Vilaine s'appelle tombeau du prêtre *®; un alignement à Crozon est dit maison du prêtre ^^ \ un menhir de l'Aube s'appelle pierre à fabbé^^. Ce sont des dénominations modernes et insignifiantes.
0) Les étrangers. Il faut distinguer trois séries d'appellations de ce genre, suivant qu'elles se rapportent aux païens en général, aux Sarrasins ou aux Mores, enfin à d'autres étrangers païens ou à des hérétiques.
1* Païens en général. Dans les Pyrénées, en Espagne et en Afrique, les dolmens sont dits sépultures des gentils, tom^
i. Dom Grenier, Introd. à V histoire de Picardie^ p. 428. Je dois cette information à M. de Saint- Venant.
Ra, 1839, p. 431 ; Rép, Aube, p
beaux des idolâtres^. En Espagne, les menhirs s'appellent aussi piedras çentiles*.
2" Sarrasins^ Mores. Un dolmen d'Ille-et- Vilaine s'appelle four Sarrasin*. Les allées couvertes des environs d'Arles sont dites prisons ou magasins des Sarrasins^; des dolmens des Pyrénées -Orientales s'appellent balma^ cabana delMoro^. On connaît des blocs dits pierre sarrasine, sarrasinière, roche sarrasine^. Dans plusieurs localités, les Sarrasins passent pour avoir été les maris des fées ' ; un rocher du Forez s'appelle roche des Sarrasins ou roche des fées ' ; beaucoup de grottes naturelles du même pays sont dites grottes des fées ou des Sarrazins^, La tradition attribue d'ailleurs aux Sarrasins et non aux Romains beaucoup de ruines de tout âge, y compris des ruines romaines*^ : c'est par exception que Ton cite en Eure-et-Loir des pierres dites tables des Romavis^K
3* Autres étrangers et hérétiques. Les dolmens sont dits Sorbengraeber^ ïF<?wrfenyra<?Aer dans l'Allemagne du Nord. En Ecosse, on attribue toute sorte de monuments très anciens auxPicts**. Un dolmen de TOise esidiipierre Turquaise^^, Dans les Causses, les dolmens sont les tombeaux des Poulacres ou Polacres^^; ce motparaît avoir désigné à Torigine les Bulgares,
1. Msa. XI, p. :\ (Pyrénées Orientales) ; Girtailhac, Ages, p. 186 (Espaj^ne); Faidherbe, Congrès de Bruxelles^ p. 409 (Afrique). Cf. Congrès de Soruich, p. 209. Les menhirs africains sont quelquefois appelés esnam^ c'est-à-dire idoles.
Congrès de l*aris*, p
14. On les appelle aui»si cihowni'^.^ c'est-à-dire cendriers (M<fm. Soc. Aveyron, 1837-38).
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hérûtiquos manicliéens di: !( trient, ol avoir été appliques ensuite à des juifs venus de Pologne '. On signale une pierre des Huguenots en llle et-Viluine'. A Brôtignollcs dans le Poitou, il y a une pierre levi^e dite de 5o«iise, autrefois appelles pierre du diable ; Soubise fut le dernier chef des huguenots vaincus par Louis XIII en 1622. Dans le même pays, les loups-garous et les farfadets s'appellent aussi des Soubises'. P) ANIMAUX, Les dolmens de l'Inde sont dits pierres des singes*. Quelques dolmens (?) allemands portent le nom de Wiiif- Mteine*; une pierre du loup existe en llle et- Vilaine, despiVrrc* (lî/ loup en Kure-et-Loir', un dolmen (?) dit le Loup en Seineet-Oise'. Un dolmen de Yaucluse s'appelle avlel du loup'; d'autres, dans la T-orrÈze, sont dits maison, table du /o»p'; dans l'Aube, on trouve la chambre du loup'". Un menhir s'appelle pierre du champ des /oiips*\ une enceinte (ou cromlech?) est dite parc aux loups'*. On cite encore en France les pierres à l'oi- Boau",au coij", au pigeon'"', aux alouettes'", aux corbeaux'^, à ta marte'", etc., mais ces désignations sont insignifiantes.
1. ilta. VIII, |>. 328 • V. Michel, Hialaire <i<i llaca maudites. 11, p. lOS , Mittral, Oicl. proe. *. a.
V. — Théories popalaîpes
Passons aux désignations impliquant vue théorie populaire ou une conjecture naïve sur la destination des monuments •.
Les dolmens sont des caves, des cavernes, des chaires^ des chaises, des chambres, des châteaux, des collines^ des cuillers, des cuisines, des églises*, des forges, des fours\ des cendriers, des fuseaux, des galoches, des grottes, des lits, des loges, des magasins, des maisons, des meules, des palets^, des pierres à repasser^, des prisons, des roches, des tables, des tuiles.
Les menhirs sont des cuillers, des rf^n/5, des flèches, des fourchettes, des fuseaux, des galoches^ des palets, des queusses^ des pierres à aiguiser ', des quenouilles*, etc.
Les cromlechs sont des chaudrons ou la /«A/e ron//<? ûTilr- /Awr(?).
Les pierres branlantes sont des casse-noisettes •.
Tain«»fpr. l, p
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à la 3uite de fouilles qui ont amenô la dt'couverte d'ossements sous les dolnu>ns.
Plusieurs dolmims et menhirs portent le nom de Pierre an Champ Dolont '. Champ dolent est natureilemcnl campus dolens*. mais on a mis du temps k s'en apercevoir. Le cellomano Dt^ric expliquait dolent par " temple de pierre » et Le Gonidec, réfutant cotte (5tymologie, traduisait dnhnt par « chemin de Dol'l ». En 1829 encore, le chevalier derréminville affirmait que ce mot était d'origine celtique ',
Un dolmen de Locmariaker s' appelle tombeau du vieillfird' ; un dolmen (?1 de la Charentc-lnférieun^ s'appelle tomheau dr la demoiselle* ; on cite un lomhcait des fe fis dans la Gironfle. des tombeaux de l'ocre ou de l'ugrease en Corse '. un dolmen dit tombeau du pr/'tre et un autre dit tombeau de Merlin en IlIe-et-VilaineV Deux dolmens do l'Indre s'appellent pierre I à la morte et pierre du charnier^, Dana les Causses, on a les WJofnbeaux dea gt^antx ou des Poulacres, les cimetières des Pou- W'iacres^" ; en Irlande, les tombeaux des géants et des sorcières'^; en Espagne, les tombeaux des ijenlih^'; en Afrique, les tombeaux des idolâtres; en Palestine, ceux dos Juils ou Amalccites, Kbour béni Israël", Kbour ben 'Am'llqa, «ti:, ; en Allemiigae, les tombeaux desgéanls,des Sorbes cldeslVendes; ^ans le Caucase et en Cirçassie, les sépultures des géants '*.
l.AfC. )V. p. 61. 341: Salnioii, l'onne, p. 48; Béâtr, p. 61. 1 Au Bengale, Isa emplacnmeaU de moDiimeuts mëgnllUiiquei «'appellaiDS"l » place* de deuil ■ (SAlmoD. Yonne, p. 31. Un dolmeu breton, dit lolfon drt nains, est altué dan» le thamp du lom6«au [llép. Mnr!,. p. It,, ptme déalRDotioD à Salut-Glldai de Rliuia [ibid. p. 111). y 3. Jir>a. I, p. 364.
t. mk. Vin, p. i3e.
II. Perg. p. 33S, !3l
t». CorUithac, Agtt préhiii. p. 186.
I 13. Cangris de BruxflUn, p. 409; Rn. laSK', p. 91. V 14. Thevet. Cosmogr. Uhiv. t. I, p. 76.
Pour les menhirs, la seule désignation de ce genre qui me soit connue est celle de ploiirouseSy donnée à quelques-uns de ces monuments en Auvergne*. Béziercite un menhir dit pierre du tombeau '. Il faut dire que les découvertes d*ossements au pied des menhirs sont rares et que leur destination funéraire est loin d'être démontrée même aujourd'hui*.
VII. — Désignations impliquant une théorie demi- savante
Nous rangeons d'abord sous ce chef les dénominations assez rares qui assimilent les dolmens à des autels, aras en Portugal*, autels du diable [Teufelsaltàre) en Allemagne. On trouve un autel du Loup en Vaucluse*, un autel des Druides dans la Corrèze*. Une commune près de Nogent-lc-Rotrou, où se trouvent beaucoup de grosses pierres, a pris et conservé le nom de Les Autels\
En Allemagne, les dolmens sont aussi dits tables de sacri^ fice^ et Ton a signalé dans l'Aube des pierres de cromlechs appelées pierres des autels •.
Nos dépouillements nous ont fourni un certain nombre de dénominations obscures ou vagues, qui ne rentrent, que nous sachions, dans aucune des catégories précédentes. Nous croyons devoir les énumérer comme un résidu du présent essai de classification et avec Tespoir que les archéologues locaux pourront nous fournir les éclaircissements à leur sujet :
1. Nadalllac, Premiers hommes^ t. 1, p. 327. Le prétenda meuhir dit pierr% qui pleure^ dans la Creuse, u'est que le reste d'uue falaise voisine d*uoe fontaine (M. 1881*, p. 115); OQ peut en rapprocher une pierre dégouttante, qui serait la dame éplorée du paladin Roland (Bézier, p. 83). Est-il nécessaire de rappeler la prétendue Niobé du Sipyle ?
Opferiische, Opferaltàre [CBl. 1890, p
9. lia. 1859, p. 429; Rép. Aube, p. 91; Salmon, Aube, p. 148.
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Pierre courcouUe' ; pierre de la Gour*\ pierre picottUe'.
Boche aux enfants* ; pierre de l'enfant^.
Pierre garde ' ; pierre de la charte ^
Pierre à Margot ou à Marguerite '.
Pierre Juassine ou Joachitn '.
Chaise à Buthiau^".
Pierre Gauberl ",- pierre M'tuhert^''.
Pierre cabasselade*' ; pierre chatonière'^; pierre cocharde"' . VllI, — Part du ubristîanisme. — Traces de pas.
Ce qui fmppfi le plus ilans l'espèco de slatistique quo nous voQons de dresser, c'est, à côté du rôle imporljinl \oxu^ par les géants, les nains, les lées et le diable, la Ir^s faible part lais8<^e à l'élt^iiicnt cliPL-tien. 11 n'en est plus du même si, des monuments mégalilliiques proprement dits, on passe aux polissoirs et aux pierres à cupules'". Quelques polissoirs, il est ymi,^' a.yçG{ÏGniroc des sorcières^'' ypierre du diable^* , pierre aui
I. Dolmea de l'Eure ; aussi eu I lie- et- Vil ai ne, Bèïier, |>. 73. S. Dolmea <le l'Eure.
JUia. 111, p. ta
7. Heuhir a tioiiry (Oiiej, nou loiu de souterraia* JiU rave d« la ehartt ou eau» aux fiti.
8. SalmoQ, AubCy p. 37, ISG ; le uoni déalgae asati frtriuemmeut dei roèftallthes (menhir dit Margot du bois, SaltnoD. Yonne, p. 9S). Oa a trou** «ou- «eot des silei «ur des [loiaU Doiumis Margot et Uarçotterie.
S. DolmeD (SalmoD, Aube, p. 176).
Soûvillelti!. p. Ë
16. Ces moDUUioule porleut iiiuveol de» aom* qui eoD9er*eDt l'idie de leur desUnttioa primitive, teU que pierre aui labre* [Hép. Vanne, p. ItO), aux eottltaux (Salrnoo, Aube, p, 161), à repaner ou à repasser tei tabm (tbid.), pitrrt aiguisoirt (Soluiou, Yonne, p. i). Ou meolioune aa menhir appeit paiement pitrre aia couteaux en Seiue-et-Marae (Salmoa, Yonne, p. 5t), ou autre dite pierre au aabre dnu« l'Aube, un dolmeo dit pierre A nptuaer du» le même département.
n. Mal. XX, p. 73 lUorJognc).
Salinoa, Aubt, p. 12t
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fêes\roche des fées*, mais d'autres sont placés sous le vocable de saint Martin' ou de sainte Radegonde* et font l'objet de légendes où ces pieux personnages jouent un rôle. Sur le polissoir dit Pierre aux dix doigts, les rainures passent pour être la trace des doigts de saint Flavit \ La Vierge et les saints figurent aussi fréquemment dans la nomenclature des pierres à bassins ou à écuelles. Le nom de saint Martin est resté attaché à nombre de cavités naturelles ou artificielles, dites pas de saint Martin* y pas du cheval^ du mulet'' ^ de la mule ou de l'âne de saint Martin^. Il en est que l'on montrait déjà du temps de Grégoire de Tours •. Ailleurs, il est fait mention du pas de la jument de saint Jouin *o, de l'empreinte des genoux de la mule de saint Hilaire^\ du pas du cheval de saint Julien^^, L'idée que des cavités sont l'empreinte des pieds de saints personnages ou de leurs montures est répandue d'ailleurs dans le monde entier*^ : à côté de saint Martin, tout à
Llîomme, 1886, p. 225(Yonue); Salmon, Yonne, p. x
2. Rép, Yonne, p. 140. Uoe pierre à écuelles avait K^rdé rempreinte des coudes et des genoux de Gargantua {Rev. trad. pop. 1907, p. 410).
3. Bsa. 1889, p. 557 (Somme, r/rès de saint Martin). Polissoir (?i d*Eure-et Loir dit Pinte de saint Martin (Boisvillette,5<a/(5^ archéol. d'Eure-et-Loir, I, p. 57).
Saimon, Aube^ p
6. Un bloc en grès de l'Oise est nommé pierre saint Martin parce que l'on croit y voir l'euipreinte du pied de ce saint {R(*p. Oise^ p. 1U9). Les exemples analogues sont très nombreux [Assoc. Franc, 1877, p. 693; Bézier, p. 222; Schaudel, Les pierres à cupules de ta Savoie (1905), p. 55. Cf. BG. XXIX, p. 68; Rev. trad. pop. 1903, p. 529; Hev. mensuelle de l'Ecole danlkrop. 1902, p. 182).
Pierre mulet dans la Creuse {Ra. 18&1*, p
8. BTh. p. 8 et suiv. Chaise de saint Martin (ibid. p. 182); creux de saint Martin (p. 78) , (truelle de saint Martin (p. 378) ; puits de saint Martin (p. 127) ; erripreinte des roues du char de saint Martin (Gras, p. 28). Ou trouve aussi des rochers appelés autei^ flambea^u de saint Martin (BTh. p. 179), des lombelles ou tertres de saint Martin {ibid. p. 41), etc.
BTh. p
12. BTh. p. 287. A Presle, ou montre le pas du cheval de Gargantua (Assoc. Franc. 1877, p. 604).
13. A. Geylan, ou montre aux touristes l'empreinte du pied de Gâutama, que les ÇivaUes rapportent à Çiva, les Vichnouistes à Hama, les Musulmans à Ali, les chrétiens à Adam ou à saint Thomas {Bsa. 1892, p. 4l5).
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I fait privili^gié .^i cett-gard, on trouve saint Pierre, saint Paul, sninL Tliomns, saint Michel, saint Georges, saint Germain', saint Hilaire, saint Lucien', Hercule, Gnrguantua, Roland', Adam, Ahraham, Moïse, Ismai'd. Élie, Jfous, Mahomot et sa jument, Siva, Bouddha, Quc/^lcoall'. En Allemagne, on montre des pas do gisants qui s'appellent Hûnenlrilte^ et Ion a même (U'-critunc piprrcù Bilrling, dans la Prusse orientale,
Bj^ui passe pour porter l'empreinte des pas de Dieu*. \}ne
l^pierre dans une église dédiée à sainte Radcgonde en Poitou porte, dit-on, l'empreinte du pied do Jé8us-Christ\ que l'on montre aussià Rome, dans l'église près delà porte San Sehastiano ". D'autres pierres, dans le Forez, ont gardé l'einpreinle du pied do la Sainte Vierge'. En hcaueoup d'autres lieux, on fait voir l'empreinte des pieds du diable et de l'archange Michel"*, de lagrilTe du diahie"; on montre aussi, dans la Creuse, l'empreinte des pieds de la mule du diable", ce qui laisse soupçonner qu'ici enrore les saints du christianisme, Martin en particulier, ont pris, dans la tradition, la place d'un démon païen. Sans parler, en ell'et, îles pas dllérakli>s mentionnés par les anciens et dont la station dite Cakem Herculk", dans l'Afrique du nord, a conservé la mémoire, il est certain que
Lie culte des pas a précédé, même dans l'Europe du nord et de
F 1. 8»!mon, Konne, p. 179.
' 2. Hép. Oint, p. U3. Pour ilaiilres satate dool oo montre \tt pas Toir BTb. p. 10. :j95: BoUTÎIluUe, p. 76.
Pai de Holand diii!> la Lozère, Usa. XIV, »ix
4. Ace. IV, p. 269 ; Uevue ctU. VI, p. StI al- ; BG. XV, p. 2S7 ; BTU. p. g ; Ra. 1881*. p. l'S; Uras, p. 3B «ig.
fi. GrBfuwell, p. 656.
e. BG. XVIII, p. 513. Uu meDhir à Sogaen, «ujourd'liai ■ormoDtf d'aos cn\x, t3\a.vpe\b U Pas tlieu [Hip, )'onne,p. 323; SilinoD, Tanna, p. 118). I 1. Mta. VIII, p. tS4 -. Usa. I89S, p. 415.
■ 8. Arehaettl. Anzeiger, 1892, p. C*.
■ S, Gras, p. £8. Un table J'uu des dolmen:) du Bol» des Pierres Follei, en ' Poitou, porte l'nmpreiate du pied de U Vierge, i^ut i'; serait appuyée ea
poursui'ant Salau i travers les air? (Kev. trad. pop. I9Q1, p. 318). 1D. Bèzier. p. 33, 53, 11. Mta. V, p. cxi-iy.Ra. I8S|*, p. 101; STb , p. 321, 331. Pour l'Allemagne.
l ZB. XII, p. 25».
I. d'Afi-ii/Ut, t. Il, p. SIE
Touest, répoquc du moyen âge chrétiens. Des marques de pieds dues au travail humain et de signification indubitablement religieuse ont été signalées sur des dolmens armoricains*; on en a relevé aussi parmi les gravures rupestres Scandinaves et même, en plein Océan, au milieu des bizarres sculptures de Tîle de Pâques*.
Des dédicaces grecques gravées à Lesbos et ailleurs sur des plantes de pieds humains Kgurés en relief sont des ex-voto de pèlerins', mais cette explication ne peut évidemment pas convenir pour tous les cas. Il est bien plus probable que Timage de la plante du pied, considérée comme symbolisant le voyage, est une idée secondaire et que Torigine de cette superstition dérive de la croyance aux théophanies*. Il suffit de rappeler, à cet égard, la légende romaine sur l'empreinte des sabots des chevaux des Dioscures, que Ton montrait sur les rochers près du lac Régille '.
BG. XV, p
3. Voir Ifs reuseigueiueuts fouriiis à c€ sujet dans noire Traité d'épigraphie gr€Ci]ue^ p. 385.
4. Pour le> euipreiutes do pas dtvius dans raotiquité, considérés comme Teslig*s do thèophauios, cf. Lanckorouski, ViHes de Pamphylie et de Pisidie, t. II. p. 232. Pas de Persèe à Chemmis, llerod.. X, 91 ; dHéraklès en ScyUiie, ihU. IV. 82. Ou a trouve à Termessos un autel dont la partie supérieure porte remprviute d'un pied ^Lauckoronski, op. laud. p. 79); d'après la dédicace, cette empreinte passait pour être due a un dieu.
5. Cicérou. i>e nat. deor. III. 5. A rapprocher du pied du cheval de Roland que Ton moutn^ sur uu rocher en Ule-et-Vilaiue vBézier, p. 80j.
6. Oo peut rappeler, mais pour mémoire seulement, les quelques pages qui
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I d'onsem!)le sur ce atijel doivent surtout étru empruntés aux I ouvrages des celliïiants et des cellomancs du commcnccniunt [ de ce siècle, Camliry, Mal»'?. Fréminvillc, les membres du I l'Acadëmie celtique et de l'ancienne Société royale des Anti- I quaires, qui ne laissent pas. cependant, d'âtre quciquelois j suspects'; quant aux tt^moignagcs recueillis de nos Jours. I c'est-à-dire postérieurement k la ronstituliou du folklore t.-n I science, ils doivent (Mre l'otijet dune critique sévère, d'une f part à cause des chances d'erreur et de mystilication que corn- J portent les enquêtes de ce genre, de lautre par suite de la [ dilTusion des livres et de la demi-science, qui viennent de plus en plus troubler le courant de la tradition'. Il est arrivé souvent, par exemple, qu'une légende authentique, recueillie dans un ouvrage populaire, y a été développée et embellie suivant le goût de l'époque; puisque cet ouvrage, lu aux paysans ou par eux, est devenu le point de départ d'une nouvelle tradition orale, plus ou moins interpolée, destini^e h être recueillie k son lour par un folkloriste. Il faut compter aussi j avec la tendance naturelle des narrateurs^ enjoliver de détails , extraordinaires les choses déjil merveilleuses qu'ils racontent. C'est ce qu'u déjà fait observer Pausanius (VIII, 2) : iniasi à: ^ulio\ùfT,ii.im'i àxS'JsvTE; f,îovzai:, tii^jxxs: kx: aJTOt te iiniipxK'it.i^x:. Nous laissons de cûtt^ les hypothèses eségétiques émises
ont ttè consicrËes à cette ijuc^lioa par MM. Da|p«a [Aimeialion françaitt, 1871. p. 691) et C3rUiJbiie (France in^fii-lorigur, p. I6î). Voir aujaurd'Uai l« gnaà ouvrage de .M. Sébillol. U Folklore de Franct. t. I (Pari». IBOt), p. 3 et saîT.
1. Voir Bus«i le Magasin tneyelofidiqui, 6* tanée. t. Il, p. 145-1^ (do pierres et Att tombeaux celUiue» de la Uai*e- Bretagne, pur uu Bas-Breton). Parmi \ft tnTaui moderaes, je citerai souTent relui de MU. SaMte et Piette (Rta. 1877, p. 239 et suiv.!, hien que lout n'y ^arai«ie pif <llfnie de foi, t'I les livres r^ceota de MH. Massel, Bélier. Bulliot et Thlollier. Lei deux preï ont malbrarf uveTnent recueilli aomhre de tradition* luipeete» ou iaterpolies.
3. Exemple de my^^liScalion relaljre ô îles iisifitf poptilaïreii, Bip. tlaiilei- Alpei. p. 1(7. Et l>> in;ftiné n'était rien de moia* qu'oa préfet de l'Empire,
, H. de LadoucetUl Un aatre cas bien curieux, coDCcrnant la prétendue surfl- -vance de la eouvadt dans lef Pyrtaées. a étA tacani* par M- Murray, 7A*
i.Awttmn. ISM, II. p. Se7.
depuis le moyen âge ou fondées sur la littérature néo-celtique; mais on ne saurait trop répéter qu'en pareille matière la limite où cesse le folklore est souvent fort difficile à tracer. Nous en avons réuni quelques exemples dans le 9® et dernier paragraphe de cette étude, dont nous indiquons à Tavancc Téconomie :
i* Phénomènes généraux ; crainte et respect inspirés par les pierres ;
2** Vertus attribuées aux pierres ;
3*» Vie attribuée aux pierres;
4* Relations des pierres avec les nains, démonets, fées;
5° Relation des pierres avec les géants, Héraklès^ Gargantua;
6° Relations des pierres avec les saints du christianisme et le diable. Traditions diverses relatives à des pétrifications;
7** Croyance aux trésors enfouis et aux souterrains;
8" Idée que les dolmens sont des tombeaux ;
9® Traditions demi-savantes.
I. — Phénomènes généraux
Crainte et respect inspirés par les pierres.
A) Lorsque Artémidore alla visiter le Promontoire Sacré à l'exlréniilé de TEspagne, il n'y trouva aucun aucun temple ni autel, mais seulement des groupes épars de trois ou quatre pierres que les visiteurs, pour obéir à une coutume locale, tournaient dans un sens, puis dans Tautre, après y avoir répandu certaines libations*. Il paraît évident qu'il s'agit là de pierres branlantes*, a Quant à des sacrifices en règle, ajoute Strabon d'après Artémidore, il n'est pas permis d'en faire en ce lieu, non plus qu'il n'est permis de le visiter la nuit, les (lieux, à ce qu'on croil, s'y donnant alors rendez-vous. » Un anonyme a signalé à l'Académie celtique une énorme pierre branlante qu'il aurait vue au cap Finistère, en Espagne,
Cf. L Anthropologie, 1891, p
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et à latiuelle s'attachaient, dans lu ri^gion, (certaines idues superâLitieuscs mal d^linius'.
B) Des superstitions analogues peuvent eni;ore être constatées de nos jours, ('/est avec terreur, dans certains pays, que les berg'ers eliorciient un abri sous les dolmens; on ne s'en approche jamais pendant la nuit et l'on évite même de les regarder pendant le jour'. Parlanld'un dolmen des Pyrénées- Orientales, M. Fallary écrit' : m Les babilants du pays n'ignorenl pas que c'est un tombeau, mais ils n'ose7U le fouiller. Ce dolmen est pour eux un objet do curiosité dont ils prennent grand soin- Les bergers qui fréquentent cet endroit ont cru l'embollir en comblant les vides laissés par les dalles avec des pierres de petites dimensions » On fait le signe de ta croix, pour éloigner les maléliccs, en passant devant le menhir de la Femme blanche, dans l'Yonne', lîn Ule-et-Vilaine, on disait que celui qui détruirait le dolmen d'Kss6 mourrait infailliblement dans l'année'. " Cest h ces appréhensions, à ces terreurs populaires, écrivait Cliaudruc de Crazaanes en Ï820, qu'est due la conservation d'une grande partie do ce qui nous reste do ces monuments*. « Ces sentiments n'ont rien de commun avec la religion des tombeaux, qui n'a pas empêché la violation de presque toutes les nécropoles romaines et franqucs de la Gaule. Nous verrons plus loin que le respect et la crainte inspirés par les grosses pierres dérivent d'une
Mal. XXI. p. i4l
+. S«lmou, Yonnt. p. E3.
S. Ac:. V, p. 41. Uèiuc idée daus la Cliareale-lnrérieure, Mui-z-et, p. Ut, duiB riudre, Astoc. /ranç. 1877, p. 692 (1^ propriétaire qui permettra de fouiller k innauineut perdra uu de aea proches). Daii« la Gironde, il e^l quealiou de tuinulus gardée par des cbiens qui dévoreal ceux i|ui veuleut J toucher {ibid.).
<i. Mia. IV, p, 63. Eu Algérie, Péraud attribue la coueervatiou des dolmeaa moina i la paresse des iudigèuea, « quau respect superstitieux qui est te
■ ours attacbi à ce que la main des paleas a édiUé. • {Ba. l:
p. in7.|
même source : la croyance aux rapports qui exislcraicnt entre elles et le monde des esprits*.
La durée ou plutôt la continuité du culte des pierres est attestée non seulement par les survivances dont nous nous occuperons plus loin, mais par d*autres témoignages que Ton peut classer sous trois chefs :
a) Certains textes du haut moyen âge ;
b) Les transformations et les transferts que les monuments en pierre brute ont subis;
c) L'existence de chapelles chrétiennes, élevées tout auprès de monuments en pierres brutes.
Nous allons examiner ces divers témoignages avant de passer à l'étude des survivances et des superstitions.
a) Les conciles d'Arles (452), de Tours (567), de Nantes (658) condamnent le culle rendu aux arbres, aux fontaines et aux pierres; le dernier même prescrit aux évoques de démolir ou de faire transporter au loin les pierres qui sont l'objet de pratiques idolâtriques". Charlemagne, en 789, ordonne de traiter comme sacrilèges ceux qui ne feraient pas disparaître de leurs champs les simulacres qui y sont dressés et qui s'opposeraient à leur destruction'. En Espagne, les conciles de Tolède fulminèrent, en 681 et 682, contre las veneralores lapidum*. On n a pas signalé d'interdictions do ce genre dans les pays où il n'y a pas de monuments mégalithiques; aussi est-il très probable que les textes en question se rapportent bien aux menhirs et aux pierres sacrées. Encore vénérés de
1. Il s'en faut que ces croyances soient encore vivacesdans toute la France. En 1833, dans un travail sur les monuments celtiques des Pyrénées-Orientales, le maire de Pontella, Jaubert de Réart, dit que ces monuments, jadis si redoutables, ont perdu tout prestige : « Le pâtre de la montagne n'y Toit que de simples cabanes pour lui servir d'abri dans un temps de pluie. »» {Msa. XI, p. 7.)
2. Lapides quos in i^uinosis locis et silvestrihus, daemonum /udificaiionibus decepli, veuerantur, ubi et vota vovent et deferunt^ funditus effodianlur atgue in tati toco projicianfur nhi vnnquam a cul toribus suis inveniri possinl. (Labbe, t. IX, col. 468 )
\. KeyslcT^ Antig. sep tenir ionaies^ Hanovre, 1720, c. Ii ; Ferg. p. 23 sq. ; Mat. \X, p. 320; KIoury, Aisne, t. I. p. 97. 4. Kerg. p. 388.
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nos jours, comment ne l'auraicnt-ils pas 616 au vu' siècle? Lukis a copendanl objeclé que, s'il en il'tail ainsi, il n'y aurait plus tant de menhirs dobout aujourd'hui'; suivant lui, les canons des conciles s'appliquaient à des pierres plus petites, analogues à certaines grossières statues en granit trouvées à Gucrnesey'- Il pense que les mcohirs ont été respectés parce qu'on les consiiI(^'rait comme des monuments funéraires ; mais cette dernière opinion est certainement erronée, l'idée que les menhirs sont des tombeaux n'ayant laissé que bien peu de Iraces dans les désignations populaires de ces monuments '■ Quant il l'objection principale de Lukis, elle s'élail déjii présentée aux archéolognes du commencement de ce siècle. Baudouin Maison-Glanche y n répondu ' : « La hache et le fer, dit-il, secondaient les prédications du clergé contre les chênes,..., mais l:i cho*o éhiit plus difilcile à l'égard de»
colonnes Pour en détruire le culte superstitieux, le clergé
fut réduit à placer sur leur sommet des croix que l'on y voyait encore au commencemeni de la Révolution. »
6) Ces « surfrappes n ou •• surcharges » de monuments mégalithiques remontent îi une époquo très ancienne. Sans parler du menhir de Poitiers, dont linscription celtique est encore obscure % on trouve des divinités du panthéon grécoromain sculptées après coup sur le menhir do Kernu?.'. Quelques transformations de ce genre apparlican^nt il une époque tout à fait récente : Schwcigbacuscr a raconté qu'en 1787, îi la suite d'un viru fait par des marchands de bois, on sculpta les douze apôtres en relief sur un menhir d'Alsace dit lireilmulpiti^. En iS5'A encore, une statue de
I. Lukis, Archatnhi/'ii. XLVMI. p. tSt
S. Ibid. XXXtl, p. t, n.
3. Le lait aliéffiid pnr LuIfU, 1» pNiuiiirii d'un monoliUji^ ilaag un ciiiiciière ' pkleu à Ruilslon, ue prouve ripa du Inul. i. Ace. Il, p. 20G.
5. Hm. retl. .\l, p. 'XS6 ; Lièvre, U men/iir du yieux-Poiliert, Poitier», ISOO.
6. Ba 1819', pi lll-V, p. 104, 129. ^77 H. d'ArboU de liibainvillc rccoQ- [ Hall, ilaos le» scnlptare» île ce monuiiii'nl, Mi!rcriri--Liij;ii:i i^l son t\t» a rblt ttriUreol" (Tàin ha Cùnlnge, pi V|.
Mia. Xlt
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la Vierge fut placée sur la Pierre qui vire dans TYonne*.
G*cst surtout en Irlande que la continuité du culte des menhirs est sensible, depuis la « pierre de souvenir » anépigraphe jusqu'à la stèle portant des inscriptions oghainiques ou des inscriptions latines accompagnées de symboles chrétiens. Dans l'Ecosse orientale, les menhirs, dits monuments des Picts, ont été imités jusque vers le xi® siècle, époque où les rois d'Ecosse en élevaient encore pour y faire graver des scènes de chasse et de combat *.
A Plouaret (Côtes-du-Nord), un grand dolmen est devenu la chapelle des Sept Saints '. Un exemple plus frappant encore est celui du dolmen de Saint-Germain-sur- Vienne, près de Confolens*, qui fut transformé en chapelle vers le xii' siècle et dont Fergusson a si malencontreusement abusé pour nier la haute antiquité de ces monuments. On cite aussi en Espagne des exemples de dolmens transformés en cryptes d'églises et en chapelles ". Ailleurs, on a transporté un monument mégalithique dans une église pour mettre fin aux pratiques superstitieuses dont il était Tobjet : tel est le cas d'un menhir à l'entrée de la cathédrale du Mans*.
Le système le plus généralement suivi par le clergé chrétien, système déjà recommandé en 426 par Théodose 11 \ consistait à planter, h graver ou à sculpter une croix sur les monuments incriminés; ces croix sont particulièrement nombreuses sur les menhirs " ; mais on les trouve aussi sur les blocs de certains cromlechs^ et sur des
1. Saliiiou, Yufine, p. 12S. Daus un meuhir à Hœdic, on a pratiqué uce uich»^ pour y placer une statue de la Vierge (Rép. Mot^h. p. 17). Les arbre* sacrés ont aussi été '* Christian iï^és »> i)ar l'additiou de uiches coDtenaut des ima«5es reli/^ii'uses (lîoisvillelte, p. 8).
Msa. Il, p. m (Kure-et-Loir
LKS MONUMKNTS IIK l'IKKItE IIIIIJÏK wa
dolmens '. Un a même signait^ une croix tracée, en réunissant quatre ûcuolles, sur une piirre à bassins des Pyrd-niSes'. Quel- (fueB croix ont 6lù taillées, scmble-t- il, dans la masse même des peutvans ou dt>s menhirs*. Mats ces lenlatîvcs pour « christianiser " les mi'galithes se. heurlent parfois à de sourdes résislanccs : ou a raconté, dans les Pyrénées, qu'un ouvrier (juî avait ra(;onnt' une croix pour en surmonter une pierre fut frappé de mort par le génie du lieu *.
C'est sans doute par ce motif que le clergé s'est gi^néralemenl abstenu de détruire les monuments mégalithiques, même à une épo({ue où leur inlérOL archéologîiiue lui échappait. Peu de prélats ont eu la hardiesse de cet évèque de Caliors qui, au dire île Delpon ', lit briser un dolmen du Quercy parce qu'il était pour les habitants du pays l'objet d'un culte idolâtre. On assure que dans la profonde vallée de Larboust, creusée au cirur de la chaîne des Pyrénées, les pierres sacrées sont encore tellement en honneur que les prêtres coaiballenl en vain le culte qu'on leur rend : les habitants s'ameutent pour en empêcher la destruction, et sî par hasard on réussit à en détruire une, ses restes, pieusement recueillis, deviennent l'objet de la même vénération *.
c) D'après une tradition locale, un ermite du vi' siècle, saint Viàtre. aurait établi sa cellule sous un dolmen de la Sologne '. Fréminville el Mabé ont noté plusieurs fois en Bretagne que des chapelles ou des calvaires avaient été construits tout près de menhirs et de dolmens « pour faire diver-
1. Hf}i. tiorh. p. 94. Un doliLeu <le Bcauuiout (OohlogtieJ est dll La Croix de la Vitrât [Àiioc. (ran.;. 1871, p. 893).
bclpQQ, SlatUliquf du Loi, I. p. 3U
e. Bia. un, p. 337 «1- On pourrait cilor d'iUDomLrablei Itmoignimet du , euKe paieu qui coutiuue k Blre reutlu nui pierree. A Saiut-Bcuoll sur Mer DD Palfl de iJargamua litall, réceinmeot uucote, l'objet d'gu ptlerioagv; la peupla allait dépoiier sur cette pierre une poigoée de Irèlle pour te préeer- Ter du chtval makt — cbeval blaac itue \ef f(eu« trouvent la uuit »ur leur roule, qui L'-i «oilicile a mouler sur aoii Jok et •|ui le* j>-Ue dnoj de» préidpioBi iRmar da Iradiliom populaires, t907, p. 317;-
Mm, I. XII, p. ïii
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sion au faux culte « '. Dans la Mayenne, une grande croix a été plantée auprès de la pierre dite Chaire du diable*. En Hollande, Gratama a signalé la proximité des églises chrétiennes et des dolmens du pays ou Bimnebedden^ que Ton appelle quelquefois « églises sans pasteur »*. Comme ledit poétiquement Boisvillettc : « L'erreur ancienne s'éclaira de la vérité nouvelle et l'eau lustrale devint Teau du baptême; c'est ainsi que fréquemment nous trouvons Tautel à côté de la fontaine, le baptistère à l'entrée de l'église'. »
Nous passons à la classification des superstitions et des survivances, lant dans les croyances que dans les pratiques : ces deux ordres de faits sont connexes et ne peuvent être étudiés séparément.
II. — Vertus particulières attribuées aux pierres
11 y a quatre points à examiner : les pierres ont des vertus curatives et favorisent la génération (a); elles produisent des phénomènes atmosphériques (6); elles sont les témoins et les garants de la foi jurée [c)\ elles sont consultées comme des oracles [d).
a) « On est obligé, écrit le chanoine Mahé, de tolérer des pratiques qui ne sont que bizarres pour combattre avec plus de hardiesse et de succès celles qui sont criminelles'. » Ces pratiques bizarres sont encore très vivaces aujourd'hui. En visitant, vers 1820, un dolmen de la Loire-Inférieure, dit Pierre des fées, Coquebert Monbret trouva, dans les fentes des pierres, des fragments de laine rose liés avec du clinquant, ex-voto do jeunes lillos qui désiraient se marier dans Tannée**. Dans la Creuse, les jeunes lillcs qui ont la même ambition se jettent on bas du dolmen dit du bois d'Urbe'; ailleurs, elles
i. Mahé, p. 120, 129, 146, 169, 191, 223 ; Frémiovillc, Msa. H, p. 191. Cf. M«rtf. XX, p ir,3; Bézier, p. 41.
A/.vfl, IV, p. IX
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se laissent glisser sur la paroi inclinriti d'une roche' ou vont se froUer contre une allée couverte'. Dans la vallée pyrénéenne de Larboust, au dire de MM. Pictlc et Sacaze'. les paysans vont prier en secret auprf;s des pierres sacrées, les baiser mystérieusement, coller leur oreille contre elles comme pour entendre leur voix ; d'autres t'ois, ces pierres sont l'objet de cérémonies assez grossières, sur lesquelles on voudrait cependant être renseigné avec plus de certitude, vu la tendance de certains folkloristes à reconnaître un peu partout des rites et des symboles phalliques. Dans le Finistère, le menhir de Plouarzel porte sur deux faces opposées, à la hauteur d'un métré environ, une bosse ronde de 0°',30 de diamètre, analogue à une mamelle. Les nouveaux mariés se rendent au pied de ce menhir el, après s'élre en partie dévêtus, la femme d'un côté et l'homiiie do l'autro, se frottent le ventre contre ces bosses. L'boinme prétend, grâce à ce manège, avoir des enfants miles et la femme espère par là obtenir A'ètrc mattresse au logis. A près de quatre-vingts ans de distance, cette pratique a élé constatée par Cambry' et par M. Paul du Chatellier'. Un autre dolmen du Finistère guérit des rhumatismes ceux qui se frottent contre la plus haute de ses pierres' ; un troisième rend la sanlé aux liévrcux ([ui s'y couchent'. Dans divers pays, les femmes stériles vont embrasser les menhirs pour avoir des enfants*. A .\nceIle(Hautes-Alpea), les jeunes mariés font passer leurs bras dans l'orilice d'une pierre percée*. A Aix-en Otbc, on dépose lus enfants morts-nés sur une pierre
1. Bfxiur. p. 100. U'oLi le uciiu Jb Huc/it écriatU (ieritr = Rlistcr;. Dau» l'Aïaue, ce nODt lus purret de ta Mitriét (Kloury, I. p. lOS). — Sur le» gli*" M<1<» triicrfâe» aux jeuaea tillen et nui teiuines), voir Sibillal, Folklore i)> France, t. 1, p. 334-3^5.
a. attier, p. 11)7.
SalmoD, funne, p. ûy
miraculeuse de l'église de Saint-Avit*; ailleurs, on place les morts sur de grosses pierres voisines des églises*, dans la pensée que l'âme des défunts en ressentira une action bienfaisante. Ces exemples pourraient être multipliés à Tinfini.
On a aussi attribué aux menhirs des propriétés curatives. A Ablaincourt (Somme), on fait asseoir les enfants malades sur un banc de pierre placé dans la chapelle de Saint-Georges, voisine du menhir appelé grès de Saint-Aignan ; évidemment, à Torigine, c'est le menhir lui-même qui était l'objet de cette superstition'. Ou se rend en pèlerinage à la pierre dite Pas de Saint-Martin, en Ile-et-Vilaine, pour se guérir de la fièvre intermittente et l'on dépose dans le creux des épingles, de la menue monnaie et de petites croix en bois\ Les habitants de Livernon, dans le Lot, croient se mettre à l'abri des fièvres s'ils peuvent, sans être aperçus, déposer des fleurs sur la roche branlante dite Pierre Martine ^ Dans l'Oise, on croit que les enfants guérissent en faisant le tour de la pierre de Saint- Vaast*; les malades frottent la partie souffrante de leur corps sur le grès de Saint-Lucien' : la pierre de Saint- Urbain passe pour guérir le mal de tête', etc.
Mais les guérisseuses par excellence sont les pierres trouées ou percées, à travers lesquelles on fait passer soit le membre malade, soit le malade lui-même \ Une forme tout à fait primitive do cotte pratique se voit on Provence, dans les Ardonnos ot dans les Vosges, où Ton insinue un enfant malade à travers un tronc de chêne *^. Les pierres trouées sont Tobjet do la mémo superstition, tant en Franco que dans le pays de
Ihid. p
9. Voir Hecue -ic l'Éco/e d'anthrop. 1902, p. 184: H. Gaidoi, Un vieuj- rite médical. {\\\\<^, JS92 ^cf. ZE. XXV, p. 171).
10. /ÎNj. 1S9». p. 89:>. Pour de> pratique* analoguei^. Toir le litre de Waglcr, Vie Eihe in alîer und netter Zeit, Warien, 1891, et L'AnthropoL 1893. p. 32.
Cornouailles*. Dans un trou naturel que présente un gros bloc du village de Kerangalet en fiouesnon (Finistère), on plonge les membres blessés ou affligés d*in(irmites*; même pratique à Draché, dans l'Indre-et-Loire'. Dans la foret de Fouvent-lo-Bas, les mères insinuent les nouveau nés au travers d'une pierre percée*; en Eure-et Loire, on les fait passer à travers la dalle trouée d'un dolmen*. Pour donner des forces aux enfants débiles^ on les assied dans le trou d'une pierre sacrée du Poitou*. L'église elle-même devient parfois le théâtre de l'opération : ainsi, dans les Landes, il y a des ouvertures nommées veyrmes, ménagées dans les piliers de certaines chapelles, à travers lesquelles les mères font passer leurs enfants'. Mahé a vu, dans le caveau de l'église de Quimperlé, une pierre verticale percée d'un trou circulaire, à travers lequel on passait pour se guérir de la céphalalgie'. Près de Chartres, dans une église dite de la Madeleine, il existait une pierre percée : les femmes passaient le** pieds de leurs enfants dans le trou de cette pierre pour les faire marcher seuls*. Dans l'Yonne, il existe un menhir dit Pierre percée : jusqu'à une époque récente, on y amenait les animaux malades et, pour les guérir, on laissait tomber une pièce de monnaie à travers le trou *®.
Les pierres à bassins jouissent de propriétés analogues. Près de Plumergat, les paysans qui ont des coliques se couchent dans les bassins en invoquant saint Etienne". En Ille-et- Vilaine, les femmes stériles vont se frotter contre les pierres à
II. Hép, Morb, p
bassins*. Il serait peu utile d accumuler les faits de ce genre : nous nous contentons de signaler les plus significatifs.
A défaut d'un trou, il s'agit de passer sous le ventre d'un animal* ou dans Tespace étroit compris entre une pierre sacrée et le sol. Ainsi Ton se glisse sous un dolmen à Ymare Seine-Inférieure) pour guérir du mal do reins% sous le dolmen de Cressac (Creuse) pour avoir des enfants*.
Ces pratiques se sont étendues au christianisme. A Ardenne, en Belgique, les malades se traînent au-dessous de la dalle tombale de sainte Begge pour obtenir la guérison de la colique^ A Modène, les personnes qui souffrent des jambes se glissent sous le tombeau de san Gimignano*. Dans le Finistère, on voit des pèlerins ramper sous des tables de pierre qui portent des reliques', ou passer à plat ventre sous la tombe de saint Gurlocs à QuimperléV Les vertus curatives attribuées à certaines niches dérivent de la même idée. Dans léglise de Saint-Maurice, à Chartres, avant la Révolutien. on faisait passer les enfants sous une châsse pour faciliter leur dentition'; ailleurs, on les lait seulement passer sous une étole'^ Même en pays musulman, au Caire, on a signalé une mosquée où les mahométans pieux essaient de se glisser à travers l'espace étroit qui sépare deux colonnes**. L'extraordinaire dillusion de ces pratiques prouve qu'elles tirent leur origine d'une idée générale : il s'agit de faire émigrer la contagion ou le mauvais esprit du corps vivant et souffrant dans un corps inerte dont la sainteté supérieure puisse « absorber » le mal et le reteni^*^
Usa, 1890, p. b
12. J'avais cité, à titre de rapprochement, dans la première édition du
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b) Une pierre branlunle des Pyrànéos, au dire de Uambry ', passe pour former des orages et des pluies aussitôt qu'on la mvi pn mouvement. On a cité un menhir de la Creuse n qui s'ébranle quand le tonnerre gronde h*: c'est peut-ùtrc une inversion de la légende primitive.
c) Certains menhirs s'appellent pierres du serinent, parce qu'on prêtait jadis serment devant elles*. Jusqu'à une époque récente, les tribunaux des Orkneys considéraient comme particulièrement sok-nnels les serments prêtés par un homme h un autre en lui tenant la main à travers un trou que présente un menhir dit Pierre d'Odin'. Certaines pierres, en Bretagne et ailleurs, sont dites Pierrex des larmes, parce qu'elles suintaient on présence des parjures'. Dans l'Oise, on vient encore signer des contrats de mariage dans un coin d'un rocher de grès dit Pierre Sordère *.
(I) 11 y a quelque apparence, écrit Mahé', que les roulers étaient des pierres probaliquesetque les femmes étaient réputées coupaliles quand elles ne pouvaient pas les bercer. Aussi, dans la Biisse-Bretagne, les appello-t-on pierres des dofjan, c'est-à-dire, en termes lionnétes, pierres des maris infortunés, a Dagemans a dit, au Congrès de Stockliolm ', que ces monuments « passent pour avoir été des pierres probatiqucs et avoir servi aux jugements des Druides s; mais ce dernier détail, qui sent son demi-savant, n'est certainement pas fourni par la tradition'.
préMDt inëuiolrc, l'adaKe : Ad augutla ptr angusla; mût \a crois aujaur4'bui qu'il n'y ■ iucud rapport isDtre ces iiiea. — I9UH.
Mabé, p. 39 : et. Aec. p. S
H. tongrei dl Stockholm, p. i'M
9. Sur lus luouuuiuuU inëgalilbii|uea conGidtrtt comiua Ueui Je rtjuuion, er. plui bant, p. 'SU. Va dolinca d'Aiiiirre passe pour être Je lieu oii Ir» seiguc'urs tiu pays rïmlalenl la juaUce et où lus vmmux 'Tenaient offrir leurs hommiKes (Coug-a m-chéol. de France, IBM, p. i77).
M. F. Brun m'apprend qu'à Bucy-le-Long, dans le Soissonnais, il existait une pierre dite Pierre de la Mariée. Les fiancés devaient sauter de là avec leur sabots : si ceux-ci se brisaient en touchant le sol, c*était un mauvais présage pour l'avenir du mari. Cette pierre a été détruite il y a une cinquantaine d*années.
Près des murs extérieurs de la chapelle de Sainte-Avoye à Pluneret (Morbihan), il y a une pierre à cupules sur laquelle on laisse tomber, d'un mètre de haut, les enfants des deux sexes; c'est pour savoir s'ils seront, par la suite, des gens vigoureux, de « bons Bretons » *.
D'autres pratiques ont trait aux accumulations de pierres ou galgals qui ont gardé un singulier prestige dans certains pays. Dans le Finistère, des galgals en cours d'exhaussement sont attribués à Tusage actuel de jeter une pierre en passant auprès d'une tombe*; le môme usage subsiste en Scandinavie', dans l'Afrique du nord*, etc. Dans les défilés périlleux des Alpes, il y a des galgals auxquels les voyageurs ajoutent toujours une pierre*. En Provence, sur la montagne de la Sainte-Baume, on adécrit de petils amoncellements de pierres dits castellets ou moulhis de joie qui sont l'œuvre des pèlerins de nos jours^ Quelques castellets sont constitués par une seule pierre plus longue que large, insérée dans une cavité du roc : ce sont de petits menhirs. Les liancés considèrent les castellets comme des espèces d'oracles : si, au bout d'un an, le tas de pierres a été dérangé, c'est que sainte Madeleine ne bénira pas leur union. Des coutumes analogues ont été constatées dans d'autres régions montagneuses de la France et môme en Syrien (Vest le rôle des castellets comme oracles
Rev. d'antkropol. 1888, p
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qui noua a autorisé à placer ici ce (juiî nous avions à lUre des galgals.
lil. ~ Vie attribuée aiu pierres.
Les menhirs poussent comme des arbres (a), décroissent (h), Tont boire ou se baigner aux Hvii^reH voisines (c), marchent, danseni et parlent [li], exécutent quolquisfois des révolutions (p).
fl) Une tradition recueillie h. Caruiic veut qu'autrefois on y ait semé des pierres en sillons el qu'elles aient poussé comme des arbres', La même croyance a été signalée par Mahéà l'ontivy dans le Morbihan'. En 1 Ile-et-Vilaine, les Roches piquées passent pour « pousser Icnlement » *.
b) La pierre liti Champ Dulent s'enfonce en terre d'un pouce tous les cent ans; suivant d'autres, la lune en mange chaque nuit un morceau Quand il n'en restera plus rien, ajoute-t-on, l'heure du Jugement dernier sonnera*.
c) Un menhir de l'onlivy va boire au Hlavct pendant lu nuit de Noël'. Les pierres de Carnac vont, une fois par au, se baignera la mer*. La Pierre rie Minuit, dans l'Yonne, va boire une lois par an dans la rivière, qui en est assez éloignéeV Le grand menhir de la Ifonoxière va boire dans lu Veuvre pendant ta nuit de Noël, tous les ans suivant \ks uns, tous les siècles suivant d'autres'. Pour empêcher les sceptiques d'y aller voir, on ajoute qu'un menhir, qui va boire au ruisseau voisin dans la nuit de Noël, remonte avec une telle rapidilé qu'il écraserait tout sur son passage*.
d) Si l'on enlfeve lespierre.^ d'un monument, elles y reviennent seules pendant la nuit". Vers 1830, on racontait en Poi-
^l. Elxriar BIuc. Journal des Chiuittirt, l)l(t. a. Mab«, p. Si.%.
Bélier, p. S
I t. Bttier. p. 115.
t U. Ace. V, p. il!; Mui^sct. p. 117; Aiioc. franc. IS71. p. 691.
tou qu'une pierre sacrée ayant été enlevée nuitamment par les « gens du district », sous la Révolution, ceux-ci furent bien étonnés, le lendemain, lorsqu'ils virent qu'elle était retournée toute seule à la même place ^ Une tradition analogue a cours en Saône-et-Loire". On disait de môme, en Eure-et- Loir, qu'une image de la Vierge, enlevée pendant la Révolution d'une niche creusée dans un chêne, « s'y était reproduite d'elle-même sous une forme apparente » '. Ces légendes rappellent ce que Varron raconte sur les Pénates, qui, transportés de Lavinium à Albe, revinrent d'eux-mêmes à leur ancien domiciles On dit que le nombre des blocs du dolmen d'Essé varie sans cesse*, sans doute parce que ces pierres ont le don d'aller et de venir. Les exemples de menhirs qui dansent à minuit sont très nombreux'.
On a signalé, dans l'Yonne, un menhir dit Pierre qui chante"^ ;ldL croyance dont cette désignation témoigne rappelle celle de la statue vocale de Memnon. Deux menhirs de l'île de Sein sont dits Fistillerien, nom que l'on explique par « les causeurs »*. La Pierrebise^ en Eure-et-Loir, fait entendre à minuit douze fois le son d'une cloche'.
^) Certains menhirs tournent tous les jours à midi, ou quand le coq chante '% ou quand sonne T Angélus, ou tous les ans à minuit au solstice de Noël", ou deux fois par an", ou seulc-
Boisvillette, p
10. D'où le nom de l*ierre de Chanlecog (Boisvillette, p. 49).
11. Ace. IV, p. 306; V, p. 415; Mahé, p. 229; Musset, p. 144; Salmon, Yonne, p. 37,52, 76; BTb. p. 357; .issoc. franc. 1877, p. 692.
12. La uuit de Noël et celle de la Saint-Jean, Hép. Oise^ p. 42 (Vaudancourl); cf. ibid. p. 33 (Boury).
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ment lous le» cenl uns' : on ajoulo quelqu^rois qu'ils lourncnt si vite qu'il esl impossible d'en apercevoir te mouvement'. On «lit qu'une pierre de la Creuse so met à danser quand la cloche sonne au beffroi voisin '; une autre danse le Jour de la Saint-Jean': une troisième se soulèvole jour de Noi'l pendant ta messe de minuit'. Beaucoup de pierres du P^rigord passent pour faire trois bonds lous les jours à midi*. A ("rerpouville. une pierre l'aîl trois fois le lour du la fosse du clos Blanc pendant \a ^Anfalnçifi de la messe de minuit'.
IV, — Relatinn!) des pie
cIcR
■ et le§ fées.
Nains et fées billisscnt des m^-galithes (a), y habitent {6), dansent et chantent alentour pendant la nuit [c]; d'autres personnages viennent s'y asseoir (d].
Les nains des deux sexes parlent en Bretagne un grand nombre de noms : hoUiigiiènnflels, ftoifdifffiPtx, corighets, crions', gorics' , gurrrionets'" , /loséguéandcls" , poulpiqtiaitls", pouipiguets". Ils sont analogues, par l'idée qu'on s'en fait, aux »ufo»$ belges", aux IrolU Scandinaves''*, aux smallpeople du pays tie Cornouailles"'. Les relations que la Ic^'gonde établît entre les dolmens ot eux s'expliquent sans peine. Comme l'ima^inalion populaire a été frappée d'une part par le peu de hauteur des chambres dolméniques, de l'autre par le poids
DopoDl, Ttmpt pn'hi'Ioriqut'.V H. p, îtl
15. NllBson, L'dge de In pierre m SrnnAiiv\«ie. p. iSB. IS, flrruf rrll. I. p. \Kt.
des pierres dont elles sont formées, on a été naturellement amené à concevoir les <* génies des dolmens » sous la forme de nains aussi forts que des géants^ Dans le Caucase et en Crimée, les dolmens passent aussi pour être les demeures de nains, demeures construites autrefois par des géants, leurs voisins*. De même encore, les paysans de l'Inde, voyant les dolmens percés d'un trou, en concluent qu'ils servaient de maisons à une race de pygmées et en appellent la réunion « cité des nains » '. Ces pygmées auraient été de petits êtres très intelligents, capables d'exécuter de grands travaux, mais que Dieu finit par punir de leur insolence*. Ici encore, la légende a tenu compte de la contradiction que présente, dans les dolmens, l'exiguïté de la hauteur et Ténormité des matériaux.
Saint Augustin», copié par Isidore de Séville, nous a transmis le nom de nains celtiques, Diisii pHosi, présentant quelque analogie avec les Silvains et les Faunes du paganisme gréco-romain. Il est probable, comme on Ta conjecturé depuis longtemps, que les poulpiquets sont proches parents de ces Dusii^.
a) Une légende fait des alignements de Carnac l'ouvrage des crions'. Les corigliets aiment à transporter de lourdes pierres pour essayer leurs forces ^ Celles des fées paraissent plus grandes encore ; trois fées bàlissent un dolmen en une nuit"; une autre apporte un menhir sur le bout de son petit doigt'"
1. Cambry, p. 2; Mahé, p. 168; surtout Le M en, Revue celt. 1, p. 227. On trouvera nue série d'histoires populaires sur les poulpiquets daus Mdhé, p. 493 et suiv.
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OU MOUS son lii-as';dca fées ont construit le dolmen d'Essé {Illeet-Vitaine) après avoir apporlô les pierres sur leur tôte et dans leur talilier, le tout en lilanl leur quenouille' ; lu même traililion se retrouve exactement dans la Haute-Loire'. Dans la Charente -Inli^riouro, la construction du dolmen de la Jarnc est attribuée à Mélusinc^ Nous verrons plus loin que l'on fait les mêmes ri^citB touchant la Vierge et les saintes du clirîstianisme.
6) Les dolmens sont, en Brelag;nc et ailleurs, les maisons des nains et des naines', qui les balayent pendant lanuitavec grand soin ". D'autres habitent sous les menliirs ou simplement sous de grosses pierres plates'.
Parlant d'un montissel ou tumulus à Sainl-Nolf, Malié' dit qu'il passe pour servir do palais aux poulpiquels, qui y pratiquent des terriers comme les lapins. « Ce petit peuple, ajoute Mahé, rendait service aux autres habitants du canton, ctir, quand ils nvaient perdu quelque chose, ils venaient, au commencement de la nuit, à la garenne des nains, et ils disaient : n Poulpiquets, j'ai perdu toi objet, n Cette prière était exaucée et lolcndemainmalin on trouvaità sa porte ce qu'on avait perdu. »
Cette croyance à des nains aussi artificieux qu'obligeants ne se trouve pas seulement en Bretagne. Schmerling a décrit des cavernes des environs ile Liège, qui s'appellent dans le
I. liia. IV, p. 409. La pierre s'appelle guenouilU de In /l'e (Jura).
i. Ace. V, p. :i7G. M. Haul ilu Caatcllier m'écrit : • Eu vous taieaDt remariiuer un mcobir, nni paysans vous JJrout : Je ae saiâ pas ii c'esl vrai, raaii ou dit itM'il a ùté plaati^ li par uoe c'Aorrif uu i|u1, ea Blaol ea quenouille, le porta daas taa labller. • Vue vanaate Ja la uiSuao légende {Via. XII, p. lUU} ajoute qui?, te dolmcu teroiiuè, le« féi'i qui s'y reudaieat avec leur charge lalHitùrcul tomber Iciira pierre» : telle serait l'origine des peul- Taus voitinï. Ailleurs, àti meubirs sout aUribnès i ta fée MCIusmc qui jela nue doriiée de pierres sur le cbeiuin [Ren. Irait, pop. I9U1. p. 420),
Habé, i
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pays trous des Sottais : ces Sottais étaient des nains industrieux qui réparaient tout ce qu'on déposait près <le Touverture d'une caverne, à condition que Ton y ajoutât quelques vivres". M. Dupont a raconté la même légende avec quelques variantes : quand on veut obtenir quelque chose des Nutons. petits forgerons qui habitent les cavernes, on place à l'entrée d'une grotte un pain ou une pièce de monnaie, et le lendemain on retrouve en place ce que l'on désire". En Angleterre, dans le comté de Berkshire, en dit que lorsque le cheval d'un voyageur s'est déferré, il suffit de laisser le cheval devant un dolmen dit « Cave du forgeron Wayland », en plaçant une pièce de monnaie sur la table : en revenant au bout de quelque temps, on constate que le cheval est ferré et que la monnaie a disparu^ Des légendes analogues ont été constatées en Allemagne, en Suède et jusque chez les Veddahs de l'île île Ceylan*. Ce qu'il y a de particulièrement curieux, c'est que Pythéas avail recueilli la même tradition aux ilcs Lipari : t Si. dit-il, on plaçait du fer non travaillé, avec une pièce d'argent sur le bord du cratère du volcan de l'île, on retrouvait le lendemain à la môme place une épée, ou tout autre article dont on avait besoin'. » Il est bon d'ajouter que Mahé, en racontant quelque chose de semblable sur les Poulpiquets, n'institue aucune comparaison avec la tradition antique correspondante, circonstance qui suffirait pour garantir sa sincérité.
On peut rapprocher de ce (|ui précède certaines croyances populaires dans lesquelles toute mention des nains obligeants à disparu. Chaque matin, avant le lever du soleil, on trouve au pied de la Pierrefitte (Yonne) un pain et une bouteille de vin. Pendant l'Evangile de la messe de Pâques et de minuit à Noël, on trouve sur la Grande-Borne, dans le même département, une bouteille de vin et un plat d'argent ^
Salmoii, Yonne ^ p
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A côté des génies, on cite aussi, mais plus rarement, des dolmens habités par certains animaux mystérieux : tels sont les moutons et les chiens blancs qui sortent de lemps en temps de Tantre du dolmen de la Jarne*.
c) Les nains et les fadets dansent la nuit autour de leurs demeures, épiant le voyageur qu'ils cherchent à y entraîner*. Les diables dansent et chantent autour des pierres dun dolmen ruiné, essayant en vain de le rebâtir*. Fées et sorciers se réunissent la nuit autour des menhirs*. On entend alors des instruments de musique et le bruit de s.lbbats^ 11 y a des chaires de pierre où les fées viennent nuitamment (lier leurs quenouilles*. Dans les Pyrénées, on prétend que les pierres sacrées chuchotent pendant la nuit, parce qu'elles sont la demeure d'un génie {incaiitada) qui sort à cette heure de sa retraite, parfois poour se baigner dans une source voisine ou y laver son linge\
d) Près de Dreux, on parle d'un « homme blanc », qui vient s'asseoir toutes les nuits sur une des pierres d'un dolmen ruiné*. Ailleurs c'est le diable qui, sous la forme d'un bouc, prend place la nuit sur un bloc de granit dit Chaire au diable*. Un dolmen d'Kure et-Loir passe pour être le centre du « î»abbat des chats » la vjmIIc de NoëP^; un cromlech du Forez serait le « rendez-vous des loups diaboliques /***. En Vendée, le menhir du champ du Rocherest le rendez-vous nocturnedes
Bézier, p
4. B a. 1889, p. 561 (Somme); Salinou. Yonne, p. 28;/{ép. Otse, p. 69 (appa* ritiou de féos blanche? près de la Pierre aux fées).
5. Ace. Ili, p. 209; V, p. U2 ; Saluion, Yonne, p. 53 (amis de pierres dit la Chaumière dex fées). De là des noms de lieux leU que Grand Branie^ Branle des Fées (Salmon, Yonne, p. 58; Aube, p. 89).
6 BAzicr, p. 98.
V. — Relations des pierres avec les géants, le diable, etc
Les pierres sont des projectiles lancés par des géants (a), ou des cailloux qui les incommodaient [b] ; d'autres, portées par des personnages de grande taille, qui accomplissaient ainsi une corvée, sont tombées par une cause indépendante de leur volonté ou parce qu'ils ont voulu s'en défaire (c).
{a) On est heureux de pouvoir commencer par un texte classique. <i Dans la partie extrême de la Japygie, dit l'auteur des 6auiJ!.a(jta (i>tou(Jii.aTa % il existe une pierre tellement énorme qu'il serait presque impossible de la transporter sur un chariot. Mais Uéraklès la souleva sans effort et la jeta derrière son épaule; et elle se posa de telle façon qu'on la fait mouvoir avec la simple pression du doigt. » M. L. de Simone en 1872 et F. Lenormant en 1881* ont montré que ce texte désigne une pierre branlante encore vénérée dans la terre d'Olrante, non loin du village de Giuggianello
Les traditions de Tréguier font mention d'un géant nommé Rannon le Fort, qui aurait lancé un peulvan contre des vieilles femmes qui médisaient do lui; un autre jour, il aurait posé en équilibre, sur une butte rocliouso, une grosse pierre qu'il avait parié de porter jusqu'à Morlaix *. En Allemagne, on montre une grosse pierre qui aurait été jetée par le diable à un paysan coupable de parjure ^\
A Cergy, dans l'Oise, il y a une pierre levée dite Palet de Gan/aiitua^ qui passe pour être un projectile lancé par ce géant contre un autre géant dont le quartier général était à
ZE, Xll, p
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Cormoil'. Dans le Forciî, on monlro Irois pierres, dont l'une est riite Pierre du diable, el. qui sont les fragments d'une énorme roche que Gargantua lani,a un jour pour se distraire '. Une Pierre fitte dans le voisinage de L>on passe pour avoir été lanct^e par Gargantua en jouant au palet du haut du mont Ceindre'. Le même géant lani;ail des pierres aux chiens pour se défendre quand il allait voir nuilamniunl une ft'f de ses amies'.
Rabelais attribue à Pantagruel, et non à Gargantua, la construction du grand dolmen de l'oilicrs. qu'il appelle la Pierre levée\ mais, dans la tradition locale, les noms de Pantagruel ol de Gargantua ne sont pas altaeliés ît ces monumenls'.
b) Les alignements du Haut-Iirambicn et ceux de Carnac sont des graviers qui incommodaient Gargantua et que le géant planta dans le sol en secouant ses chaussures'. La mâme légende se retrouve ailleurs, par exemple on Ëuro-el- Loire et en Ille-et- Vilaine, pour expliquer l'origine d'un menhir', et dans le Loiret, pour expliquer celle d un dolmen ',
r) Sur des roches et des menhirs que le diable à du transponor (entre autres pour construire l'église du Mont-Saint- Michel)', on montre les traces de son dos. de ses griffes, de lu sangle ou pautel dont il se servait pour les lixer'". Telles pierres sont tombées de son hissac, telles autres ont été ahan-
Uiiier. p, 62. 78, iOO
tO. B«»er, p. 13, IG, It- O'oii le uou gntte pierre (Diiier, p. 1BJ.
itloDoe déjà Tbiihituilc qu'araicul Im sbie de ce dolmen et d'y infcrire Iruri lujDumeut, avec des si|;o>lures du
aanl la Gauttiia d'A. Uertraud. î* éd.
d'épaulée du diable iIdui
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données par lui « parce qu*on lui cria qu'il n'en fallait plus» *.
Un menhir de Maine-et-Loire est tombé des mains du diable, qui devait le transporter à cloche-pied de l'autre côté d'une rivière avant minuit et que l'heure fatale surprit avant qu*il fût arrivé*. On raconte une histoire analogue sur la pierre du diable dans la Côle-d*Or' : le démon devait la transporter au pont de Toulon-sur-Arroux avant le chant du coq et obtenir en récompense la Tille du constructeur de ce pont; mais la Mlle, prévenue, réveilla le coq avant Theure et la pierre tomba là où on la voit aujourd'hui. On ajoute que la « fée du diable », qui portait en même temps dans son tablier du sable pour confectionner le mortier, en laissa tomber le contenu : ainsi se forma le tumulus des Mancey \ La table d'un dolmen d'Eure et- Loir est dite palet de Gargantua, parce que le géant, reveuant de jouer, la laissa tomber sur son chemin ». En lUe-et- Vilaine, des pierre piquées sont tombées du tablier d'une fée à laquelle ses compagnes, construisant avec elle le dolmen d'Essé, firent signe qu'elles n'en avaient plus besoin*. Des légendes concernant des pierres ou des buttes que des femmes portaient dans leur tablier et qu elles ont laissé tomber par divers motifs ne se trouvent pas seulement en France, mais dans l'île de Riigen ^ et en Grèce, où Ton racontait que le mont Lycabcttc avait échappé des mains d'Atliéna lorsque, venant de Pallène vers l'Acropole d'Athènes, elle apprit soudain la naissance d'Érichlhonios '.
Ace. II, p
:). BTIi. p. 331. Voir dos hi^^torietles du mAme «5» on; dans le curieux livre de M. Raing Gould, Slrauge surviva/s, p. 3.
i. Quaud il ost nuestion de menhirs « plantés par le diable »». comme à Guldel (li^p. Morh. p. 52), on peut toujours supposer qu'il s'agit d'une légende analogue [Pierre/aUe := Petra /apsa).
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- Relaliunii îles pierres BTe<; la Vier Pêlrificationi.
Les pierres onl tHé jelr'es comme [ipojectiles (a), ou apportées par un saint personnage qui a jeté celles dont il voulait se iléFaire {b). Des hommea et des animaux ont <5té changés en pierres : les légendes atl ribucnt cette mésuvcnturc à des amantes inconsolable(i(c'), k des démons païens (r/). h des soldats mécréants (e), à des personnes désobéissantes, impies ou curieuses (/}, à des noces et ù des troupeaux avec leur berger (g), k des animaux malfaisants (A)'.
0» remarquera que toutes les traditions concernant des pierres portées par la Vierge et les saints sont évidemment modelées sur les légendes païennes dont nous nous sommes occupé à l'alinéa précédent.
a) Les alignements du Lestridiou (Finistère) sont l'œuvro de iMarie-Madeleine, qui jeta ces pierres pour chasser te diable'. Un champ dans la Cûle-d'or es\ dil de Pierre Madeleine, sans doute à cause d'une tradition analogue'.
A) La Vierge est évidemment substituée à une fée dans la légende de la Ilaute-Loire qui lui fait apporter en une seule fois un énorme dolmen '. 11 en est de même dans la Charente, 06 la Vierge aurait apporté sur sa tête la table d'un dolmen, alors qu'elle en tenait les quatre supports dans son tablier; mais un de ces supports tomba en route dans la mare de Saint-Fort'. De même encore dans le l'uy-do-Dàme, où la pierre dite roche bran/aire aurait été apportée par la Vierge, qui la tenait dans son tablier en lilant sa quenouille*. La Vierge apporta dans un voile de gaze les pierres du dolmen dit La pierre folle do Monlguyon \
I. Voir, sur len houimes el k« atiiniftux LriuBforaiés ea pierre, S. HirlIaiKl, Th» Itgtnd o[ Periran, t. III, p. 134.
S. Paul du CliaUllier. Épogui$, p. £9.
UuMct, p. I3S
Sainte Frodoberte laissa tomber près de Tétang de Maillard (Seine-et-Marne) des pierres qu'elle portait à son frère pour construire une chapelle, mais qui étaient devenues inutiles, l'édifice étant achevé quand elle arriva '. Une légende analogue, dans l'IUe-et Vilaine, mentionne seulement une fée. A Valdériès Hans le Tarn il y a un dolmen; on raconte que la Vierge destinait ces pierres à la construction d*une église d*Albi et qu'elle en portait une sur sa tête, les deux autres sur ses épaules, tout en filant. Ayant appris en route que Téglise était terminée, elle déposa les pierres à Valdériès*. Toutes ces légendes sont de même souche, et de souche païenne ; leur couleur poétique les a exposées à des remaniements dont voici un exemple : « La Sainte Vierge se promenait sur les landes de la Guinon, portant sur sa tète Pierre Longue et dans son tablier Pierres Blanches, lorsque son fuseau tomba à terre. Elle se baissa pour le relever et, dans le mouvement qu'elle fit, la pierre qu'elle portait sur sa tête glissa et se ficha en terre dans la place même où était tombé le fuseau: puis celles du tablier s'envolèrent et allèrent former, dans le champ des Meules, un cordon pour le fuseau de Pierre Longue *. »
c) Une « pierre dégouttante » serait la « dame » du paladin Roland, qui le pleure jusqu'à riicure du jugement (à rapprocher de la iSiobé du Sipyle)*.
d) Des fées ont été pétrifiées parce qu'elles dansaient après l'heure fixée pour leurs ébats'.
e) Sainte Corneille transforma en pierres les soldats du roi
i. Ace. V, p. 187. Des traditions analogues sont relatives à des mottes de terre que la Vierge aurait transportées dans sou tablier {Ace. U, p. 218) ; de mAme, deux turaulus près de Vernon sont appelés la hollée de Gargantua (Msa. XVll, p. 416).
2. Rép. Tarn, p. 41. Un autre dolmen du Tarn est dit les trois pierres; la Vierge les aurait laissé tomber de sou tablier en filant sa quenouille [ibid. p. 41). — Pierre que sainte Carissime aurait portée dans le pan de sa robe, ibid. p. 86.
3. Bezler, p. 179. Le livre de cet instituteur, si estimable à tant d'égards, est rempli de légendes demi-savantes ou interpolées.
Aec. V, p
mécréant César : de là les alignements de Carnac et d*Erdeven*. Les menhirs des environs de Quiberon sont des soldats pétrifiés par sainte Hélène'. Le cercle de pierres de Rollerich (Oxfordshire) passe pour être composé d*hommes pétrifiés : la pierre la plus haute est le roi, cinq autres sont des chevaliers, les autres sont de simples soldats'.
f) Un menhir de la Loire-Inférieure, dit Vieille de saint Martin^ serait une femme changée en pierre sous les yeux du saint pour s'être retournée, comme la femme de Lot, malgré la défense qui lui en avait été faite. La légende est calquée sur le récit biblique*. Dans la Nièvre, on voit aussi un roc figurant une femme qui aurait été pétrifiée en punition de sa curiosité*. Les cromlechs dits demoiselles de Langon sont des jeunes lilles pétrifiées pour s'être rendues à la danse au lieu d'assister auxoffices\ Un chasseur a été pétrifié par saint Hubert avec la meute et le gibier qu'il poursuivait, pour avoir voulu forcer un cerf avant la grand'messe le jour de Pâques \ Une réunion de danseurs a été transformée en pierres, avec le curé et son clerc, pour être venus danser avant la messe*.
g) Dans les Pyrénées, un groupe de pierres représente un berger, son chien et ses moutons, pétrifiés en punition du mauvais accueil fait par le pâtre à Jésus-Christ'. En Poméranie, certains Hûnebetten dont les pierres sont éparses passent pour des noces ou des troupeaux pétrifiés*®. Une légende sur la pétrification d'une noce de mécréants existe dans le Pas-de-Calais**. Ces traditions sont parmi les plus répandues. Dans la vallée de Caboul, comme dans le Somer-
Ace, V, p
setshire, le peuple croit que les cercles de pierres debout sont des noces que des magiciens ont pétrifiées'.
A) Stukcley, dont l'autorité est plus que suspecte, prétend que le cercle de Stanton Drew devrait son origine à des serpents pétriliés par une vierge du v® siècle'; mais il a probablement inventé cette légende pour confirmer son système d'après lequel les cromlechs se rapporteraient au culte du serpent. Un menhir dit Roche aboyante est un chien pétrifié par saint Convoyan et Saint Fiacre*. On montre en Corse les bœufs, le joug et la charrue du diable pétrifiés par saint Martin*.
Exceptionnellement, il est question d'une sainte qui se métamorphose en pierre pour échapper à la poursuite de chiens féroces lancés contre elle par des païens».
Les polissoirs, qu'on ne doit pas confondre avec les monuments mégalithiques, sont l'objet de nombreuses légendes chrétiennes. Saint Martin fait boire son cheval dans l'ange d'un polissoir de la Somme; les paysans y mènent boire aujourd'hui leurs chevaux quand ils souffrent de tranchées*. Les cuvettes, les rainures et le bassin d'un polissoir sont l'empreinte du train de derrière du cheval de saint Martin*. Ailleurs, sainte Radegonde creuse les cavités d'un polissoir en se jetant à genoux; les mères y frottent les épingles avec lesquelles elles doivent attacher les langes de leurs nouveau-nés \ Cette pratique, comme le nom de Pierre aux sabres Aonnè^ quelquefois aux polissoirs, prouve que la véritable destination de ces monuments n'est pas encore entièrement oubliée. Les
Usa. 1889, p
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niinures de certains polissoirs pjissenl onlin pour di-s lier roauxoii onl reposé l'Enfant Jésus cl les anges'.
I trésors enfouis (a), nnx souterrains {ù) «t MX snurces (c).
a) L"iil(''e qu'on trouve île l'or et (lis l'argent dans les dolmens csl encore IrfîS répandue en Brolagnu et y a eauaé la destruction de nombreux mt'-galilhes'. A Mervilliers (Eure-el- Loir)i les paysans croient qu'il y a un trésor cacbé sous un demi-dolmen'. A Carnac. on raconta à Cainbry qu'une des pierres couvrait un immense trfisor et qu' « un ealcul. dont on ne trouverait la clef que dans la Tour do Londres, pourrail seul en indiquer la place » '. On peut rapprnclicr de cettit tra<lilinn celle qui allriliuo aux Anglais la ennslructiim des murs de Lanlef (Côtes- rlu-Nord). donl les ruines abritent, dit on, un trésor donl les Anglais ont la clef. Les paysans bretons croient au menhir qui va hoire. laissant h découvert un trésor qu'il revient aussitôt cacher'.
Un menhir recouvre un trésor qu'un merle vient mettre à découvert, tous les ans, pendant la Quit de Noël : celui qui voudrait s'en emparer serait écrasé par la pierre, que le merle laisserait retomber sur sa tête'. Quand certaines gens voulurent s'emparer du trésor que recouvrent les Huches piquées, \\h virent que les pierres s'enfonijaienl f\ mesure qu'ils creusaient et qu'il sortait de dessous des crapauds noirs'
Près de Dreux, un homme blanc est le gardien d'un trésor placé dans un caveau ferré et qui se trouve ouvert annuellement pendant la messe de NoGi h. minuit'. Les blocs du Champ
I. Mal. XX. 79. Lan picrrca ditca ■ rdi berceaui • «ODt dei roc«Batureli; ef. Ra. 18H1', p. 1«S.
i. Usina du VTeUy, Ln Bretagne aux tempa MoJtlAiju*', p. 5g iq. 3. Maa. Il, p. 179.
i. Cambry, p. 3.
S. Ace. III, p. 40.
B. Hip. Uork., p. HK (Hauliv;).
BélUr, p. lOB
B. ^er. IV, p. *5».
des meules recouvrent un trésor gardé par une levrette blanche ^ A Bussière-Dunoise, dans la Creuse, on signale une pierre qui se soulève le jour de Noël pendant la messe de minuit et laisse voir alors d'immenses trésors*. Dans la Charente-Inférieure, la Charente et la Lozère on croit qu*il y a des veaux dor enterrés sous les dolmens*; on dit aussi que les tumulus ou les dolmens renferment un lion ou une chèvre en or, ou une peau de bœuf remplie d'or ^ une « toise d'or »', une « barrique d'or »*, une « barrique d'argent »\ Dans le Forez, on dit que des trésors sont enfouis sous les pierres du cromlech dit Pierres-jar et que les excavations qu'y creusent les pâtres se comblent d'elles-mêmes du jour au lendemain*.
b) 11 y a, dit-on, un souterrain dont l'entrée esi bouchée par le menhir appelé Pierre du diable près de Namur*.
,c) Le menhir de Doingt (Somme) aurait été planté par fiargantua pour boucher Torifice d'une source*®. Si l'on déracinait cerlain dolmen d'Eure-et-Loir, il sortirait de la place qu'il occupe un torrent qui inonderait la Beauce**. A certains jours de l'année, une source d'eau vive jaillit dune pierre plate du même département". Dans la Charente-Inférieure on montre une pierre qui, jetée sur le sol par un mauvais génie ou un géant, aurait fait jaillir une source en touchant terre*'.
Vlll. — Croyance aux dolmens tombeaux.
L'idée que les dolmens sont des tombeaux, idée qui n'a prévalu que tout récemment dans la science, semble assez peu
Msa. IV, p. 483; Musset, p. US
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r^'panilue dans les campagnes : ]k où on la trouve, on peut croire souvent qu'elle est d'ong'inc savante, ou qu'elle a été accréditée parla découverte accidentelle d'ossements. Nous avons éaumi^r(^ les désignations populaires qui en accu* sent l'intluence, tombeaux des géànH, des in/idèles, elc. {Juelqui-s auteurs ont trouvé cette croyance dans les Pyrénées '. dans la Miarente-Inférieure", dans la Li'ztro'; mais il est remarquable qu'elle a laissé très pou de tr.iccs on Bretagne'. D'ailleurs, elle ne parait nulle part avoir prévalu sur les autres hypothèses au point d'en effacer le souvenir, Kn Inde, oij d'autres traditions représentent tes tiolmens comme des maisons, une légende curieuse veut que ce soient des tombeauxV On raconte que, peu de lenips après le déluge, les hommes ne mouraient pas, mais se rutalinaient en vieillissant et cessaient de boire et de manger; dans cet état d'existence douteuse, on les ensevelissait sous les dolmens avec les instruments et les armes dont ils s'étaient servis autrefois Ce dernier trait montre bien que, s'il s'agit là d'une tradition populaire, c'est ilune tradition à laquelle une fouille heuri'use aura donné cours.
- Exemples île tradilïoDS demi-sarantes.
En Irlande, il y a de grands tumulus à chambre mégalithique que la trarlilion locale attribue à la race des dieux de Dana, Tuatka de Danaan. Henri Martin, a l'exemple des savants irlandais, a voulu voir la une race historique, de caractère sacerdotal': mais on incline aujourd'hui â reconnaître
JVia. VIII, p
4. Ud oile le Tuinbeau de la flleu»e, Bei-an-inkmfre:, daui la commun* de Guiaiat;^, arroodiiseniKat <Ih Uorlnix (uote de M. du CbalelOer). Ln dolmea de Paimpont eit le tombeau de Merlin, qui dort en atteadoDl d'être réveillé par >a mire Viviane (Bâzier, p. 234). Tout cela est tr^s euspect de lilténlure.
Congrii I
! Sorwich. j
B. H. Martin, Sludri, p. IB7.
que la race de Dana, comme celles de Partholon et de Nemed, appartient à la mythologie irlandaise. Les Tuatha de' Danaan correspondraient à la race d*or dans la tradition hésiodique, qui est peut-être indo-européenne*.
Geffroi de Monmouth (1147)' attribue la construction de Stonehenge à Aurelins Ambrosius^ c'est-à dire à son auxiliaire Tenchanteur Merlin, et Geraldus Cambren8is(H87)', en racontant la même histoire, mentionne une chorea giganlum... laptdum congeries admiranda, qui, transportée par des géants d'Espagne en Irlande, aurait été à son tour transférée en Angleterre par Aurelius Ambrosius et Merlin. Ces témoignages sans valeur historique ont complètement égaré Fergusson, qui les a pris pour point de départ de son système sur les monuments mégalithiques du monde entier.
11 y a enfin des traditions qui sont, comme on Ta dit, le résultat combiné de Topinion populaire et de la science des académiciens de village. Ainsi, près de Xérès, une grande pierre de dolmen est appelée « pierre des sacrifices » et Ton raconte que l'on y égorgea, après la bataille de Munda, les partisans de Pompée*. Bézier rapporte qu'on élevait chaque année près du cromlech de Château Bu un autel sur lequel on immolait une jeune fille*. Une pierre (1*1110- et-Vilaine aurait surgi (le terre pour sc'parer deux combattants « au temps des Romains ))^ Bourquclot prétend qu'il existe à Néaulle une pierre dite « pierre à repasser de Gargantua » et que, d'après la tradition locale, « c'est sur ses rudes arêtes que le monstrueux g()néral affilait la faux avec laquelle il achevait les soldais d(î César. » Kt Bourquclot part de là pour voir dans Gargantua « une sorte de personnilication de la race gauloise en lutte avec les Romains! »'
D'après un livre publié à Rennes en 1882 (!), Béziers rap-
\. D'Arbois «le Jubainvlllc, Le cycle irlandaiSy p. 11 et passim.
Bézier, p
. Msa. XVII, p. 435.
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porte que la Pierre du diaèle k Orgères fut lancûe par lu drui desse Irmanda contre saint Martin, ce (|ai a i^'lé r6piHt5 à litre de tradition populaire par M. Carlailliac'.
Je ne signalerai que pour en détourner eu qu on peut appeler les superstitions demi savantes, qui peuvent (|i]Glqut fois donner !e change. Ainsi, dans une assemblée bardiquo du Glainor^ansliire. réunie on 1861, H. Martin' vit les bardes entrer dans un cercle de pierres et le président prendre place Buruno grosse pierre plai^ée au milieu. Une n pierre druidique " trouvée dans la forôt de Kouvray fut placide, en 1837, sur la tombe de l'artiste antiquaire t^.- II. Lan^'-loîs' et il fut question, l'année suivante, d'ériger un peulvan sur celle do Legonîdec au Conquel'. A Sacy dans l'Yonne, Bcstif de la Bretonne avait élevé un autel en pierres brûles sur lequel il venait Oiïrîr des sacrifices'. Ces simagn^es n'ont rien de commun avec des usages traditionnels, mais ont lu tort frrave de vouloir persuader aux simples qu'elles en sont la légitiiiio continuation.
Cherchons à dégager, en ce qui concerne la Ciauli', des conclusions de ce qui précède.
Nous avons fait observer déjJi combien la part du cliristianïsme est restreinte dans la nomenclature populaire des monuments mégalithiques, On pourrait croire, au premier abord, qu'il n'en est pas do même dans les légendes relatives à ces monuments : mais, en y regardant de plus près, on so convaincra que la Vierge, les saints et les saintes qui y paraissent occupent simplement k place do fées, de géants et de démons, auxquels s'attachent, souvent aux mt^mes endroits, des traditions identiques, 11 est plus facile de démarquer une légende que de clianger un nom du lieu : aussi te témoignage
Nm. XIV, p. civ; Hép. S.-Inr., p
t. Mia. XVI, p. ïL.
S. Salrnnn, Yonne, p. laG.
des désignations populaires a-t-il été recueilli au début de cette étude comme le plus auihentique et le plus probant. Attribuer aux traditions christianisées une origine chrétienne équivaudrait à placer à l'époque du christianisme l'érection des menhirs qui sont aujourd'hui surmontés d'une croix; et cette dernière opinion, qui a été si obstinément soutenue par Fergusson, n*a heureusement pas trouvé, que je sache, d'autre défenseur que lui.
On en arrive donc à la conclusion que le folklore des mégalithes proprement dits, dolmens, menhirs, cromlechs, est essentiellement païen, à prendre ce mot non seulement dans son acception vulgaire, mais avec sa signification primitive de « rural >>. Mais le paganisme de ces légendes est-il celui de la mythologie celtique? Voilà ce qu'on est en droit de se demander.
11 est assurément fort naturel de croire que la religion celtique, détrônée par le christianisme, se réfugia dans les campagnes et y subsiste encore*. Mais de quelle religion celtique veut-on parler? En 1826 déjà, dans les Mémoires de la So* ciété royale des Antiquaires*^ un archéologue obscur, Coquebert de Montbret', développait, à grand renfort d'étymologies puériles, cette idée très juste qu'il y avait dans la Gaule différentes religions superposées : il en distinguait deux, l'une fort ancienne, où il proposait do reconnaître un sabéisme mélangé de chamanisine, 1 autre plus récente, venue du midi de la Grande-Bretagne et apparentée au bouddhisme. Alexandre Bertrand, dans son mémoire sur les Triades gauloises^ a soutenu une théorie assez voisine de celle-là*. La rencontre est d'autant plus intéressante que Bertrand ignorait le mémoire da Coquehert de Montbret et qu'il connaissait, en revanche. bien des documents que son prédécesseur avait ignorés. Pour ma part, je ne suis nullement disposé à admettre une influence, même indirecte, de rXQdejy|£^^|||^etjeiieflaia
t. Gaidoz, fla. i868V p. 172.
Ra, 1880*, p
trop sur quoi so fondait Coquebert de Montbret pour assimiler la plus ancienne relijjion celtique au sabéisme. Mais j'ai tenu à rappeler que Tidée de la multiplicité des religions dites celtiques s'est déjà présentée à d'autres esprits comme la conséquence des quelques données positives dont nous disposons.
Les documents épigraphiques de l'époque gallo-romaine nous font connaître deux mythologies : Tune, conforme à celle dont parle César, que laisse entrevoir Lucain. caractérisée par un panthéon de grands dieux; l'autre, dont la nomenclature déjà longue s'accroît incessamment par des découvertes épigraphiques, caratérisée par un nombre presque infini de petites divinités d'un caractère vague, que des épithètes locales viennent seules distinguer*. Le catalogue des maires et matronae dressé en dernier lieu par M. Max Ihm comprend à lui seul plus de cent noms*.
Entre ces deux mythologies, il y a certainement une différence de date, sinon d'origine, car la première, aux allures demi savantes, oITre une hiérarchie, une famille de dieux, tandis que la seconde est un polydémonisme ^ pour nous servir d'une expression qui a été proposée par M. A. Milchhoefer pour désigner la mythologie anonyme des Pélasges orientaux*.
Or, ce qui a survécu dans nos campagnes, ce dont on trouve des traces si nombreuses et si vivantes à l'entour des pierres sacrées et des fontaines, c'est le polydémonisme seul, la croyance aux génies locaux, démons, lutins, fées, géants et nains, sans traits définis, sans légende distinctive, sans connexion généalogique : ce n'est donc pas une mythologie savante qui a persisté on Gaule, mais un polythéisme antérieur à la constitution du panthéon celtique ou du moins un rudiment de panthéon dont parle César.
Il s'est passé quelque chose d'analogue dans l'Afrique du nord. Là aussi, à l'époque de la conquête romaine, il y avait deux mythologies en présence .'Tune, caractérisée parle polydémonisme, celle des indigènes libyens ou berbères; lautre, ne
1. Unicuique provinciae et civilali suus deus est (Tert. Apol, xxiv).
Cf. mes Esquisses archéologiques^ p
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dépassant guère la zone littorale, celle des Phéniciens qui avaient un panthéon. Or, l'eiïet de la conquête romaine fut moins d'introduire le panthéon romain en Afrique que de faire pénétrer en pays libyen les divinités phéniciennes, assimilées à des divinités romaines, Tanit à Caelestis, Astarté à Vénus. C*est à la suite des légions que Meikarth, Eschmoun et Moloch vinrent occuper les hauts plateaux de l'Algérie et de la Tunisie actuelles*. Il est bien probable qu'il en fut de même en Gaule et que le triomphe éphémère de la religion savante sur le polydémonisme, indigène fut un des elîets de la conquête de César.
L'analogie pourrait se poursuivre plus loin, car le polydémonisme, en Gaule, c'est la religion des constructeurs de dolmens, et le polydémonisme libyque, lui aussi, est celui d'un peuple qui a élevé des monuments mégalithiques, dont les dcscendanis actuels en élèvent encore.
Si de l'Afrique du nord on passait en Syrie, autre région à dolmens, les textes nous permettraient d'établir des faits de même ordre. Mais sur le sol de la Grèce elle-même, où le panthéon hellénique se substitue au polydémonisme des Pélasges, où ce polydémonisme semble, comme en Gaule, n'avoir d'autres symboles que des pierres sacrées, ne constatons-nous pas quelque chose de tout à fait analogue à ce que nous entrevoyons seulement, faute de textes, dans nos contrées (l'Occident, si tardivement révélées au jour de l'histoire?
Je me résume. L'archéologie comparée nous montre de plus en plus, d'un bout à l'autre de l'ancien monde, une même rivilisation nialérielle, pélasgique en Grèce, innomée ailleurs, ayant prévalu à une époque très reculée, qui est le début de lère des métaux. Plus nous étudions les monuments de cette civilisation, (|u'on rapportait naguère si volontiers à des origines orientales, plus nous nous persuadons qu'elle n'a rien de commun avec la Uabylonie ni avec l'Egypte, que les analogies qu'on a l'ait valoir portent sur des suggestions ou sur des emprunts et sont, pour ainsi dire, toutes superlicielles. Si nous comparons seulement la (laule de l'ouest et
1. Voir l'article de M. U. do La Blanclicre, fia. 1889% p. 212.
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la Grèce, nous voyons, de part et d'autre, de grandes constructions en blocs énormes, indépendantes de tout modèle oriental, des poignards triangulaires en cuivre, avec rivets, d'une forme qui n'est ni égyplienne ni assyrienne, des vases ornés d'incisions remplis d'une substance blancbe*, d'autres pourvus de mamelons perforés tenant lieu danses; la décoration de certains vases découverts k Mycèiies rappelle singulièrement les demi cercles surbaussés. concentriques, gravés sur le granit de l'allée couverte de Gavrinis ou sur un vase de même époque récemment tiré d'un dolmen prèsde(Juifceron*. D'autres considérations, empruntées les unes aux traditions écrites, les autres aux survivances du folklore, nous font entrevoir des similitudes non moins frappantes dans le domaine des religions primitives. H est donc tout au moins permis de croire que plusieurs dizaines de siècles antérieurement à la grande unité réalisée par la con(|Méte romaine, il a existé une autre unité dont la cause nous restera toujours inconnue. Faut-il, comme l'indolence en est facilement tentée, la mettre sur le compte des aptitudes instinctives de l'esprit humain, dont les premières manifestations sont uniformes, quoique indépendantes les unes des autres? Faut-il faire intervenir les événements mystérieux dont témoignent la diffusion des animaux domestiques et des céréales, ou, dans un tout autre ordre de faits, la diffusion des langues aryennes? N*est-on pas porté à admettre que le courant de civilisation pélasgique, au lieu de se mouvoir d'Orient en Occident, comme on le croit d'ordinaire, a pris naissance, au contraire, quelque part dans le nord-ouest de l'Europe, pour gagner de là l'Italie, la presqu'île des Ualkans, l'Asie Mineure et ne s'y trouver en contact que vers le xvl<^ siècle avant notre ère avec le courant égypto-baby Ionien? C'est à cette dernière solution que j'incline, mais sans oser rien afiirmer encore. Car ces questions sont de celles auxquelles on ne peut se flatter que l'avenir même doive donner réponse et qu'on se sent déjà quelque hardiesse à poser sans les résoudre.
Bsa. 1892, p. 41; cf. Ra. 1893*, p
Terminologie régionale et scientiûque des monuments mégalithiques '
La terminologie en usage pour désigner les monuments mégalithiques, et d'autres qu'on en a longtemps rapprochés à tort, n'est pas encore fixée d*une manière définitive : cela s'explique par le fait qu'elle est d'origine assez récente et plutôt savante que populaire. Nous allons passer en revue, dans cet essai, les désignations le plus souvent usitées par les archéologues*, après avoir étudié, dans le mémoire précédent, celles qui sont proprement populaires et les légendes dont ces désignations offrent parfois commo le racourci.
Ces heureuses expressions ont remplacé celles de monuments celtiques ou druidiques, qui furent presque universellement adoptées jusque vers 1863*; on en attribue l'invention à René Galles*. Elles ont cependant été critiquées, comme à la fois trop restreintes et trop générales, par Worsaac, Maury,
1. \l\tvue archéologique, 1893, II, p. 34-48. J'ai retravaillé cet article.]
2. Il n'y a rien à tirer de l'absurde « vocabulaire étymologique des différeuls noms des monuments celtiques », insôré dans l'ouvrage de Cambry, p. 290-318. On y trouve des ternies comme Balieia, Baitylos^ CeUae et même Columna I
3. M. Carlailhac disait par erreur en i881, au Congrès d'Alger, que « nous avons tous abandonné les termes de dolmens, cromlec'js, cairus, etc. » [Assoc. française^ 1881, p. 136). A quoi Henri Martin répondit justement que cet abandon (dont il n'a jamais été question) n'aurait d'autres conséquences que de jeter la confusion daus l'archéologie {ibid,),
4. « C'est au Congrès international d'autliroiiologie et d'archéologie préhistoriques à Paris eu 1867 que le terme de monument mégalithique^ déjà en usage au sein de la Société polymathique du Morbinan, fut déGniUvemeot adopté >». (Carlailhac, France préhist, p. 177.)
Schucrmans et d'autres*. L'observation de M. Schuermans', suivant lequel il faudrait dire mégalolithique^ accuse une connaissance insuffisante de la langue grecque, ou Ton trouve des doublets comme {jLeYa6j{jLOî={jL£Y*Xd0j{jLo;, \).v'^ilz^z^=^\).i^x' AsSo^o;. Les désignations générales de a monuments en pierres brutes » [rude stone monuments de Fergusson) et de « monuments de pierre vierge' » n^ont pas prévalu. Fergussona trèsjustement opposé, dans l'histoire de l'architecture, le style mégalithique au style microlithique, le premier cherchant à rendre sensible la force employée pour remuer les matériaux, le second tendant à donner 1 impression de la force moins par les matériaux isolés que par leur combinaison \ Cette considération milite en faveur de Texprcssion de monuments mégalithiques, qui paraît, du reste, avoir définitivement passé dans Tusage, à côté de celle de cryptes mégalithiques^ appliquée plus parliculiërement aux allées couvertes et aux dolmens'.
IL — Ancienneté de la terminologie usuelle.
Le plus ancien exemple que Ton ait relevé du mot cromlech est dans une traduction de la Bible en gallois^ faite par l'évéque Morgan (1588)*, où l'expression « les cavernes des rochers » [Isaïe^ n, 21) est rendue par cromlechydd y creigiau. Le mot cromlech apparaît déjà, comme second terme d'un nom de lieu comique, dans une charte de943\ Au sens archéologique, il se trouve d*abord dans une description d'antiquités par le Rév. John Griffith of Llanddyfuan (1650), où des « cells of stone » sont appc]és cromlechaw. Dans la. Britannia de Caniden (é(h't. de 1759, citée par M. Schuermans), on rencontre les termes w^inen-gwyr^ maen-gwyr^ croml Ihech, histvaen, comme étant les noms donnés par le peupledu paysde Galles aux monuments en
Carlailhac, France préhist. p. 162 et suiT
6. Encyel. Brit. 9« éd* s. t« Cromlech, 1. Revue celtique, t. XV, p. 223.
pierres brutes. Les mots dolmen, menhir^ cromlech ne paraissent ni dans Caylus, ni dans les œuvres des autres antiquaires français jusqu'à la fin du xvni® siècle. M. Schuermans* a relevé un passage de Millin", où il est dit qu'on voit fréquemment, en Cornouailles, des piliers de pierre, etc., appelés memZ-ywyr, llech^ carneds, cromlechsy termes qui figurent, en effet, dans un article de Stephen Williams, publiéen ITiOV Legrand d'Aussi* dit qu'en bas-brctonles obélisques s'appellent^r mtf/i-iretqu'il est disposé à accepter celte expression*. Plus loin, il cite la désignation locale /tcAaven ou leek-a-ven^oxxv trilithe et propose de la transformer, « en radoucissant un peu », en lécaveue. Ce mot lichaven, imprimé //eAauen, paraît déjà, en 1750, dans un ouvrage de Deslandes' et, douze ans plus tard, dans le tome V du Recueil de Caylus^ . D'après Le Pelletier *, au commencement du xviu* siècle, dans l'évôché de Léon, les dolmens s'appelaient Itac'h ou Icac'h; en Argol et en Trégarvan (arrondissement de Châteaulin), on trouvait aussi la désignation de liaven^ .
Litour d'Auvergne, dans ses Origines gauloises (1796, p. 2i), apj.clle dolmin une « table soutenue par trois énormes quartiers de rocher » à Locmariakcr; Legrand d'Aussi, toujours désireux d' « adoucir » les mots, écrivit dolmine. Je ne connais pas d'exemples plus anciens du mot dolmen, qui n'est pas gallois et queM. Lotli dit n'avoir entendu employer qu'une fois par un paysan en Bretagne*^'. Dans le premier volume
Revue celtique, t. I, p
10. Reu. celt. t. XV, p. 2i2 (Maisoublauche se trompe eu disaut le cootraire, Ace. 111, p. 212).
(les Mémoires de l'Acatiémie celtique (iHOT), les mots dolmen et menhir sont iléjà usilés comme s'ils (liaient gi? m' raie ment, compris ' . En 1 809. Chaleauhriand se sert du mol ilolmen dans les Martyrs'^ . Millîn.cn l*ili*. prt'lL'ndquccc mol fut d'abord adoptt^ par Bodin et remarque (ju'il n'est pas plu» aulorisi.' par la Iradîlion que ceux do peiilvan et île crnmlech; on ne le trouve pas fnroredansl'fdition du Dictionnaire de l' Académie publiée on 1835*. De ce qui procède, il faut retenir querfo/w»^«. comme menhir, est un terme demi-savant, dont la forme néo celtique ne doit pas iHre allégiiiSe comme un argument dans 1r controverse pendnntesur rellmographie des conslrueteurs tic dolmens'.
III. — Dolmens, allées couvertes
« Le nom dolmen s'applique à tout monument on pierre, couvert ou non couvert de terre, d'une dimension suliisanle puur contenir plusieurs lombes et formi^ d'un nombre variable de blocs bruts (les tables), soutenus horizontalement au-dessus du niveau du sol par plus de deux supports* . n
Celle délinilion esl satisfaisante; elle i^cnrlo de la classe I des dolmens les monuments des Uali^-ares, de In Sardoigne,
I. Ace. I, p. 2fil. 398; cf. Schuptiiiios, l.n l'iin-c du liiahle, p. 9.
t. Paainge diè par Llltr^, t. v.
:i. »ag. eitq/el. 181*. l. IV, p. 188.
(. liaoi U i- édilioa <lii actionnaire gtniral da Napoléon Uadais (IS3B), DD lit ; • liohnin, cbcx le» aaelfn* Gaulol», roebe Uolée qui inarquRii le tombeau d'uD guerrier •. I.a IU- éilitlim du liiclionnaire de Boule 11811) douue )■ forme dolmen avec la iléUniiloa lulfnnte : a Hoche isolée itiarquiut utie lointie cjrcIoïK^euoe ou celtique h.
. Schuermnus n «uffisainment moDlré {matériaux, t. Yl, i>- 81) l'erreur d'ËdtlexIand DumèrtI, qi.i croyait retrnuver le mol dolmin dan» le mandotl de* gtoteiinniharglqurg {Ltx Salie, LVIM. t). M a fait rnir aiiMi que le nom de Bocfit mrnhir, porté par une pierre ieolée pria de Litge, ne conlieiit jia* Umot néo-crlIiquH menhir. Doit-on l'expliquer, avec qupique* arcbéuloHuea balgei, par le wallon rogtle minir = rouge miuière \Uat. VI. p. S5)T Un pourrait aufii Iraduire Biic/ie Montitur (ail. mriri H»it|. à rapprocher de la [ Cevadel Miaief. dotoieo de< Pyréoéei-Orleatalo (âlia. t. Xt,p. S).
6. BoDilelt^n, Etiai lur lei dolmcni. Gem'^ve, 1865. p. 3 M. Cnzalii d« Fondouce propose de currÎKer à la Du ; > pur {deoi ou] plus de itfoi »upports >> {AlUei roiiverlci, 1813, p. 34, note 3). par la raison qu'il y a dans ta midi des dolmen« à dt.'ui supports aeulemenl.
de Malte, les constructions dites cyclopéennes d'Italie et do Grèce, enfin les stone-cists ou kistvaens, qui doivent cependant être étudiés en corrélation avec les dolmens.
(c Le dolmen est un monument fait de dalles placées do champ en terre, auxquelles on donne le nom de piliers, sup» portant d*autres dalles horizontales formant plafond, appelées tables. Le dolmen se divise souvent en plusieurs chambres auxquelles on accède par un couloir de même construction ; dans ce dernier cas, le monument prend le nom d'allée couverte*. »
Le mot dolmen [table de pierre)^ a pris, en France, un sens trop général et a souvent été appliqué aux allées couvertes', qui en diffèrent par l'existence d'un couloir d'accès. Il faut se garder de confondre ces monuments, dont la distribution n'est pas identique, bien qu'il y ait entre eux une connexité évidente. Lisch a pensé que le dolmen était devenu une allée couverte par des agrancUssements successifs ; on prolongeait le monument, en vue de nouvelles sépultures, en y ajoutant le nombre nécessaire de supports et de tables et en avançant le bloc de fermeture*. Mais, comme l'a fait observer M. Cazalis', ce système ne pouvait convenir pour agrandir les dolmens sous tumulus. Aussi « les tribus qui avaient adopté la mode des dolmens couverts firent d'emblée des allées destinées à recevoir (les sépullures successives; c'est ce que nous voyons surtout dans la Bretagne, à Gavr'inis et au Mané-Lud^ » On a, du reste, signalé on Bretagne môme de nombreux exemples d'agrandissements et d'altérations de la construction primitive'.
Congrès de Norwich, p
Les mois de dolmen oi d'allée couverte [Ganggrâher, Ganggrift) ' tondent à remplacer, dans toutes les langues de l'Europe, les désignations locales dos mômes monuments, cromlech en Angleterre*, diH ou dys en Scandinavie», mamraan Portugal, ania en Portugal eton Galice *, garita, arca dans TEstramadure, stazzona où tola (= tavola), en Corse*, sans compter celles qui impliquent des croyances populaires et dont il a déjà été question. Les dolmens sous tumulus s'appellent, en anglais, chambered barrows ou chambered cairns*; cotte dernière expression est impropre, le mot cairn désignant, en vérité, un galgaP. Deux dolmens juxtaposés sont dits dolmen géminé on double dolmen : tel est le double cromlech de Plas-Newydd*.
Le mot ladèrCy aujourd'hui inusité, désignait, au commencement du XIX® siècle, une table de dolmen (de lach^ pierre, et derc'h^ debout)'.
Jewitt, Grave-mounds, p. 51, flg
9. Msa. I. p. 4, If, p. 164, où PréminTiile ioterprète Uaeh-derch par « pierre plate sacrée » (pierre plate en évidence ou belle, sotvaot Loth, Hevue celtique, t. XV, p. 223).
10. Les «pécimeoi de ces roouuments oe se trouvent guère qa*eD Fraoee pt en Angleterre. Gravure* : Nadaillac, Premiers hommes, fig. 104 (MaintenoD^. Msa. Vllf. p 130. pi. II 1 (Rerdaniel en Morbihan); Pergusson« fi«. 130 (Poitiers), fit?. 131 'Kerlani): Mat. IX, p. 195 (Br«!oilaafa dans la Haute- Vienne). La fiiriire 129 de Perinisson. empruntée 4 Mabé. e*t de pare fantaisie; elle a Hé supprimée dans l'édition française de son livre. Las demidolmens ont de boane henre attiré l'attention. Caml>rj (p. 23 1) rapfMHie om hypothèse d'après laquelle Tabsence de supports dans les demi-dolmeos
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lautre flanc porlc immédiatement sur la terre* . » Cette définition de Malle est inexacte : le seul trait caractéristique du demi dolmen, c'est qu'une des extrémités de la table porte directement sur le sol. Huelqucs archéologues ont considéré les demi-dolmens comme les plus anciens', d'autres comme très récents» : la plupart paraissent pon^or, aujourd'hui, que ce sont simplement des dolmensà moitié effondrés*. En 1868, on écrivait de Pontlevoy aux Matériaux que, par suite de forics gelées, la table du dolmen connu sous le nom de Pierre de minuit s'était eiïondrée et brisée en trois morceaux : « Deux des supports ayant tenu bon, le plus considérable de ces trois fragments continue d'être soutenu dun côté par eux, tandis que, du coté oppos6, il repose à terre, formant ainsi un véritable demi-dolmen. Voilà un argument bieu décisif à l'appui de l'opinion qui voit dans les demi-dolmens, non pas un monument spécial complot, mais bien les restes de dolmens ruinés ^ » L'argument, à vrai dire, est loin d'être « décisif »>.
A côté de demi-dolmens, où il paraît incliner à voir « des monuments d'une architecture spéciale », M. P. du Chatellier a signalé, dans le Finistère, deux demi-allées couvertes^ : ce sont des allées couvertes « qui, au lieu d être recouvertes de tables, sont formées de deux rangées de pierres longues inclinées Tune vers Taulro, dont les bases sont distantes l'une de l'autre de 1 mèlre à l"\r)0, se réunissant au sommet pour faire toit. » C'est d'un monument pareil que s'est inspiré le dessinateur du demi-dolmen dans l'ouvrage de Mahé".
P. du Chatellier, Époques, p. 21 et pi. VÏI
7 Mahé, pi. 1, fig. 3. Voir plus haut, p. 439, uole 10.
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de la Bretagne insulaire'. Ils iléstgnent dcscolTres de pierre (en sui^dois Itrillkista) *, qui se distingucDt des chambres mégalilhiques un ce qu'ils sont clos de tous eûtes.
VI — Menhirs, petihans.
On désigne ainsi les obélisques bruts (du bas-breton maen. pierre, et hir, lonp'; de peiil, pieu, pilier, et maen, pierre)*. Do deux pierres levées à Gourin (Morbihan), la plus grande est dite er-maen-hir, l'autre er-maenherr (la pierre courte)'. Un autre équivalent de menhir est min-sao (pierre Icvéu), qui est bientôt tombé en désuétude"; le mot de peulvan s'eITttce lui-mCmo aujourd'hui devant celui de menhir.
En latin, sans doute depuis t^ésar, un menhirse disait simulacrum [Mercuni] ou lapii staiis''. J"ai montré que lu désignalion d'oàflisciis avait dû Ctrc également usitée, parce qu'une grosse pierre debout, en Picardie, se trouve dans un lieu dit Oblicamp. c'est b-dire Ohelisci campus*.
On a voulu rapprocher du mot menhir le nom de Tidole des Saxons ïrminsul, écrit pour la circonstance //iV-miH-sw/ (pierre
i. Aet. Jll, p. 232.
a. Congrit de Stockliolm. p. 1S3.
3. <i Hir le proQaiifail ci^rlBiueoi^Qt liroa au tempt de Cè«&r: mcn est un mot qui n, ci>uime Mr. p«r<lu xu luoiliSé une pirlie de tet ëlém'ntv. • (DArboU ds JabnÎDville, Htvif rcll. I. XIV, p. 3.)
i. Ce eompoié éWnl rëceiil. il p*t impoïMblo de le rapprorher, comme on I'a fait, du sIsTOD baiwan ou bif/uran, qui ligniile pilier, il i[up, îdotetRrfu* etll. t. XI, p. 369). M. Lolli (Bcv. ait. t. SV, p, 223) croil que. dans pealvatt, Clin ^ mon est un «ufQte quo l'étyiuola);ie populaire a rapproché de nwn.
B. Uab6, p. 209. Une villa Maenhir eM déjà mcnlloDuéc eo ISIO (Bw. cell. t. XV, p. S23). La première meulioa de ce mol daoi une œuvre lexlcoiiraphique ie truuvo liaut Irs Leçoni de frapfais à rwsagt de l'Acadimi» françaUtpar un Bai-briHon, Farii, 1837, p. !80 (HeB.tell. t. XVIII, p. SID).
6. Aec. 111, p. SUS. Krémioville siffuile dans le Uorbiban un menhir dit me»brdo-iao, nom qu'il Interprète par > pkrre élevée du diable > (Mta. VII, p. ISO).
Ra, I9UU*. p. Ufl
B. César, tte/l. Gall. VI, 17; cf Cu/Ut, t. I, p. Ii7. Hoo opinion a été conarmée par M. Lolh iAnitalet de Bretagne, nov. 190i>. p. tCi) et par H. d'Arboii de Jubainville {Cnmplti rendui de lAfod. Il avril 1906), qui oui cilé, k ce propo*, nn t<itD delà vie de Saint Samaou où il est queillou d'un lapis glana, objet d'un culte en Grande- UreUgne an milieu du vi* «lède, aar lequel
longue carrée)*; mais celle hypothèse est absurde, /rmmsw/ étant la colonne [Saetile) du dieu germanique Irmin, identifié à Mars*.
En Corse, les menhirs s'appellent stantara (nom inexpliqué), monaco (moine) ou colonna^.
VII. — Lichave?2S
Ce mot, dérivé de lech, table, et de maen, pierre, a été francisé dans Técole de Cambry en lécavène. On désigne ainsi des trilitlies, formés de trois pierres dont deux, fichées en terre, supportent la troisième qui forme linteau*. Les cerdes de Stonehenge, en Angleterre, sont formés d'une série de triliihes juxtaposés.
VIII. — Cromlechsy enceintes
Le cromlech est un cercle de pierre (de crom^ courbe, et de lec'h, pierre)*. Nous avons rapporté ci-dessus les plus anciens exemples connus de ce terme, qui, dans les îles Britanniques, a longtemps désigné les dolmens, et qu'on s'accorde de plus en plus à réserver aux rangées de pierres, menhirs ou simples blocs, formant un cercle, une ellipse ou toute autre figure. Le composé breton maengwar (pierre en cercle) est inusité*.
l'évoque ^rava une croix. Au biècle prccrdcnt, en lrlan»ie, Saint Patrice avait vu sur un terire artificiel une pierre debout, ornée d'or et d'argent, qui était adorée oomnie une idole. Voici le texte de la vie de S. Samsoa (Mal)illon, Acla N. 0. S. li. I, p. 17T) : Audivit (Samson) in sinistra parie idolum homines hacchantum rifuin quodam fano pnr imaginarium ludum adorantes... Vidit aille eos in vevtice monlis sirnulacruui abominabile adsistere^ in quo monte et ego fui, signuynque crucis^ quod f^anclus Samson sua Jnanu cum quodam feno in lapide stanle sculpsil, adoravi elmea manu palpavi,
\.Acc. 11F, p. 211.
2. Mogk, ap. Paul, Crundriss dcv germaniaclmn Vfùloloqie, t. 1, p. 1056. Voir, Riir Irniinpul, Ace. 111, p. 102, 172; IV, p. 141; Beaniieu, Archéol. de la Lnrrnuw, 1, p. 109; 11, p. 2:;6 ; Mat. I. XXII, p. 3Si.
3 A. de Mortillot, Mon. m(^gal. de la Corse, p. .34.
Cambry, p
Le-* Anglais apellent encore ces monuments stone circles^ circles of standing siones el cessent presque généralement d'appli'juerle nom de cromlech aux dolmens *. En Scandinavie, les cromlechs s'appellent stcusàttn'nigar (enceintes de pierre) et les cromlechs naviformes sont dits skeppssatiningar (enceintes en forme de bateau) V
H. Martin' a popularisé l'erreur que le cromlech est la pierre du dieu Crom^ symbolisant le cercle cosmique, le serpent de rinfini et de TÉternité. En réalité, nous connaissons par la Vie de saint Patrice une idole irlandaise nommée Cenn Cruach (tôte sanglante) ou Cromm Crtiack (croissant sanglant), que Ton adorait au milieu (fun cercle de douze autres idoles* ; mais il n'y a pas eu de dieu celtique Cro/w, quoi qu'en dise H. Martin d'après la Chronique des Quatre Maîtres*.
Fréminville a décrit sous le nom de carneilloux des espèces de cromlechs irréguliers comme on en voit à 'J'régunc près de Concarneau; il interprète carneillou par « cimetière », mais ne prouve pas que ces pierres dispersées marquent remplacement d'une nécropole*.
Le terme Aenceintee^i préférable à celui de cromlech, parce qu'il ne préjuge ni de la forme de la construction (il y a des enceintes rectangulaires, ovales, etc.)» ni de l'emploi de pierres pour en marquer les limites. Les enceintes sont parfois appelées des camps, par suite de l'idée (généralement fausse) qui leur attribue un but militaire \ Mahé les a qualifiées de iémènes (du grec Ti;j.£vc;*). expression qui a le double tort de préjuger leur destination religieuse et d'appliquer à un monu-
1. Encyclop, brilannica, 9« édlt. s. v. Cromlech. Cf. Joho O'Gilvie, The impérial Diciionary of Ihe English language, Londres, 1882, art. Cromlech-, il donne cependant encore, comme spécimen de cromlech, la gravure d'un dolmen.
Msa. XIV, p
7 Voir leâ justes observations de Mahé, p. 37. 8. Ibid,
ment occidental une désignation purement grecque. Aussi n*est il question des témènes que dans les écrite de la première moitié du xix^ siècle; ce vocable harmonieux a été rejoindre celui de lécavènp.
IX, X. — Alignements^ avenues.
Les alignements et les avenues se composent de menhirs ou de cromlechs disposés avec une certaine symétrie. La croyance que les emplacements occupés par ces pierres avaient servi à des réunions leur a fait donner, dans Técole de Cambry, le nom de mallus\ mot bas-latin signifiant « lieu où se rend la justice '», que l'on a appliqué aussi, mais très arbitrairement, aux dolmens*.
Nous définissons maintenant quelques monuments qui ne rentrent pas dans la classe des mégalithes proprement dits, mais qui s'associent souvent avec eux.
XL — Galgals.
Le mot hébreu gai ou galgal (baSa) ^ désigne des monceaux de cailloux sans liaison de ciment qui présentent généralement une forme conique*. Les Anglais les appellent cairns^. Les galgais contiennent quelquefois des chambres mégalithiques dont ils forment l'enveloppe extérieure. Dans le centre et le midi do la France, les monceaux de cailloux s'appellent aussi clapiers'' et caste lie t s^ \ en Auvergne et dans les Hautes-Alpes
Cf. Du Caoge, s. v. mallum^ mallus
3. Par ex. Ace, V. p. 321. Mabé parle du malins de Carnac, p. ii.
4. Sx « SteinhaufcD », aussi dit de mines accumulées (Gesenlus). Cf. Henry, Ra, 1850, p. 482. Il est question de monceaux de pierres ou de cailloux dans Genèsf», xxviii, 18; xxxi, 45,46; xxxv, 14; Josué, iv, 9; vu, 26; viii, 29; I Sam. viï, 12; Il Sam, xvni. 17. Ces monceaux servent : !• à commémorer des événements ; 2oà couvrir les restes de grands criminels (cf. Homère, Od. XVI, 471; Properce, IV, 3, 75).
XII. — Roulers
« Ce nom anglais, dit Malié', se donne à de grosses pierres placées avec tant d'art en équilibre qu'avec un doigt on peut les mettre en mouvement. » Ces pierres, appelées aussi pierres branlantes, tremblantes, tournantes, mouvantes, etc. * ne sont le plus souvent que des jeux de la nature \ mais il est parfois incontestable que les bommes, frappés ou amusés de ces jeux, sont venus cnaideà la nature et ont complété rœuvreduliasard. Comme on l'a très bien dit : « Les pierres branlantes appartiennent à la géologie par leur origine, à l'arcbéologie par leur usagée »M. de Cessac a résumé ainsi ses observations sur les pierres branlantes de la Creuse' : « Ce ne sont pas des blocs erratiques, mais des blocs en place. Elles ne sont pas l'œuvre de Ibomme, mais le résultat de la désagrégation du granit, et si cette désagrégation fait encore des pierres branlantes, en diminuant los points de contact entre les blocs superposés, elle détruit Toscdlation de celles qui existent en rongeant leurs supports, ce que prouve une pierre branlante du groupe des Pierres jotnùlres qui oscillait du temps de Barailon, en 1806, et (|ue j'ai trouvée glissée au bas de son support en 1845. De cette observation résulte la conséquence qu'il est impossible, dans la plupart des cas, d'aftirmer qu'un bloc de cette nature est un monument des anciens cultes, si tant est qu'on
M.ihé, p
4. TAÎilefcr, Anliyaités dt Vi*sone, l. I, p. 37; Sohaerman«, La Pierre du Diable^ p. U. Spécimens gravés daus Fergusâoo. fl^. 132. 133 (Pierre .Marliiie), 134 (Muelgoat;; pierre braolante dite Gréai upon Utile, daot VArchxohgiûf t. VI, pi. VI, p. 54 (Cambry, p. 88 .
5. Ferguàsuu, p. 347; Bertrand, Archéoi. celi. et gaul. p. 105; opinion contraire daus Taillefcr, I, p. 176 et daus un mémoire posthume de Dulaure, Msa. t. XII, p. 75.
6. Dcsmouliu:*, Bull, de li Soc. géologique de France, 4 février 1850 (cité par Cessac, Ha. 1881% p. 169).
XIII. — Pierres à écuelles
Les pierres (ou roches) à écuelles, à fossettes, à bassins, à cupules * font quelquefois partie de monuments mégalithiques, mais elles sont, le plus souvent, isolées. J'ai lieu de croire que les Romains les appelaient petrae pociilatae^ mots qui se son conservés dans la désignation moderne da pierres pouquelées*. Les Allemands les appellent Nâpfchensieine, Zeichensteine ou Scfiale7isteine\\cs Anglais cttpped stoiies^ . Il est certain que la forme actuelle des cupules ne peut pas toujours s'expliquer par TinDuence des agents atmosphériques et que des idées religieuses ont dû inspirer ceux qui les ont creusées ou agrandies, comme ceux qui, aujourd'hui encore, y recueillent pieusement, pour ravaler, la poussière ou l'eau \ ( 'es idées ne sont pas particulières au passé le plus lointain, car il a été constaté que, de nos jours même, on creuse des écuelles dans les pierres de certaines églises*, comme on en pratiquait autrefois dans celles des temples égyptiens'. Lliypolhèse baroque que les pierres à écuelles seraient de cartes topographiques primitives a été soutenue en Allemagne par M. Roe(!iger'; elle ne mérite pas d'être discutée.
1. Voir Nadaillac, Premiers hommes^ 1. 1, p. 217 ; [<tvue (Tdnlhrop. t. XV, p. 93.
S. Heiuach, L'Aulhropolofjn^ 4904, p
'6. Le suédois elfslenar (pierre des Elfes) est populaire; la désigoatioD savaule correspond à l'alleinaud Sc/ia/ensleine.
4. Daus la Creuse, on les appelle aussi bujoux (cuviers) ; cf. Ra. 1881", p. 167.
5. Voir, sur les parcelles de pierres usitées dans ia médecioe populaire et sur les vertus dos eaux qui suiuteol sur elles, Sébillot, Folklore de la France ^ t. I, p. 342 et suiv.
6. Malérianx, t. XIII, p. 277; UG. t XI, p. 223, 33i, 379, 436; Xlf, p. 42, 94; XIII, p. 43,309; XIV, p. 97, 172. 2G3, 499; XV, p. 209, 243; XVIII, p. 315; XIX, p. Gl, 83; XXI, p. 45; lionn. Jahrh. LXXVIII, p. 243; Correspondenzblall, 1888, p. 6i.
7. B(i. XVI. p. 3G; XX, p. 284; XXIII, p. 861 ; XXIV, p. 277.
8. bG. XXII, p. 504; XXill, p. 237, 251, 719 j Arch. f, Anlhrop. XXI, p. 350.
XIV. — Tumiihis
Le terme latin tumuhis^ désifjnanl une colline artiliciollc, est souvent supplanté, dans l'usa^^e, par l'équivalent an^dais barrow, qu'on trouve employé, au sens arclié()l()gi(|uis dès 1576*. " Les barrows sont des monticules de pierres mêlées de terre, quelquefois de la hauteur d'une table et quelquefois de trente pieds ou plus d'élévation... On les nomme aussi buttes^ mottes^ ??îO)UÙsels,put/jolf/s*y moutpstomhcs, moutiisse/s, put/joins, comheSj comhelles, etc.*. m A cette liste di» synonymes, on peut ajouter jioîpes (en Franclie-Co;nté), monceau c (en Bourgogne), jnollards (dans le Forez et en Daupliiné)*, combien (dans le Lot)\ En Angleterre, où Ton distingue les long barrofvs des round barrows, les collines élevées de main d'homme sont dites aussi lows (Derbyshire, StatTordshire\ tumps (Gloucestershire), houes (Yorkshire)*. Des tumulus juxtaposés et réunis par un mur en terre sont dits twin barrows\ Le chambereU barrowesi un dolmen sous tumulus. Kn Allemagne, les tumuluss appellent généralement ///?y^7yr//A/'r, en Suède bôgar*, en Zélande terpens^, en Russie kourgans^ au Canada et aux litats-Unis mounds, etc. Dans toute lAmérique anglaise, on qualifie de moiind-builders les indigènes d'autrefois auquels on attribue l'érection de ces tumulus.
Schueruiau:*, La Pierre du Diable^ p
longue de 23 mètres, a été formée par une longue dalle qui a glissé sur les pentes de la montagne et est venue s'appuyer sur deux montants naturels Mais ces « dolmens naturels » peuvent avoir néanmoins été utilisés comme lieux de sépulture*.
Les renseignements qui précèdent sont encore incomplets et manquent presque tous de précision : il serait intéressant de savoir exactement, pour chacun des termes mentionnés plus haut, à quelle époque il paraît dans la littérature scientifique et comment Tusage s'en est répandu. En appelant de nouveau, sur ces petits problèmes, l'attention des archéologues qui ont l'occasion de feuilleter los anciens livres, nous exprimons le vœu qu'ils portent à la connaissance du public les indications complémentaires qu'ils pourraient recueillir à ce sujet.
1. Mat, XXI, p. 458. Uécemmeut encore, en Belgique, de simples lusus naturae out été pris pour dcd monumeuts mégalithiques (cf. L*Anth/opo/ogie^ 1891, p. 631).
La communauté juive de Lyon
AU DEUXIÈME SIÈCLE DE NOTRE ÈRE
L'histoire des Juifs de Lyon ne commence qu'au ix^ siècle, avec la campagne haineuse entreprise contre eux par Agobard. Toutefois, une légende sans autorité, mais non peutêtre sans fondement, veut que des Juifs, fuyant Jérusalem prise par Titus, se soient établis, vers la (in du i^' siècle, à Bordeaux, à Arles et à Lyon*.
Je crois qu'on peut démontrer qu'il y avait des Juifs à Lyon dès le II*' siècle. Le fait seul que cette ville possédait alors une communauté chrétienne implique l'existence d'une synagogue, car la diffusion du christianisme, au cours des deux premiers siècle de l'Eglise, a partout suivi de près celle du judaïsme.
Comme le dit M. Harnack, « les synagogues de la Diaspora ne furent pas seulement, suivant le mot de Tertullien, les fontes, persecutiomim pour le christianisme à ses débuts... Le réseau des synagogues déterminait à l'avance les foyers et les lignes de pénétration de la propagande chrétienne. La mission de la religion nouvelle, entreprise au nom du Dieu d'Abraham et de Moïse, trouva de la sorte un terrain tout labouré'. »
Raisonnant d'après ces prémisses, M. Harnack devait nécessairement admettre l'existence do Juifs à Lyon, au ii« siècle.
Rtvne des Études Juives^ 1906, p
2. Gro88, Galiia Judaica, p. 306. — M. A. Lévy (art. Lyons dans la Jewish Eneyclopedia) écrit que le pape Victor, au v* siècle, défendit k l'archevêque de Vicuue de laisser célébrer la Pdque avec les Juifs. J'i^oore d'où provieat cette iufonualiou ; mais il n'y eut pas de pape Victor au v« siècle et Victor!*', qui s'occupa, en effet, de la date pascale vers 180. ne parait pas avoir mentionné les Juifs de Vienne.
Harnack, Mitsion and Ausbreilung des ChrisUnlums, p
ni. 29
4h6 LA COMMUNAUTÉ JUIVE DE LtOî*
« A Lyon, dit il, du temps d'Irénée, il ne parait pas y avoir eu beaucoup de Juifs ; c'est pourquoi Irénée ne semble pas connaître directement de Judéo-chrétiens*, w Le motif allégué est faible, d'autant plus qu'Irénée est très sobre de détails sur Tétat des choses lyonnaises à son époque; mais on voit que la réserve de M. Ilarnack porte seulement sur l'importance de la communauté juive de Lyon, dont il considère Texistence comme assurée.
Je pense que Ton peut apporter quelque précision à cette manière de voir par l'analyse de la fameuse lettre des Églises de Vienne et de Lyon aux chrétiens d'Asie et de Phrygie, lettre dont des fragments considérables nous ont été conservés par Eusèbe*, qui l'avait insérée en entier dans son ouvrage perdu sur les martyrs.
Cette lettre raconte les persécutions violentes dont les chrétiens de Lyon furent l'objet en 177. Ces chrétiens étaient, pour la plupart, d'origine asiatique; mais il y avait aussi parmi eux des Gallo-Romains, entre autres un jeune homme de famille noble, Vettius Epagathus. Ils n'étaient pas pauvres, puisqu'ils avaient des esclaves païens qui les accusèrent et qu'ils offrirent en vain de l'argent pour racheter les corps de leur martyrs ; ils ne vivaient pas retirés et isolés, puisque, au début de la persécution, on les exclut des bains publics et du forum, que jusqu(^-là ils fro(]uontaicnt librement; tous n'exer(;aient pas de petits métiers; l'un d'eux, depuis longtemps établi en Gaule, était un inrdecin phrygien, (jnelque peu visionnaire, nommé Alexandre; un autre, Attalede Pergame, qui passait pour la « colonne » de la petite Kglise, était citoyen romain et parlait le latiîi avec aisance. Leur évéque, en 177, était un vieillard nonagénaire, prédéc(îsseur de saint Irénée, Puthin. Hicn n'autorise à croire que cette communauté fût de formation toute récente, qu'elle fût le produit d'une émigration collective partie de la côte d'Asie*. Au con-
i. HarDiick, ibid., p. 2.
2. Eueèbe, Uist. ecclca., V, 1-3; je cite d'après le texte publié par 0. von Gebhardt, Ac la martyr um selecta, Berlin, 1902, p. 28-43.
3. Ilypolht^que gratuite de Kenan {L'Eghse chrétienne^ p. 467), qui fait par-
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traire, le rang assigné, <Ians t'intitule de la lettre, h l'i-'glisc de Vienne, qui est mentionnée uvant celle de Lyon, donne il penser que; le chrislinnisme s'était répandu de proche en proche, remontant la vallée du Hliône depuis Marseille et fondant de petites communautés là où l'existence de synagogues plus anciennes ouvrait un champ et fournissait un public aux prédicateurs. Un des martyrs de l^yori, le diacre Sanctns, était de Vienne; il est probable qu'il gouvernait cette ICglise, plus ancienne, mais moins considérable que celle do Lyon, au nom de l'évfiqnc Potbin. La langue des chrétiens lyonnais était le grec; mois ils devaient aussi parler, comme Irénéc, le latin et le celtique'. On a même cru trouver la trace de latinismes dans la grécité des fragments de la Lettre tran:mis par Eusèbc*.
Les chrétiens de Lyon n'étaient pas nombreux; cela ressort de dilTérenls passages do la Lettre, combinés avec des textes de Grégoire de Tours et des vieux martyrologes, qui ont été soigneusement étudiés par M. 0. Hirschfeld'. Bien quota persécution ait été très violente et très générale, le nombre de ceux qui en soulfrirent fut restreint, quarantehuit au maximum; encore M. Hirschfeld fait-il observer que ce chiffre est probablement trop fort, car certains noms (i/oitUicia et cagnomino) paraissent faire double emploi dans la liste des victimes qu'il lui a été possible de reconstituer.
Une communauté aussi restreinte, comprenant peut-être une quarantaine de familles, pouvait posséder un chef spirituel, un lieu de réunion, une cuisse de charité, un cimetière, mais non pas un abattoir et une boucherie. Or, on ne conçoit pas qu'un petit groupe de chrétiens ail acheté de la viande aux boucheries païennes; c'eût été risquer de manger de la chair qui avait été consacrée aux idoles, de la viande non
' tir ceUe colonie de Smyme i ' 70 a
.. IréuCe, C. Haerei., prête ItugUL- celtique.
. Robiuion, Ttxlâ and iludiei, I, [ SUsungjberiehIe de Berlin. 18195. p. 390.
tbid., p. JK et Buiv.; cl. Hftrnack, Mùtioii, p
:» 157, loiit la conduile <ie Polhtn, Hgé de
dit qu'il ■ Hé ■oareal obligé da pr^cbvr ea
DtrL'dit par 0. Qiricbrcld,
saignée, ou encore de la viande d'animaux morts de maladie. Vingt ans après le drame de Lyon, Tertullien déclare que les chrétiens, dans leurs repas, s'interdisent le sang des animaux et, par ce motif, s'abstiennent des betes étouffées* ou mortes naturellement, de peur de se souiller de quelques parties de sang restées dans la viande*. Ces scrupules sont conformes à la décision attribuée au premier concile de Jérusalem : s'abstenir de ce qui a été sacrifié aux idoles, du sang et des viandes étouffées*. Le texte occidental du passage des Actes qui nous a conservé cette décision omet la mention des viandes étouffées*. On sait, d'ailleurs, que la défense de manger du sang tomba promptcment en désuétude chez les Latins, mais qu'elle se maintint longtemps chez les Grecs ^ Dans les villes antiques, où les sacrifices d'animaux dans les sanctuaires étaient très fréquents, la viande des victimes ne pouvait être entièrement consommée sur place; le reste était cédé par les prêtres aiix bouchers de la ville et débité par ceux-ci sans étiquette spéciale*. Il en résulta de bonne heure, pour les chrétiens, un cas de conscience qui fut soumis à saint Paul et tranché par l'apôtre dans le sens le plus libéral'. « Mangez, dit-il, de tout ce qui se vend sur le marché, sans vous informer delà provenance des viandes; acceptez môme sans scrupule une invitation chez un étranger non chrétien; mais si quelqu'un vous avertit que tel plat vient do l'autel, n'oîi mangez pas pour éviter le scandale ». Tel est du moins le sens général d'un passage singulièrement embar-
1. IlvixTov, su/focalum. C'est l'animal étr.jnglé qui u a pas été lue par une incision nette, propice à l'écoulemeut complet du sang. Cf. Encyciopaedia Biblicay art. Food^ col. 1546.
2. Tertullien, Apolog. IX : Eruàescal crror vester christiania^ qui ne animalium quidcm sa?iyuinem in epulis escidenlis habemus ; qui proplereaquoque suffocatis et morliciniis absiinemus, ne quo sanguine conlaminemur vel inlra viscera sepulLo.
3. Cf. Renan, Saint Paul, p. 398, n. 3; Encycl. iiib/., s. v. Council of Jerusalenij col. 925-6; G. Alexandre, Oracu/a Sibyllina, t. U, 2, p. 551.
Renan, Saint Faul, p
6. Itenan, Saint Paut^ p. 71 et la doIc. 1. Paul, I Cor., X, 25.
r.A commusautR niivE de lyon m
rassé et dont k's difOcultés de détail ne sont pas toules résolues'. Ainsi, suivant snint Paul, le clirétien peut manger des viandes sacrifii^es, ii lîi condition d'en ignorer l'origine; quant à l'Inf^estion du sang et à celle do la chair d'animaux crevés, il est singulier (jne l'apôtre n'en ait fait aucune mention, ni dans ce passage de l'KpJtre aux Corinthiens, ni ailleurs. Quoi qu'il en soit, la doctrine de Paul ne fut pas tout de suite admise par les chriHicnN. Dans l'Apocalypse, écrite en 93, condamnation formelle est portée contre ceux qui mangent (sciemment ou non) des viandes immolées aux idoles*. La défense de manger de la viande de l'autel était si sévère que les fonctionnaires romains, en 230 encore, mettaient ii l'épreuve, en leur commandant d'en manger, ceux qui étaient suspects de christianisme". L'interdiction persista jusque dans le christianisme médiéval, partout où païens et chrétiens se trouvaient en contact'; il est vrai qu'il s'agit toujours du cas prévu par saint Paul, celui de l'homme qui munge de la viande de l'autel auprès de l'autel lui-mt^me ('.epsOjTcv, iîîoXieuT:-/).
Parmi les chrétiens de la petite communauté lyonnaise, il y en avait un, nommé Alcibiade, qui ne vivait quede pain et d'eau'; comme il observait la même abstinence dans sa prison, un chrétien influent, Attale de Pergame. lui conseilla de ne pas refuser de manger les aliments créés par Dieu ; dès lors, il consentit à manger de la viande. Ce fait implique que le cas d'Alcibîade était exceptionnel et que les chrétiens lyonnais mangeaient généralement de la viande. Mais où l'auraient-ils achcléc, s'ils voulaient rester purs, sinon dans la boucherie juive de Lyon?
On répondra peut-iître que ces chrétiens mangeaient de la viande sans se préoccuper de son origine ou du mode d'abat- \l Paul, 1. 1, p. !n et ReDsi), ubi luprù.
C'iilall un léHëtarîcQ encm Gmitindtn, p
J'O. tlirtctircld, p, 307.
l'époque de la prédication de m
1 DohtcbQll, Dit urckTutliehtH
tîige, qu'ils avaient complètement renoncé aux scrupules judaïques relatifs h l'ingestion même accidentelle du sang. I/assertion citée plus haut de Tertullien, malgré son caractère général, pourrait, à la rigueur, n'être admise que pour les chrétientés d'Afrique. Mais la lettre même des Églises de Vienne et de Lyon fournit, à cet égard, un argument décisif. La persécution de 177 ressemble étrangement à celles que l'accusation de meurtre rituel, portée contre les Juifs, a souvent déchaînées de notre temps. Les chrétiens étaient accusés, sur le témoignage de leurs esclaves païens mis à la torture, de sacrifier des enfants pour les manger; aussi les faibles, qui renièrent leur foi, ne furent pas mieux partagés que les confesseurs; on retint contre eux l'accusation d'homicide. Une esclave syrienne, Byhlis, qui avait renié la foi, fut soumise derechef à la torture ; on voulait qu'elle portât témoignage sur les repas abominables des chrétiens. Mais elle recula devant la calomnie et, au milieu des supplices, jeta cette parole h ses bourreaux : « Comment les chrétiens mangeraient-ils des enfants, eux à qui il ?i^est pas permis de manger du sanq des bêtes"! » C'est l'argument a fortiori, que Ton retrouve dans VApohr/étique de Tertullien, où l'on voit aussi que les chrétiens rétorquent contre les païens l'accusation de cannibalisme*; un des martyrs de Lyon, Attale, fil de même, lorsqu(\ hnWc sur la chaise de fer, il dit en latin au juge, en montrant lîi fuiné(* qui se dégageait de son corps : « C'est vous qui êtes des anlhropophîiges ! ' »
i. Cf. saint Justin, /l/)o/., H, 12 et les pa?ëagc3 cités par Reoao, VÈgliit chrélienne^ p. 482. Je ue sais si l'ou a encore fait la remarque que ▼oici. Alors que raccusalion portée par les païeDS a certaiueuienl pour origioc ce qu'ils eutendaieûl dire de la rommuoiou chrétieuiie, aucuo apologiste ne parle, à ce propo?, de la comuniuion pour en établir le caractère non sanglant. C'est là uu eiïet frappant de cette discipline de i arcane qui, jusque vers le début du iv» siècle, empêcha les docteurs chrétieuB de parier ouvertement de la communion à des païens.
2. La lettre de Pline à Trajin implique déjà l'accusation et la réponse. Les apologies littéraires que nous possédons sont simplement la mise en œuvre des arguments défensifs et oflensifs que le souci de leur coQservation ft l'ardeur de leur propagande avaient, dès le début de celte longue lutte, dicté» aux chrétiens.
Si Byblis peut affirmer que les chrétiens ne mangent pas le sang des animaux, c'est que la règle énoncoo par Torlullien valait pour la communauté chrétienne de Lyon. Il y avait donc impossibilité absolue pour les chrétiens d'acheter leur viande dans des boucheries païennes, car, pour en éliminer tout le sang, de quelque manière que les animaux eussent péri, il aurait fallu des opérations longues et compliquées dans chaque cuisine ; d'ailleurs, comme ces opérations n'eussent pas été connues des païens, l'assertion de Byblis n'aurait pas trouvé créance auprès d'eux. Elle affirme la chose comme un fait avéré ; les païens devaient savoir que les chrétiens, pour éviter de manger du sang, achetaient leurs viandes dans une boucherie spéciale. Une communauté aussi peu nombreuse ne pouvait avoir la sienne; force est donc d'admettre qu'il y avait une boucherie juive où s'approvisionnaient également les chrétiens.
Môme dans les grands centres comme Rome, Alexandrie, ftphèse, aucun texte, h ma connaissance, ne mentionne de boucheries chrétiennes ; je ne connais pas un seul exemple, dans les textes des trois premiers siècles, d'un boucher chrétiens. Dans les listes de métiers chrétiens dressées par Martigny (art. Professions)^ on trouve seulement celle de confectorarius (charcutier ou boucher de porcs), chose significative, puisque ces animaux ne pouvaient être tués ni vendus par des bouchers juifs. Il est donc permis de croire que dans ces villes comme à Lyon, comme partout où il y avait des Juifs, c'était aux boucheries juives que les ménagères chrétiennes avaient recours.
Je conclus que, en 177 et probablement dès le début du II® siècle, il existait à Lyon une communauté juive assez importante et (jue cette communauté n'a pas été seulement la mère spirituelle, mais la vivandière de la chrétienté de Lyon*.
1. M. Léon Lévy a bien voulu m'écrire, à la date du 29 avril 1906 : « Je coonait en Alsace plus d'uoe communauté juive comprenant à peine 30 à 40 familles où 1ns b^ted sont ahaltues selon le rite. Comment le boncher se tire-t-II d'affaire? C'est en livrant à la clientèle chrétienne les viandes qui
ne sont pas demandées par ses coreligioDDaires. Qui peat le plus peut le moins. A Lyon, les choses ont pu se passer de la même façon ». L'observation de M. Lévy vaut la peiae d*être notée; mais elle ne vient pas à rencontre de ma thèse. Si les petites communautés chrétiennes des deux premiers siècles avaient eu des bouchers qui vendaient de la viaode aux païens, la profession de boucher serait signalée parmi celles des fidèles, ce qui n'est pas. En second lieu, dans l'affaire de Lyon, où les chrétiens étaient accusés de meurtres rituels, c'est le boucher chrétien qu*on aurait tout d'abord arrêté et mis à la torture, comme cela s'est fait souvent, k des époques plus récentes, quand la même accusation a été lancée contre les Juifs ; or, dans la relation que nous possédons de l'affaire de Lyon, pas plus qu'ailleurs, il n'est question d'un boucher chrétien. En revanche, il est probable que le boucher d'une petite communauté juive pouvait vendre aux chrétiens les parties des animaux que les Juifs ne devaient pas manger, mais qui, débarrassées du sang qu'elles contenaient, n'étaient pas interdites aux chrétiens.
La prétendue race juive*.
Si Fidëo qu'éveille le mot de race est vague, obscure et contestée, l'origine du mot lui-même n'est pas plus sûrement établie. On a voulu d'abord y reconnaître le latin radix^ ou plutôt radicem, signifiant racine; mais radicem aurait donne, en français, raù et n'aurait jamais donné razza en italien. Diez avait pensé à un mot haut-allemand, reiza, signifiant (( ligne » ; race serait donc synonyme de lignée . Mais l'a de la première syllabe, dans razza, race, fait encore difficulté. Suivant une seconde hypothèse, razza dériverait d'un autre mot germanique, raki, signifiant chien, d'où race et racaille. Une racaille était, à proprement parler, une famille de chiens, une meute, correspondant, par suite, au mot canaille (canaglia), qui signifie aussi, à l'origine, une troupe do chiens. En italien, razza di cane est encore employé comme terme d'injure, de même que kelb ben kelb, a chien, fils de chien », en arabe, canaille et racaille en français.
Si cette dernière étymologie, qui présente une certaine vraisemblance — car les mots race et racaille doivent certainement être expliqués de même — mérite la préférence, il est très intéressant de constater que l'origine même du mot race en limiterait strictement l'emploi à une variété d'animaux domestiques, variété dont les caractères, constituant un type, sont préservés de la dégradation et du mélange par la sélection artificielle. Prenez des chiens terriers ou des lévriers, qui, sous la surveillance de l'homme, se croisent seulement avec des terriers ou des lévriers et rendez leur la liberté de s'unir à d'autres individus de leur espèce : au bout de peu de
1. [Conférence faite à la Société des Éludes juives, le 6 décembre 1903, et publiée dans la Revue des Éludes Juives, 1903, p. i-xiv.]
temps, vous n'aurez plus ni lévriers ni terriers, mais des chiens de rues, c'est-à-dire que les caractères permanents constituant larace auront disparu par Teffet de mélanges ou de métissages. Toute race domestique a la tendance do revenir à un certain type plus général, qui est celui de l'espèce ; les seuls moyens de combattre cette tendance sont l'isolement et la sélection artificielle. Comme l'a écrit un des chefs de Técole anthropologique française, M. Topinard : « Aucune barrière physiologique ne défond les races contrôla dislocation* ».
Ce qui est vrai des races d'animaux domestiques Test également des racos de plantes cultivées, que l'on appelle improprement des espèces. M. Topinard a souvent insisté sur ce fait, d'ailleurs bien connu, mais qu'il est indispensable de rappeler ici : « Les horticulteurs disent que les types qu'ils créent, en pratiquant la fécondation et en veillant aux conditions des milieux, dégénèrent et disparaissent dès qu'ils ne s'en occupent plus. La tendance naturelle n'est pas à la fixation des types, mais à leur désagrégation' ».
Vue remarque essentielle, due encore à M. Topinard, c'est que le mot de race est à peine employé par les naturalistes lorsqu'ils parlent des animaux et des plantes sauvages. Ils préfèrent celui de variété^ qui laisse en suspens la question de perinanoiice, condition sine qud noruXi^ la race. En revanche, les naturalistes n'ont aucun s(M'upulo à employer le mot race quand il s'agit d'animaux et de plantes domestiques, c'est-àdire dans les cas où, au sein de l'espèce, la reproduction des individus n'est pas abandonnée au hasard.
Est-il permis, étant donné ce qui précède, d'appliquer le mot de race h telle ou telle subdivision de l'espèce humaine? Peut-on parler d'une race française, d'une race slave, d'une race juive? La plupart des anlbropologistes, à rheureactuelle, ne sont pas de cet avis. Ils pensent que le mot de race devrait élre réservé aux types f^énéraux que l'analyse nous fait dérouvrir dans les principalc^s branches de l'humanité et qu'il faudrait y renoncer pour tous les types de troisième et de
Congrès anthropologique de Moscou, p
qnalriènic ordpo rjnr- imus rrroiis pur iino vue <lo l'esprit, sans base et sans critérium scicnlilir[ue. (( La racf<, dit nettement M. Topinard, n'existe pas dans l'espèce humaine, lorsqu'on va plus loin que les types généraux", ii
Quels sont ces types généraux? Là-dessus, tout le monde est d'accord : ce sont les blancs d'Europe, les jaunes d'Asie, les rouges d'Amérique, les noirs d'Afrique et d'Océanie. L'origine de CCS types nous est complètement inconnue, mais nous en constatons à la fois l'existence et la perpétuité. Un nègre d'Afrique ressemble aux nègres représentés sur les monuments égyptiens d'il y a quatre mille ans; un Chinois d'aujourd'hui ressemble h ceux que vit Marco Polo au xili" siècle. Malgré les dilTérencos individuelles et celles qui subsistent entre les dilTérents groupes de blimcs, de noirs, de rouges et de jaunes, ces quatre grandes divisions de l'espèce humaine offrent chacune, en dehors môme de la couleur, des caractères qui peuvent être définis et rigoureusement constalés. D'autre part, ce sont des variétés ou des mces, mais non des espèces; l'espèce humaine, quelle qu'en soit l'origine, est une. Cela ressort d'un fait expérimental, la fécondité des unions entre individus de tout pays cl de toute couleur. Par des raisons physiologiques encore très obscures, l'infécondité est comme le mur qui limite les espèces, qui trace entre elles une ligne presque infranchissable de démarcation. A l'Intérieur de chaque espèce, comme nous l'avons vu, lu tendance naturelle est vers la fusion et le mélange ; cette tendance est contrebalancée par des conditions géographiques, des préjugés sociaux et religieux ; mais elle existe et a déjà produit des résultats appréciables, comme en témoignent les mulâtres et les métis.
Non seulement les naturalistes n'ont jamais pu définir ce que l'on appelle communément la race germanique, ta race slave, la race française, mais ils sont presque unanimement d'accord pour proscrire de pareilles alliances de mots. C'est pourtant au nom des prétendus droits de la race germanique
L- Anthropologie. ISK, p. 4S
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que la France a été mutilée en 1871, et cette conception absurde, injustifiable aux yeux de la science, a été exploitée contre nous par des politiques, servis quelquefois par des savants aveuglés*. Dès le lendemain du traité de Francfort, Tanthropologiste Hovelacque protestait contre cet abus d'idées fausses et vagues, mises au service de l'esprit de conquête et d'oppression : « Le sang germanique I autant parler d'un sang latin ou d'un sang slave ! Jamais la confusion des langues et des races n'a été poussée si loin. C'est une fiction presque puérile que celle d'une race germanique, d'un sang germanique, tout aussi bien que celle d'une race française, d'une race espagnole, d'une race italienne, d'une race slave... Cette race française, est-ce le Gascon, le Savoyard ou le Lorrain? Cette race slave, est-ce le Russe, le Tchèque ou le Slovène? Encore une fois, fiction que tout cela ! »
Et, dans le même ouvrage, Hovelacque écrivait encore ces belles lignes : « Ce n'est point pour tout le mal qu'elle nous a fait que nous prétendons condamner la théorie des races : nous eût-elle été plus funeste encore, nous ne la regarderions pas comme plus détestable. Mais elle prétend s'appuyer sur une série de conceptions scientifiques avec lesquelles, bien au contraire, elle se trouve en contradiction flagrante ».
Ces mots d'Hovelacque, Messieurs, les Israélites pourraient les répéter et les prendre à leur compte. Oui, la théorie fausse et absurde des races leur a fait et leur fait encore du mal ; elle est exploitée contre eux en toute occasion, dans les entretiens, dans les journaux, au théâtre; mais leur fût-elle mille fois plus funeste encore, je dirais, moi, que je l'adopterais tout le premier, que je contribuerais même à la répandre, si elle était scientifiquement recevable, et que je la repousse avec dédain, parce qu'elle eststupide.
C'est dans T Allemagne victorieuse de 187! que cette théorie a trouvé le plus d'adeptes, qu'elle est devenue presque un dogme dans l'enseignement ; il s'en est suivi une explosion
1. Voir G. Hervé, La question d'Alsace et Vargumenl ethnologique^ dans la Revue de f École d'anthropologie^ 1903, p. 285 sq.
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craiilisémilisme. h laquelle M. île Uisrimrck, gniml npôlre du furor leutonicm, ne fut pas t'trnnger, qu'il encouragea môme, parce qu'il redotila les tciiilniiees libérales des Israélites nlleniands. Quinze ans après, il se trouvait en Franee des hommes, soi-disant meilleurs Français que leurs eompatrioles, pour ramasser celte lourde erreur germanique et s'en faire une arme contre une partie de leurs concitoyens. La môme théopie frauduleuse quia justifié la conquête de l'AIsnce a été l'inspiratrice de l'antisémitisme français ; je ma liAle d'ajouter que les anthropologistes de notre pays, ceux qui font honneur h. la science, se sont montrés (igalenient rehelles h. la théorie des raeea. soit qu'elle frtt invoquée pour donner une apparence de droit ù la violence, soit qu'elle eflt pour but, à l'égard de citoyens français, de substituer le régime d'exception à celui du droit.
En vérité, lu théorie des races n'est duc ni aux nntropologistes. ni aux naturalistes, mais aux linguistes et aux historiens. Les linguistes, d'abord, ont été victimes d'une illusion. Quand on recoimut, au commencement du xix' siècle, que les langues de la plupart des peuples civilisés de l'Europe et de l'Asie se classaient en deux grands groupes, les tangues apparentées au sanscrit et les langues apparentées Ji l'hébrej, on en conclut précîpilanunpnl que les hommes qui parlaient ces langues appartenaient aussi à deux groupes, à deux races, que l'on appela, l'une aryenne — à cause des Ari/as de l'Inde, — l'autre sémitique, k cause de la légende biblique qui donne pour ancôtre aux Hébreux et h d'autres peuples d'Asie le fils du patriarche Noé, Seni. Pendant longtemps, on parla des Aryens et des Sémites comme do grandes familles dont chacune se réclamait un ancôtre distinct — quelque chose comme les Montaigu et les Capulet. M suffit d'un peu de réflexion pour reconnaître ici le sophisme. Un n^gre qui parle anglais aux Etats-Unis n'appartient cependant pas à la variété blanche de l'espèce humaine; la langue n'est pas on caractère physique, mais une chose enseignée et acquise; il y a folie de vouloir conclure, de la langue que parle un homme, à sa descendance physique. Max MûUer et Renan,
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qui, dans leur jeunesse, avaient partagé et propagé Terreur commune, n'ont pas hésité, quand ils ont vu la vérité, à y revenir. « Parlez, disait Max Mûller, d'un vocabulaire sémitique, d'une syntaxe aryenne, ou parlez-nous d'un groupe d'hommes aux cheveux crépus ou à la peau noire; vous exprimez des idées claires, on vous comprendra. Mais si vous parlez d'un vocabulaire à cheveux crépus ou d'une syntaxe noire, on vous comprendra aussi peu que si vous parlez d'une race sémitique ou d'une race aryenne*. » C'était très juste, mais un peu tardif. M. Bérard nous disait récemment que l'opinion publique, dont l'éducation est faite par la presse et les romans, retardait généralement d'un demi, siècle sur l'état de la science; il faut donc encore attendre avant que les gens du monde et les journalistes cessent de parler des Aryens et des Sémites, de mettre en opposition les qualités ou les défauts des Sémites et des Aryens.
Les historiens emboîtèrent d'abord le pas aux linguistes. Ils trouvaient sur leur chemin des peuples, des collectivités ethniques, qui s'appelaient, par exemple, les Hébreux, les Grecs, les Gaulois. Les Hébreux parlaient une langue sémitique, apparentée à l'arabe, à l'assyrien, au syriaque; on en fit des Sémites. Les Grecs et les Gaulois parlaient des langues aryennes, apparentées au sanscrit, au persan, au latin; on en fit des Aryens. De là, il n'y avait qu'un pas à franchir pour introduire dans l'hisloirc une race gauloise, une race juive, une race hellénique. Le sophisme, vous le voyez, était dou])le : d'une part, on concluait de la communauté de langue à la communauté de la descendance physique; d'autre part, on constituait des groupes anthropologiques, désignés abusivement par le nom de races, sur le modèle de groupes politiques ou religieux. Est-il nécessaire d'avertir qu'un groupement politique ne présuppose pas l'unité d'origine? L'histoire elleniènie ne nous montre-t-elle pas une succession d'empires, ceux des Egyptiens, des Assyriens, d'Alexandre, d'Auguste,
1. C'est le scus, mais qoq la traductioD liUérale, d'un passage célèbre d'un des deraiers ouvrages de Max MUiler, Biographies of words and Ihe home of Uie AryaSf Loudres, 1888.
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(lii Ch;trU'ina^ne, rlos Ariibes, (jui réimircnl t-n mi corps politique plus ou moins stuhlc dos peuples qui ne parlaietil pns les int'nies longues cl dont les origines respettives. au point de vue de la descendance physique, nous sont nlisolunient inconnues?
Aujourit'lmi, un savant qui se respecte parle des Ik'lircux. des Grecs, des Uauloîs, muis il ne dit pns la race liéltmique ou juive, la race grecque, la race gauloise, a Alli'guer les notions (le races, t^crit l'abbû Houtin, disserter sur leurs qualités d'attraction et de répulsion, c'est ordinuireinenl expliquer les problèmes historiques par des mots auxquels lie correspond aucune rt^alité'. » On remplirait des pages avec, des citations de ce genre, empruntées à nos meilleurs historiens. Malheureusement, comme je vous l'ai déjà dit, les savants bien informés sont toujours en avance sur leur temps, et le public continue longtemps à vivre sur les opinions fausses qu'ont enseignées leurs prédécesseurs.
Vers 18(i0, les anthropulogistes se mirent de la partie. Vous savez que l'anthropologie est une science très récente; si elle a dissipé beaucoup d'erreurs, elle en a accrédité d'autres, pour n'avoir pas su s'en défendre à ses débuts. Il y a quarante ou cinquante uns, le sophisme qui confond les groupements linguistiques, politiques et nnthrupologiques était presque universellement accepté. On chercha à distinguer anthrupologiquemeul l'Aryen du Sémite et il faut dire bien haut que l'on n'y réussit pas. Les populations de langue aryenne, comme celles de langue sémitique, appartiennent, en général, fila race blanche ; mais il y a dealilonds et des bruns, des grands et des petits, des tètes rondes et des lôtes longues. Coiimie type du Sémite, on prit l'Arabe du désert syrien, le Uédouin, et l'on remarqua qu'il avait souvent le nez aquilin, la télé longue, les cheveux noirs et une taille avantageuse. On en conclut que le Sémite, cl, par conséquent, le Juif, était un grand dolichocéphale brun, a%'ec nez long et arqué. Vérilication faite, il se trouva que le type
G. UoutiD, L'Amiricaniime, Parla, 1903, p. U
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en question était non pas dominant, mais très rare parmi les Juifs actuels. On sait que les Juifs se distinguent en deux grands groupes, les Sephardirn^ ou Juifs du rite portugais, et les Aschkenazim, ou Juifs du rite allemand. Les premiers habitent surtout les pays voisins de la Méditerranée; les seconds sont répandus dans le centre et l'orient de l'Europe, notamment en Pologne et en Russie. On pensa, tout naturellement, que les vrais Juifs étaient les Sephardim, plus voisins que les autres de la Palestine, d'autant que Ton crut reconnaître que le type bédouin était beaucoup plus fréquent parmi eux. Les Aschkenazim, suivant cette théorie, ne représenteraient nullement la race juive; ce seraient des Germains ou des Slaves plus ou moins mélangés de sang juif. Mais cette opinion ne résiste pas à Texamen. 11 y a des blonds, des têtes courtes, de petites tailles et des nez épatés parmi les Sephardim comme parmi les Aschkenazim ; à Londres, où les deux groupes sont très bien représentés, on trouve même plus de tètes courtes parmi les Sephardim que parmi les autres*. Chose plus grave, on finit par reconnaître que si, suivant un mot célèbre, chaque pays a les Juifs qu'il mérite, les Juifs participent aussi, dans une large mesure, aux caractères physiques des habitants des divers pays où ils résident. Ainsi l(»s Juifs d'An^U^lorrt* et d'Allemagne sont plus trrands', les Juifs de |{nssi(M)iit très souvenl ee (|u'()n ap|)elle W lypi* slav(\ l(*s Juifs de Piilestine, de l'Asie Mineure, de rAfri(|U(^ du Nord ressemblent bien plus i\ des Bédouins que leurs eoreligionnaires oecidentaux.
Ces coiîskitalions furent résumées, en I8t)l, par une femme de grand eœur el de grand savoir, Mme Clémence Royer, devant la Sc)eiélé d'anthro|)ologi(^ de Paris'. « Il est certain, disail-elle, ijue les Juifs de tous les pays se ressemblent moins entre eux ([u'ils ne ressemblent aux popula-
1. J. Jacuhs et J. Spielmauu, daii:? lo Journal of Ihe anthropoloyicai Insiitute, t. XIX (Londres, 1S90).
2. La petite taille de^ Juifs, daus cerlaius ceulrc? comiue Varsovie, est simplement l'effet de la misère physiologique ; les classes aisées oui une moyenue plus élevée que les classes pauvres.
Bulletin de la Modèle d'Anthropologie, 1891, p
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lions qui les cnvironnciil el que riMis du Non) sc^ disliiiffiipnl aussi tii^Uumetilde reux du Midi que lesOermains des Lutins. Il n'y a pas de raco pure; celle des .luifs l'est seulement un peu plus que les aulnes, parce qu'ayant été partout persécutés et forcés de vivre k part pendant de lonf^s siècles, ils se sont moins mélanfiés que les autres i^lémi^nts ethniques au milieu desquels ils ont vécu pen<iant toute l'ère chrétienne. Mais, antérieurement, les Juifs éluient peul-ètro bien moins caractérisés qu'aujourd'liui. Pendant les derniers siècles avant l'ère chrétienne, ils ont fait partout de nombreux prosélytes. Chaque colonie juive s'est recrutée chez les populations ambiantes. C'est surtout et peut-être seulement depuis qu'ils ont été persécutés par les chrétiens que leur type s'est caractérisé et fixé, parce que, dès ce moment, ils ne se sont plus alliés qu'entre eux. »
Cette doctrine est^ peu près conforme h celle cjue Itenun développait en 18^3, doctrine qui a été également soutenue par des hébraïsants comme Loeb et Neubauer, par des
I «ilhropologîstes comme Topinard etRipiey'.
I Prenons les Hébreux au moment où ils paraissent dans l'histoire, bu sortir de la période légendaire, lors de la conqut^te de la Palestine. La Bible nous apprend que celle conquête fut très longue, que les indigènes ne furent pua exterminés et que les envahisseurs épousèrent des femmes du pays'. Ces conquérants de la Palesline étaient unis par un lien religieux et politique ; mais aucun liislorien ne voudra croire qu'ils aient tous été des descendants d'.Vbraham. Admettons-le pourtant, pour faire la part belle aux contradicteurs. De mi'^me que les Francs se noyèronl dans la population celtique et romaine de la Gaule, tout en imposant leur nom au pays qui est devenu ta France, de même l'élément hébreu, supposé homogène, tendit à se fondre dans la lopulation indigène du pays qui est devenu la Judée. Or,
1. Oa trouvera uue biblingrapliie trè* ubooilante liaut le lirre de J -H.Judl, ~ Iê Judtn ail liatic, Berila, 1903, p. !3i.at0.
1. Voir, outre anlres i>«s»age», DcuUroaome, xi, 14; m. Il ; lïiir. 8 ; Jagt», in, 6; Chron., tr, 33.
ni.
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nous ne savons pas au juste ce qu'était cette population indigène ; mais nous sommes sûrs qu'elle n'était pas homogène, qu'elle comprenait notamment des tribus venues de l'Est, c'est-à-dire de l'Asie, et d'autres venues de l'Ouest, c'est-àdire des îles de l'Archipel et probablement des côtes de Grèce et d'Afrique. Il est possible que les Philistins aient été des Cretois ; c'était déjà l'opinion des anciens et il est à noter qu'un vieux culte du Jupiter crétois existait à Gaza en Philistide. D'autre part, ceux que la Bible appelle les Hittites avaient pénétré en Palestine par le Nord et semblent, d'après les monuments égyptiens, avoir présenté certains caractères du type mongolique. En un mot, le littoral syrien était peuplé par des gens de toute provenance, résidus d'invasions successives venues par terre et par mer'. C'est au milieu de cette poussière humaine que vinrent s'établir les envahisseurs hébreux. Alors même que ces envahisseurs eussent été tous les descendants d'im même père, le mélange ethnique résultant de la conquête ne put avoir rien de commun avec celte famille élargie qu'on appelle une race.
On a voulu parfois découvrir, dans cette macédoine de peuplades placées sous Thégémonie juive vers l'an 1000, les éléments anthropologiques des Juifs actuels; on a dit que le vieux fonds bédouin élait responsable des grands bruns dolirh()('éplial(*s, (|ue les blonds étaient les descendants des Ainorrhéens, les nez épatés ceux des Hittites'. Ce sont là des hypothèses graluites, c.ir nous ne connaissons les peuples indigènes de la Palestincîque par de rares et très insuffisantes représentations sur les monuments égyptiens. Qh" uous dit que le type afliné du Bédouin actuel existât à cette époque? C'est même très invraisemblable, puisqu'il existe aujourd'hui et que, pareil à toute chose humaine, il est le produit d'une évolution.
\. u Mieux nous scrous reust-if^nés sur l'ctat de la Syrie au temps de?; ruuquùtcs égyptieuues, plus il uous faudra coustater le mélange des races el leur morcellemeut presque iufini ». (Maspero, //w/oi>« ancienne des peuples de rOrient, t. 1, p. 148).
2. V. Jacques, daus la lievue des Éludes Juives, Paris, 1893, p. liv.
Los tribus juives sont conduites en captivité; celles d'Israël disparaissent — des rêveurs ont voulu de nos jours les retrouver en Angleterre et en Amérique — celles du royaume de Juda retournent dans lem* patrie. Puis, après Alexandre le Grand, les Juifs commencent à se répandre dans tout le monde méditerranéen (*t font partout des prosélytes; beaucoup de Grecs et d'Asiatiques, c'est-à-dire de gens parlant d'autres langues que l'bébreu, deviennent Juifs et font soucbe de Juifs. Arrivent la guerre avec les Romains, la destruction du Temple, le massacre de centaines de milliers de Juifs, la réduction de centaines de milliers d'autres en esclavage, une dispersion nouvelle des survivants à travers le monde. Malgré la concurrence du cbristianisme, le judaïsme n'avait pas perdu sa force expansive; il y (Uil de nouvelles conversions, de nouveaux mariages entre Juifs et non-Juifs, à tel point que hîs Conciles durent s'en préoccuper à diverses reprises, interdire les mariages mixtes et les conversions au judaïsme. Au viii*' siècle, dans le sud-est de la Russie, une grande partie du peuple turc des Chazares se convertit au judaïsme*. On a prétendu que ces Cbazares étaient la souche des millions de Juifs qui peuplent actuellement la Russie; d'autres veulent qu'ils soient seulement les ancêtres des Caraïtes, Juifs russes qui rejettent le Talmud et ne se marient pas avec les Juifs talmudistes. En réalité, personne n'en sait rien. On ne sait même pas comment s'est formée la grande population juive de la Russie actuelle; si le jargon qu'elle parle incline à croire qu'elle est venue de l'Ouest, c'est-à-dire d'Allemagne, il est, d'autre part, certiiin qu'il y avait, dès le début de l'ère chrétienne, des communautés juives dans le sud de la Russie. Le jargon peut fort bien être une langue commerciale, développée par les nécessités des relations avec l'Europe centrale, et non la langue maternelle de tous les Juifs russes. Toujours est-il que lîi conversion des dur/ares, et bien d'autres conversions moins importantes dont l'histoire n'a pas gardé le souvenir.
1. Voir, sur cette question, un boa article dans le Jewish Encyclopxdia^ t. IV (New- York, 1903).
M Là PRÉTENDUE RACE JUIVE
ont dû introduire dans la masse déjà si confuse de la population juive une foule d'éléments hétérogènes qu'il est absolument impossible de débrouiller.
Vous voyez combien est légitime la conclusion ainsi formulée par M. Topinard : « Les Juifs ne sont qu'une fédération religieuse. Ils ne sont ni une nation ni une race ».
Toutefois, il y a deux faits importants qui ne doivent pas être négligés. Le premier est d'ordre historique : les Juife, longtemps parqués dans les ghettos, soumis aux mêmes conditions d'existence, presque toujours misérables, se sont généralement, depuis mille ans au moins, mariés entre eux ; les conversions au judaïsme, bien que plus nombreuses aujourd'hui même qu'on ne le croit, surtout en Russie, n'ont pu exercer, à cet égard, qu'une faible influence; on peut en dire autant des uniops illégitimes ou clandestines avec des non-Juifs. Le second fait est d'ordre anthropologique. Les Juifs, bien que très différents entre eux, ont cependant un faciès particulier qui permet à tout homme un peu exercé de les reconnaître ; il ne les reconnaîtra pas à coup sûr, mais — l'expérience a été tentée en Russie — il ne se trompera pas plus de trente fois sur cent.
Ces deux faits sont connexes. Les Juifs ne présentent pas un type unique, mais un nombre relativement limité de types, ce qui est un résultat naturel et inévitable de l'endogamie, c'est-à-dire de Thabitude de se marier entre eux. Certains types prévalent dans certains pays, en Pologne, par exemple, ou à Salonique, parce que, malgré la facilité actuelle des déplacements, le gros de la population juive des grands centres s'intermarie et que, dans la lutte pour la vie qui s'établit ainsi entre les types, ce sont tantôt ceux-ci, tantôt ceux-là qui remportent'. Dans cette lutte, dans cette sélection pour mieux dire, les conditions de milieu et de climat exercent naturellement une grande influence. Or, le
1. La même apparence d'homogénéité relative, due simplemeot à Tendogarnie, a été constatée dans certaines vallées isolées des montagnes suisses par Martin {C Anthropologie y 1897, p. 91). Cf. ce que dit M. Mahoudeau des Juifs aif^éricus {bulletin de la Société d' Anthropologie, 1901, p. 543).
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milieu et le climal, dans chaipH* pays, sont favorahles ii la prédominance d'un ou de plusieurs types, au Kr^nti lype blond dtins le Nord de l'Europe, au petit type brun sur la Mi^diterpanée. Si donc tant de Juifs anglais ressemblent à des Anglais et tant de Juifs russes à des Busses, cela ne s'explique pas par des unions légitimes ou clandestines entre Russes, Anglais et Juives, mais simplement parce que le milieu anglais est favorable à la production du type ou des types anglais, le milieu russe à la production des types russes. Ces types ne sortent pas de terre, bien entendu, mais ils tendent n prévaloir par suite de l'élimination progressive des autres, qui sont, pour des motifs qui nous écliappent, moins adaptf's au milieu.
Les Américains ont acbeté à des prix élevés nos plus beaux étalons du Percbe ; leur ambition était d'avoir une race de grands cbevaux, alors que ceux du Nouveau-Monde sont petits. Eh bien ! au bout de quelques générations, il n'y avait plus de percherons en Amérique; ils avaient perdu le cnrnctère essentiel de la race, qui est la taille. Le lype indigène avait prévalu.
Après vous avoir cité les percherons, pourrais-je, sans manquer de respect, vous parler des Parisiennes? Que n'at-on dit de ces êtres charmants, spirituels, raffiné-s. qui savent s'habiller comme des reines avec des chilTons et qui marchent comme ne savent pas marcher toutes les reines? Or, les Parisiennes comprennent des femmes de toute provenance — mCmes des Juives — dont bien peu sont nées à Paris, dont aucune peut-être ne compte trois générations d'ancêtres parisiens. Quand on décide une de ces Parisiennes exquises, qui se trouve avoir appris le métier do couturière ou de modiste, îi émigrer aux Ëtats-Unîs, les liltes qu'elle y peut avoir d'un Parisien immigré sont des Yankees, non des Parisiennes; bien plus, au bout do dix ou dou7.c ans, peutêtre plus lût, elle-même a perdu ses qualités de Parisienne, sa grAce particulière et son génie inventif. Il ne faut pus croire que cette action souveraine des milieux soit restée inconnue (iiis anciens; ce sont les modernes qui l'ont méconnue long-
temps. Voici, à cet égard, une phrase bien curieuse que j'extrais de YAgricola de Tacite : « Parmi les Bretons (de la Grande-Bretagne), les uns ressemblent aux Germains, les autres aux Ibères, les plus proches des Gaules ressemblent aux Gaulois, soit par Tinfluence persistante de Torigine, soit que l'île, s'avançant de divers côtés, la nature seule et le climat aient marqué les Bretons de ces caractères variés » (positio caeli cor/jori/ms habitum dedit^). Tacite hésite entre la théorie de la race et celle de Tambiance; mais on voit qu'il est déjà familier avec la seconde et sait que la ressemblance des types physiques peut s'expliquer par celle des milieux.
Le ghetto aussi est un milieu, et un triste milieu, dont rinfluence se transmet par l'hérédité. Parmi les Juifs émancipés de nos pays, fds et parfois petit-fils d'émancipés, on en voit encore dont la petite taille, l'air craintif, la nervosité apparente décèlent l'héritage de longs siècles d'oppression. Ces Juifs-là sont un acte vivant d'accusation contre un régime blasphémateur de l'Évangile, dont le maintien sur quelques points du globe, à l'heure où je vous parle, est une des tristesses et une des hontes de l'humanité.
Honan, en 1883, avait conclu qu'il n'y a pas de race juive, (|iril n'y a pas un typi» juif, mais des types juifs^ Ce grand sni^c îïvait raison. Mais on peut se demander si, avec les sièrles, les Juifs eontinuani à se marier entre eux, ne donneront pas naissance à une vrai(^ race, c'est-à-dire à un gi'oupe d'hommes possédant ce ([u'ils ne possèdent jias encore, certains caractères physicpies conmiuns et bien définis. En théorie, cela serait très «ulmissible. Prenez, comme 1(» disait Uenan, trois cents individus sur le boulevard, enfermez-les dans une \\v déserte et laissez-les s'in/ermari/'r prndant cinc} ^énc'ralions ou davantage; au bout de quelques siècles, un typt» dominant se formera, qui tendra à dominer (le plus en plus, et vous pourrez dire que vous avez créé,
Tarite, Afjricola, cap. xi
'2. Ernest Kcnaii, Le Judaïsme comme race et comme religion, Paris, 1883; cf. Th. Reiuacb, lievue des Études iuives, t. VI, 1883, p. 141).
dans Tîle déserte, une race dit boulevard. Mais, dans la pratique, il ne peut en être ainsi. La tendance du judaïsme actuel est, jle se disperser de plus en plus à la surface du globtî; aujourd'hui, la plus grande agglomération juive du monde n'est plus Varsovie, mais New-York. 11 se forme donc un nombre croissant de centres juifs, dans les milieux et sous les climats les plus différents, où, comme je vous Tai montré, le type juif qui tend à prévaloir est nécessairement celui qui est le plus conforme au type indigène, le mieux adapté au climat et aux autres conditions extérieures de la vie. Donc, le nombre des types juifs est appelé à se multiplier encore dans l'avenir ; ces types se localiseront, se naturaliseront, si l'on peut dire, et la formation d'un type défini, qui constituerait une race, sera rendue de plus en plus impossible par la différence des conditions d'existence et des milieux.
Ma conclusion, Messieurs, est claire et peut se fornnder en peu de mots : Il n*y a jamais eu fie race juive \ il ny en aura pas. Ceux qui parlent aujourd'hui d'une race juive commettent ce queLeibnitz appelait un psitlacisme, un « propos de perroquets », c'est-à-dire qu'ils accouplent des mots dont chacun, isolément, offre un sens, mais qui, ainsi associés, n'en ont point.
Iilnquisition d'Espagne' L
L'histoire de Tlnquisition d'Espagne de M. Henri Charles Lea, faisant suite à son histoire de l'Inquisition au moyen ftge% remplit quatre grands volumes qui ne semblent pas devoir trouver de traducteur, du moins dans notre langue '. J'ai fait effort pour en porter la substance à la connaissance du public français qui, de cette funeste institution inquisitoriale, ne possède encore que des notions vagues ou erronées.
Le premier volume comprend deux grandes divisions : 1° l'origine de l'établissement de l'Inquisition dans la péninsule ibérique ; 2^ les relations de cette institution avec l'État, la société laïque et le clergé séculier. L'exposé méthodique de ces deux ordres de faits est rendu particulièrement malaisé par le peu d'homogénéité de l'Espagne à la fin du moyen âge; ce qui est vrai de rAragon ne Test souvent pas de laCastilIe ; la Navarre, la Catalogne, les îles Baléares doivent, à leur tour, être étudiées séparément. Ceux qui connaissent les ouvrages antérieurs du grand historien américain ne s'étonneront pas qu'il se soit montré, cette fois encore, supérieur aux difficultés de son sujet.
M. Lea raconte sans émotion apparente ; il accumule et interprète les faits que les documents originaux (en grande
1. [Revue critique, 1906, I, p. 300-308; 1907, I, p. 213-217; 1907, ir, p. 301- 307 ; 1908, I, p. 86-95.]
2. De la traduction française, eu trois volumes, que j'ai donnée de cet ouvrage, le tome 1<"^ a déjà paru en deuxième édition. Une traduction allemande, re visée et mise au courant, paraît depuis 1905 à Bonn, soua la direction de M. Josepb Hansen.
3. Henry Charles Lea, A history of Ihe Inquisition in Spain, New- York et Loudres, Macmillao, 4 vol. in-S», 1906-1908.
partie mnnusrrits) on les meilleurs travnnx de lÏTiidition espagnole lui fournissent. Il ne cherche ni le pittoresque ni l'oclal delà couleur; scrîliit ad iKirnm'iiini. Jamais il ne s'attarde à des polémiques dirigées contre les opinions des historiens antérieurs; c'est tout au plus si, de loin en loin, il en Fait justice dans une ligne du texte ou une courte note, l'ourtant, les idées générales ne lui font pas défaut; elles se dégagent mi^me, avec une netteté singulière, de la sérénité presque dédaigneuse de son récit. Ces idées sont en contradiction avec celles qui courent les livres et méritent d'autant plus d'être mises en lumière qu'elles n'ont pas encore subi l'épreuve de la discussion.
A rencontre de la thèse qui fait de l'Espagne comme le pays prédestiné du fanatisme religieux, M. Lea a montré que les diverses populations de l'Espagne onttémoigné, pendant de longs siècles, d'un remarquable esprit de tolérance. A rencontre de la thèse qui rejette sur le pouvoir civil, sur ta royauté, la responsabilité des méthodes de l'Inquisition et de ses crimes, M. Lea a misen pleine lumière celle de l'Église et des papes. L'Espagne était plus tolérante que les autres pays de l'Europe; elle a été fanatisée peu à peu par la papauté ; l'avidité des princes et des moines a fait le reste. Telles sont, très brièvement résumées. les conclusions de sa laborieuse enquête; il faut entrer dans quel((ucs détails pour les préciser.
Le préjugé touchant l'intolérance espagnole se fonde, chez beaucoup d'historiens, sur quelques faits généralisés li tort. C'est un empereur espagnol, Théodose, qui rendit les premiers édits mena(;ant de mort les hérétiques; c'est un autre empereur espagnol, Maxime, qui. circonvenu par deux évoques espagnols, lit mourir à Trêves l'évêquc espagnol l'riscillien, inaugurant ainsi, au profit de l'Eglise victorieuse, la longue série des meurtres juridiques pour délit d'opinion. Assurément, cela est curieux et peut prêter ii des développements oratoires; mais l'histoire de Priscillien n'autorise pas à parler du fanatisme espagnol et bien d'autres faits démontrent qu'il n'existait pas.
L'Espagne du moyen dgefut tour à tour ou simultanément
arienne, catholique, juive et musulmane. Les envahisseurs Visigoths étaient ariens ; les Hispano-Romains étaient catholiques ; lejudaïsmesedéveloppaàla faveur de la paixreligieuse et l'islamisme s'implanta par la conquête. Or, les Visigoths furent tolérants tant qu'ils restèrent ariens; ils ne commencèrent à persécuter les juifs et à les convertir de force que lors de leur propre conversion au catholicisme. Au iv- siècle, le concile d'Elvire était obligé de prohiber les mariages entre juifs et chrétiens, d'interdire aux chrétiens de manger avec les juifs et même de faire bénir par eux leurs moissons; preuve évidente de l'intimité qui régnait entre ces communautés religieuses et du respect que la moins nombreuse inspirait à l'autre. Au vii^' siècle, tout change ; alors qu'Isidore de Séville écrit son Traité contre les Juifs et que le roi Sisebut les baptise de force (G12), il n'est plus question de tolérance. Dès 633, le concile de Tolède proclame le principe qui. introduit dans le droit canon, devait donner naissance à l'Inquisition d'Espagne huit siècles après : le sacrement du baptôme, qu'il ait été reçu de gré ou conféré de force, est indélébile; donc, les convertis sont des chrétiens de fait et, s'ils font mine de revenir à leurs anciennes croyances, ils doivent ôtrc traités comme des hérétiques. L'Église ne prêche pas la violence, m;iis elle est prête à en profiter pour augmenter le nombre de ses sujets. En Oyt, le roi Egiza demanda au concile de Tolède les moyens d'exterminer le judaïsme; dans leur réponse, les évêques firent allusion à une prétendue conspiration des juifs pour détruire le royaume ; ils opinèrent que les juifs devaient être réduits en servitude et leurs i)iens confisqués au profit du roi. L'exécution de ces mesures sauvages, dictées par l'Église, fut arrêtée par le règne de Wiliza (700-710) et surtout par l'invasion musulmane, qui marque le début d'une nouvelle ère» de tolérance. Les chrétiens sujets des Musulmans (Mozarabes) furent moins opprimés par les Califes (le Cordoue qu'ils ne l'avaient été par les Goths. Le fanatisme des Ahnoravides et des Alniobades vint, il est vrîii, troubler ce régime parilique; mais, la tourmente» passée, il ne tarda piis à renaître. La condition des juifs, ^dans
les Étals musulmans, fut soumise aux mômes vicissitudes que celle des chrétiens. Les Musulmans ne leur en voulaienl pas à cause deleurscroyances. (îràce à leurs talents de médecins (»t d'administrateurs, les juifs avaient acquis de hautes situations qui les désignaient à l'envie; vers Tan 1000, ils passaient pour les vrais maîtres de Cirenade. De temps en temps, Tanimosité cpiils éveillaient se traduisait par d(\s spoliations et des violences; mais il n'y eut pas de persécution religieuse.
On n'en vit pas davantage pendant les longues luttes qui rendirent la domination de l'Espagne aux princes chrétiens. C'est une profonde erreur de chercher dans ces guerres l'origine du fanatisme qu'on dit castillan et qu'il faudrait, pour étrejusle, appeler romain. La tolérance entre Chrétiens et Musulmans était telle qu'elle scandalisait les Croisés arrivant d'Europe, comme les Sarrasins encore incultes qui venaient d'Afrique. Au xiir' et au xiv^siècle, les princes chrétiens concluaient des traités et des alliances avec les Infidèles; a l'exemple duCid, les nobles chrétiens entraient sans scrupule au service de princes musulmans et commandaient des troupes chrétiennes sous leurs ordres. Dans les provinces reconquises par la croix, les Mores étaient traités avec plus de tolérance encore qui» l'avaient été les chrétiens dans l'Espagne mores(pu\ Les Mut/éjarps conservèrent l(*urs terres, leurs esclaves (mêmes chrétiens) et purent exercer librement leur religion. Cela faisait d'ailliuirs l'affaire du Castillan, dont le vrai métier était la guerre (»t le brigandage; il laissait volontiers aux Mudéjares et aux juifs l'agriculture, le commerce et l'industrie.
Les princes espagnols avaient d'autant moins de raison de ha'ir les juifs qu'ils ne pouvaient se passer de leurs services en luttant contre les Sarrasins. Les juifs ne leur apportèrent pas seulement le concours de leur intelligence, de leur activité commerciale, de leurs aptitudes administratives, mais celui de leur courage militaire. Sur le champ de bataille de Zaleca, en 1086, quarante mille juifs, dit-on, suivaient les étendards d'Alphonse VI; à Ucles. en 1108, ils composaient
presque toute l'aile gauche de Tarmée castillane. On sait que la civilisation juive atteignit, dans TEspagne du moyen ftge, une prospérité qu'elle ne connut nulle part ailleurs ; la protection des rois et des nobles n'aurait pas suffi à l'assurer si le gros de la population avait nourri d^ préjugés religieux contre les juifs.
De bonne heure, Rome s'émut de cette tolérance, qui n'é* tait pas conforme à ses enseignements séculaires; elle employa toute son influence à déchaîner la haine populaire contre les Juifs et les Mores. Les juifs, plus remuants, plus en évidence, furent particulièrement dénoncés par elle, d'abord dans le Midi de la France, puis en Espagne. Si, malgré cette politique constante de l'Ëïglise, malgré le tort que se faisaient parfois les juifs eux-mêmes par l'ostentation de leur puissance et de leurs richesses, l'explosion fut si lente à se produire, cela prouve combien le caractère espagnol répugnait aux suggestions du fanatisme.
L'Ëïglise considérait comme inadmissible qu'un juif fût investi d'une autorité quelconque sur des chrétiens ; dès 438, elle obtint de Théodose II que cette doctrine fût érigée en loi d'État. Elle ne voulait pas non plus qu'il existât entre chrétiens et juifs des relations d'amitié; vers 890. le pape Etienne VI se plaignait à Tarchevêque de Narbonne que les juifs pussent posséder des terres et qu'ils entretinssent de bons rapports avec les chrétiens. L'enseignement de Rome n'a pas varié à ce sujet, car, en 1581 encore, Grégoire XIII déclarait que les fautes de judaïsme, aveugle et déicide, s'accumulaient avec chaque génération et que la seule condition qui convînt aux juifs était une perpétuelle servitude. Le concile de Rome (1078) et le pape Grégoire VII (1081) protestèrent contre l'admission des juifs d'Espagne aux emplois publics. Au xiii® siècle, l'intolérance de Rome s'accrut encore. Innocent 111 écrivait en 1208 au comte de Nevers qu'il fallait, à la vérité, respecter la vie des juifs, mais à la condition de les disperser comme des vagabonds à la surface de la terre ; le comte de
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Nevcps passait pour les protéger et le pape le menaçait non seulement de la colère du Ciel, mais des foudres de l'Kglise. En 1116, le concile de Latran prescrivit que les inlidèles se distinguassent dos chrétiens par leurs vâtements ; (jrégoii-e IX (1233) et Innocent IV (1250) réitérèrent cet ordre, qui avait évidemment pour but d'empûcher toute assimilation, toute fusion. Clément IV, dans un bref de 1256, exhorta Jainie 1'' d'Aragon à expulser les Mores de ses domaines; Nicolas III, en 127S, hl&ma Alphonse X d'avoir conclu une Irève avec eux. Un des canons du concile de Vienne (1311-1312) dénonça comme intolérables les prières que les Musulmans prononçaient du haut de leurs mosquées; ce dernier vestige de lu liberté religieuse ne fut cependant aboli qu'en 1482, malgré les réclamations très légitimes du Grand Turc. Mais te concile de Vienne en voulait surtout aux juifs; il défendit aux chrétiens de les fréquenter à un titre quelconque. A leur retour du concile, les prélats espagnols s'assemblèrent à Zamora (1313) et donnèrent libre cours à un fanatisme untijuif que l'Rspagne n'avait pas encore connu. Dès lors, l'Église d'Espagne, jusque-là tolérante elle-même, travailla, sous l'impulsion de Rome, h transformer la mentalité populaire, à éveiller ou plutôt à créer le fanatisme. Les décisions du concile de Valladolid (1322) prouvent combien les relations entre gens de différents cultes étaient encore libres et cordiales ; juifs et Mores assistaient au service dans les églises chrétiennes, participaient aux vigiles; les chrétiens se rendaient ouvertement aux mariages et aux obsèques des infidèles ; juifs et Mores occupaient des places dans l'administration, étaient médecins et chirurgiens. Tout ceia devait immédiatement cesser, sous peine d'excommunication. I.a défense faite aux inlidèles d'exercer la médecine, renouvelée du concile de Constantinople (706), était colorée du prétexte odieux que les médecins juifs ou mores essayaient de faire mourir leurs clients chrétiens. Toutefois, on eut grand'peine à détourner les chrétiens des médecins et des chirurgiens juifs; il arriva même une fois, en 1480. que les Dominicains réclamèrent d'Innocent IV une dispense pour avoir le droit
de se faire soigner par eux. Bien que les lois de 1412 eussent impose une amende énorme aux médecins infidèles qui visiteraient des chrétiens, le franciscain Alonso de Espina se plaignait encore, en 1462, que tout noble, tout prélat espagnol fut accompagné d'un diable de médecin juif. La prohibition dut être renouvelée par Grégoire XIII en 1580, preuve que l'intérêt des malades tendait invinciblement à Téluder.
Les premiers massacres de juifs en Espagne remontent à Tan 1108; mais ils ne prirent un caractère grave qu'en 1210. h l'instigation du légat pontifical, Arnaud de Narbonne, qui conduisait des bandes de Croisés au secours d'Alphonse IX. Quoique les nobles du pays essayassent de protéger les juifs, des milliers de gens paisibles furent mis h mort sans forme de procès. Ce fut pis encore après la mort de Jaime I, en 1 276. Clément IV avait déjà sommé Jaime de sévir contre les juifs, de les dépouiller de leurs emplois, de chîUier leur insolence; Nicolas IV, en 1278, ordonna au général des Dominicains d'envoyer partout des frères pour travailler h la conversion des juifs et de dresser des listes de ceux qui refuseraient le baptême, La môme année, Pierre III écrivait à l'évêque de Gérone pour lui rappeler qu'il l'avait déjà prié maintes fois de mettre un terme aux violences de son clergé contre les juifs; il venait d'apprendrt^ que la y ////vv7> avait été dévast^'o, qu(î riiîterveiilion de roflicier royal avait été méprisée et (|ue réinoute avait été organisée* par Tévéque hii-ménie. Au \m" et au xiv siècle, on voit souvent les princes séculiers défendre la cause des juifs contre le clcM'gé espagnol; ainsi, en l.'^07, Ferdinand deCastille protestait contre le doyen et le chapitre de Tolède, (|ui avîiient obtenu des bulles oppressives du pape Clément V.
il!
Le xiV siècle fut marqué, dans toute TEspagne, par deffi'oyables hécatombes de juifs. Chaque fois qu'on peut en déniélcM* les causes, on trouve que les instigateurs des tueries sont d(*s moines ou des prêtres. En 1328, un Franciscain, Fray Petro Olligoyen, conduisit lui-même les Navarrais au
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pillaf^e et au massacre. Le fanatique Ferran Martînez, archidiacre d'Ecija, devint le chef d'une véritable croisade intérieure : 4.000 juifs furent tués à Séville. L'année 1301 vit mettre à feu et à sang des villes entières; tout juif qui refusait de se convertir était tué. C'est ce que Villanueva appela la (juerra sacra contra los Judios, L^eflet immédiat de ces violences fut la conversion de milliers d'individus qui, sous le nom de Conversas ou de Marranus^ formèrent désormais une classe nouvelle dans la population ; à Valence seule, il y eut \ 1 .000 baptêmes. Les nouveaux-chrétiens^ très hostiles à leurs anciens coreligionnaires, quoique pratiquant parfois en secret quelques-uns de leurs rites, devinrent bientôt, à leur tour, riches et puissants, excitèrent Tenvieet éveillèrent les soupçons de l'Église. C'est contre eux que fut fondée et dirigée l'Inquisition d'Espagne. On avait massacré leurs pères en qualité d'infidèles; on les brûla en qualité d'hérétiques. Quelle est la part de responsabilité de l'Église dans cette série* de crimes qui a imprimé une tache indélébile à l'histoire de l'Espagne? M. Lea paraît l'avoir nettement établie.
La thèse des apologistes, Hefele, (îams, Pastor et autres, consiste à mettre» surtout en lumière le caractère politique de rin(|uisition d'Espagne. Ferdinand et Isabelle se seraient servis de ce puissant instrument pour abaisser la noblesse, pour dompter l'insolence des Conversas^ pour briser le particularisme provincial et municipal, enfin et surtout pour remplir les codres de l'État par le produit incessant des confiscations. Quant à Home, elle aurait résisté à l'établissement de l'Inquisition espjignole; elle aurait même parfois insisté pour en atténuer les rigueurs.
Tout cela est en contradiction formelle avec les faits. Pendant la longue tragédie de meurtre et de spoliation qui se poursuit de 1328 à 1391 , pas un pape, pas un prélat n'a élevé la voix pour défendre les victimes. Comme le judaïsme espagnol semblait renaître de ses ruines vers 1 i;iO, le pape Nicolas V s'en émut et protesta (14;)1). En 147i, lors de l'avènement de Ferdinand et d'Isabelle, un Converso leur exposa que les Dominicains et les Franciscains ne cessaient d'ameu-
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ter le peuple contre les nouveaux chrétiens, de réclamer leur expulsion et leur ruine. On sait avec quelle barbarie effroyable les juifs furent chassés d'Espagne, pour n'être accueillis avec humanité qu'en Turquie ; Rome applaudit, comme elle devait applaudir à la Saint-Barthélémy, et lorsque Alexandre VI, en 1495, conféra aux souverains espagnols le titre de rois catholiques^ il eut soin de rappeler l'expulsion des juifs parmi les services qu'ils avaient rendus à la foi.
L'Inquisition n'a pas été une institution politique destinée à faire passer l'Espagne du régime féodal à celui de l'absolutisme. Les changements opérés par Ferdinand et Isabelle, au profit du pouvoir absolu et de la centralisation, furent dus presque exclusivement à l'extension de la juridiction royale et à l'institution de la gendarmerie royale ou Sainte tlrrmandad. Nous possédons une vaste collection de lettres écrites par Ferdinand ; partout il apparaît sous les traits d'un prince profondément catholique, qui considère l'extirpation de l'hérésie comme son premier devoir; nulle part on ne voit qu'il ait usé de l'Inquisition pour écraser les nobles. La lecture de cette correspondance a même convaincu M. Lea que Ferdinand valait mieux que sa réputation, qu'il n'était pas étranger, malgré sa bigoterie, aux idées de modération et de justice. Plus d'une fois, il les rappela aux inquisiteurs, tant dans rintéret de leur salut, disait-il, que pour rhonneur de rinstitution qu'ils servaient.
Au moment même où s'organisait l'Inquisition, le pape Sixte IV se plaignait que les juifs et les Mores eussent encore une trop belle part en Espagne, qu'ils ne fussent pas toujours distingués par des insignes, qu'ils habitassent, dans plusieurs villes, en dehors de quartiers réservés. Il est vrai que la curie romaine, gagnée par de riches présents, fît mine d'abord de défendre les Conversas; mais elle les laissa exposés aux furieuses attaques de Fray Alonso de Espina, l'auteur du Fortalicium Fidei, Elle croyait l'occasion propice pour introduire en Castille l'Inquisition pontificale, qui se serait occupée spécialement des Conversa^, Mais Ferdinand ne voulait pas de rinquisition romaine; il demandait une Inquisition
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toute espagnole, dont il serait lo chef. C'est à cette ] tion que Rome résista, pour Hoir bientôt par céder. Sa résistance, donton lut n fait lionnenr. n'était inspirée pnr aucune idée de justice et d'humanité, mais par le simple désir de domination. La bulle de Sixte IV fut promulguée le l" no- Tembre 1478; dés le 6 février 1481, ou brûlait sis hérétiques; le tribunal de Ciudad Real en brilla cintiuunte-deus en deux ans. Effrayés, les Conocr-'os voulurent quitter l'Espagne; on interdit l'émigration à toute personne qui, parmi ses ancêtres, comptait des juifs. L'Espagne se couvrit de tribunaux d'Inquisition et de bûchers. En 1484. Sixte IV félicita de son activité le premier inquisiteur-général, Torquoniada; en 149ti, Alexandre VI lui adressa d'enthousiastes remerciements. Mais il y n plus. En 1487, Innocent VIII ordonna h. tous les souverains et officiers publics en Europe de livrer à l'Inquisition d'Espagne les réfugiés qu'elle réclamerait, sous peine d'excommunication. En 1507, alorsquc la persécution était la plus atroce, Jules II, versant de l'huile sur le feu des bûchers, écrivit à Deza, archevêque de Séville, que les juifs se disant chrétiens, qui faisaient obstacle h l'Inquisition, devaient âtre poursuivis impitoyablement et châtiés sans possibilité d'appel. Rome essaya d'obtenir par la suite que les victimes de l'Inquisition pussent en appeler K elle, et non pas seulement à In Siiprema et au roi ; mais c'était par le même motif qui l'avait fait résister quelque temps h l'établissement de l'Inquisition d'Espagne. S'il existe un document témoignant delà compassion des papes pour tant do milliers de malheureux brûlés ou dépouillés de leurs biens, il faut croire que M. Lea n'a pas eu la bonne fortune de le découvrir.
L'Espagne avait enHn été conquise à la doctrine, enseignée Lftssidûment par l'I-^liseau moyen Age, que Icdevoir suprême j du pouvoir civil était le maintien de la foi et l'extermination I de l'iuïrésic même dissimulée. L'institution à laquelle incombait ce devoir devenait, par ta mémo, le plus important des
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rouages de TÉtat et, malgré sa subordination nominale au prince, un État dans l'État. Toute la seconde partie du li\Te de M. Lea montre les désastreux effets d'une tvrannie irresponsable qui, à Tabri de Tinviolabilité des inquisiteurs et de la bande rapace de leurs familiers, n'épargnait ni le clergé séculier, ni les nobles, ni les privilèges que Ferdinand et Isabelle avaient respectés. Les inquisiteurs ne voulaient ni rendre compte des confiscations qu'ils opéraient, ni payer d'impôts, ni héberger des soldats; ils réclamaient, pour eux et leurs séïdes. le droit de porter des armes qui était refusé aux autres citoyens; quiconque leur manquait de respect, gênait leurs déprédations ou leur commerce, dénonçait ou simplement blâmait leur cupidité, était sûr d'être poursuivi pour hérésie et écrasé, lui et les siens, sous une avalanche de faux témoignages que les inquisiteurs, disposant de richesses immenses et de la torture, savaient trouver dès qu'ils en avaient besoin. Tout le monde les redoutait et les détestait; mais le virus du fanatisme avait pénétré si profondément dans l'àme espagnole qu'en exécrant les inquisiteurs, on respectait, on bénissait l'Inquisition, on assistait avec joie aux autodafés comme à des glorifications delà foi. Les quelques réclamations des Cortès, dans la première moitié du xvi*^ siècle, n'éveillènnit pas ilVMhos et restèrent sans elTet. Il fallut l'avènemenl de la <lvna>lie des BourlK>ns. imbue
de traditions £rallioaii»^>. pour revendiquer, timidement d'abord, puis avec une euiirtir» use per>êvLTanee. les droits méconnus du pouvoir eivil. L Inquisition ♦•tait affaiblie et devenue presque inolTensive l«»rsque .\ap«»l»Min. entrant h Madrid. eeras;i cette vipère morihond»* s*mi< ^«»n t tlMn. tlle se réveilla lors de la Restauration et tà-Mia d»- î!i'»rdr»* •*n ore : mais les jours de Torqu-ma-î i et de Luoero * \ lî-îit p î-^srs.
Le caractère particulier et la puis<an'>/ tr^rriM'^ d»* 1 Inquisition esDaenole tienn-^nt au fait au e'ie r- '.in:: î ms s»>i mains. pond;uit pîus de trois sitvK^. îe s^taive spiritu-l et le irlaive temporel. L an.Menne Inquisition romaine t-tait une institution tvclt^i;\>tique. qui pouvait fair^* appel à 1 Etat fH>ur ex»* cuter ses sentences, mais nVtait pas sure d en être obèie. En
Espagne, rinquisition n'avait pas de résistance h craindre, parce qu'elle représentait à la fois le pape et le roi. Il y eut môme un jour, dans l'histoire de l'Espagne, où l'Inquisition faillit devenir l'État lui-même et réduire le prince au rôle d'un roi fainéant, (tétait en 1;)74, sous Philippe II. On parla d'instituer un ordre militaire sous le vocahle de Sa7Ua Maria de la Espada Blanca, ayant à sa tête l'inquisiteur général ; tous les membres devaient lui jurer obéissance en temps de paix et en temps de guerre ; ils devaient lui abandonner la nuepropriété de leurs biens; ils devaient reconnaître, à titre exclusif, sa juridiction. Pour entrer dans cet ordre, la seule condition nécessaire était la /impieza, la pureté du sang ancestral, libre de toute infiltration juive ou moresque. Neuf provinces acceptèrent le projet avec enthousiasme et envoyèrent des procurateurs à Philippe pour lui demander son approbation. Après mûr examen, le roi s'aperçut qu'on en voulait tout bonnement à sa couronne ; il ordonna de livrer tous les papiers relatifs à cette allaire et défendit qu'on en reparlAt jamais. Si l'on eût surpris son assentiment dans un moment plus favorable, l'Espagne serait devenue, en quelques années, la plus monstrueuse des théocraties.
L'illustre vieillard de Philadelphie auquel nous devons ce beau volunu», après tant d'autres, n'occupe peut-être pas encore dans l'estime de ses contemporains, la place éminente où il aurait droit de prétendre. Avec une modestie qui n'a rien de dissimulé, une austérité de savant qui a vécu uniquement pour la science, il se défend contre les éloges et les hommages. Je veux respecter ses scrupules et me contenter, en terminant cette analyse du premier tome, d'émettre le vœu que l'histoire de l'Inquisition d'Espagne soit bientôt traduite en espagnol, pour l'édification de ceux dont les ancêtres ont tant souffert et qui doivent apprendre d'un Américain à connaître la cause véritable de leurs maux.
M. Lea a montré comment l'Espagne, jadis le pays le plus
i. Analyse du tome II.
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tolérant de la chrétienté, fut surexcitée par TÉglîse et poussée par elle dans la voie du fanatisme jusqu'à ce qu'elle fût mûre pour le régime inquisitorial qui Tétreignit et l'épuisa pendant trois cents ans. Ce régime ne put s'établir et durer que parce que le plus grand nombre des Espagnols, en particulier tout le bas peuple, étaient convaincus de sa nécessité. L'idée que l'hérésie de quelques-uns, crime contre la majesté divine, mettait en péril la sécurité de tous, avait lentement, mais sûrement, fait son chemin. Les Espagnols ont vu brûler les hérétiques ou soi-disant tels avec la même joie que des Français de nos jours, habitant un port de mer, verraient brûler des rats suspects de leur apporter la peste. L'illusion de la multitude, en qui le fanatisme se confondait avec l'instinct de conservation, fut-elle partagée par les gouvernants? Il est vraiment permis d'en douter quand on étudie, dans le second volume de M. Lea, l'organisation financière de l'Inquisition, la confiscation et le vol élevés par elle à la hauteur d'une institution de l'Etat, lorsqu'on suit le détail honteux des pratiques auxquellesFerdinand,dès les débuts de l'Inquisition, eut recours, pour en faire, à son profit, un instrument de chantage et de rapine. Bien entendu, la royauté espagnole n'était pas seule h en profiter. Vainement, à diverses reprises, les Certes, les conseillers de Charles Quint demandèrent que les inquisiteurs et leurs innombrables agents reçussent de l'Etat des salaires fixes; on aima mieux laisser l'Inquisition s'entretenir elle-nuMne, très grassement, du produit des confiscations et (les amendes, vivre di* la répression des crimes (pfelle poursuivait et, par une inévitable consé(|uence, en imaginer, là 011 les actes punissables faisaient défaut.
Un critique américain remarquait avec raison qu'un des enseignements les plus remarquables du livre de M. Lea est le rôle essentiel joué, dans l'Inquisition espagnole, par les diverses méthodes d'c^xtorquer des fonds — (he prevaience of qraft m tlœ Spanhli InrjmsUion. Le mot graft^ sans doute destiné à passer dans nos langues, est un néologismti créé par lîi politique aux Etats-Unis; mais la chose est bien plus vieille, bien moins localisée que le mot, et, plus encore que
L-miirnsmos b'esparse ibb
l'appi'til du pouvoir, sert ii expliquer les tyrannies les plus atroces qui ont pesé ti travers les siècles sur l'humanité.
Une fois l'inqui-silion étroitement alliée h la puissance royale, il fallait qu'aucun Espagnol ne pût échapper h son étreinte. Pour les laïcs, même les plus hauts personnages ilo la nohlesse, cela ne fit pas difficulté; mats il n'en fut pas de même quand l'Inquisition voulut étendre sa juridiction, aux dépens de Kome, sur les évéques, les clercs et les ordres religieux. Elle y réussît, en partie du moins, au prix do luttes très vives (li)3i, IfiGl); enfin, les Jés;iites eu-x-mfimes furent soumis à l'autorité de la Suprema {l6(iC). Pour les évoques, la question resta douteuse; toutefois, en 1816 encore, un évéque fut jugé par l'Inquisition au Mexique. Ce qui doit étonner, dès lors, n'est point que cette domina* 'on odieuse se soit prolongée pendant trois siècles,mais qu'on n'ait jamais réussi fi y mettre lin.
Les soupçons de l'Inquisition devaient se porter particulit-rement sur ceux qui, descendants de juifs ou de Mores convertis, ou encore de gens que l'Imiuisilion avait briMés, emprisonnés ou molestés, pouvaient nourrir contre elle des desseins hostiles et travailler secrètement à sa ruine. Aussi s'appliqua-t-elle sans retard îi jeter le discrédit sur eux et à faire prévaloir en Espagne le préjugé de la limpieza {limpidité du sang) qui frappait d'exclusion, éloignait dos dignités et des emplois tous ceux qui comptaient parmi leurs ancêtres même éloignés un juif, un More ou une victime de l'Inquisition. La tache d'hérésie, comme une maladie honteuse, se transmettait par te sang et ne cessait pas de constituer un danger public. Cette doctrine était trop d'accord avec les pn-jugés populaires — de nature animiste, puisque l'hérésie était considérée comme une chose vivante — pour ne point l'emporter sur la raison. Une sorte de nationalisme exaspéré vint se greffer, dans la malheureuse Espagne, sur le fanatisme religieux. Comme les conversions forcées et les mariages mixtes
avaient introduit du sang juif ou more dans presque toutes les familles haut placées ou simplement aisées, les dignités et les emplois furent réservés, en principe, à des hommes obscurs et sans fortune qui ne se connaissaient pas ou dont on ne connaissait pas d'ancêtres. Parmi les autres (les suspects), ceux qui échappaient à cette exclusion devaient avoir fourni la preuve que l'Inquisition pouvait compter sur eux. Pour n'être point écrasés par elle, ils se faisaient ses agents, ses espions, les pourvoyeurs de ses geôles et de ses bûchers.
Ainsi, non seulement l'activité politique et intellectuelle du pays fut paralysée par le mécanisme de l'Inquisition — un auteur catholique, Mariana, attribue à cette influence le caractère réservé et silencieux des Espagnols — mais le commerce et lindustrie n'étaient pas moins frappés, tant par la suspicion jetée sur les conversas et leurs descendants, victimes désignées aux autodafés, que par Thorrible système des confiscations intégrales qui pouvaient, du jour au lendemain, réduire une famille à la mendicité, la rendre insolvable. Il suffisait, pour cela, de la preuve, authentique ou fabriquée, de l'hérésie des conjoints, bien pis, de l'hérésie d'un des ascendantsdepuislongtempsmorts, dont les ossements étaient exhumés et jetés au feu. Dire ce que l'incpiisition d'Espagne a osé rontrt» la nature humaine m'obligerait à traduire ici de lon^^ues pages do M. Lea. ('.es misérables n'épargnaient ni l'extrême vieillesse, ni l'Age le pins tendre; on vitcondamner une ceiiltMiaire, brùh^' deux petites filles de neuf à dix ans, dont l'une ronfessait avoir jeûné hors de propos, dont l'autre avait entendu dire à son père (|u'il ne fallait pas manger de pore (l.'iOl). Jamois ]ii papautT» n'intervint pour réprimer ces abominations: quand elle intervint, ce fut seulement pour saiiveirarder son eommeree. Ceci dtMnamle (piebpit* expliealion.
Home avait depuis lon^Lrlemps habitué le monde à liilée que la rémission des pj'elnVs «Uail une marchandise dont elle détenait le monopole, deux (pie l'Inquisition frappait de peines infamantes, comme la prison, les galères, le port du sanbeniio, fournissaient une clientèle toute désignée au trafic
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de la curie romaine. Une clause fut insérée dans les taxes de la Pénîtencerie, offrant les dispenses les plus variées pour le crime de Marrania, c'est-à-dire de judaïsme caché. Mais les inquisiteurs trouvèrent que ces dispenses étaient concédées à trop bas prix et surtout qu'elles ne leur rapportaient rien; ils insistèrent pour les vendre eux-mêmes beaucoup plus cher et furent secondés en cela par les rois d'Espagne, qui profitaient des rapines de l'Inquisition, mais non de celles de la Curie pontificale. On commença par transiger : les malheureux durent payer deux fois, acheter d'abord la dispense du pape et puis, pour la rendre valable en Espagne, celle de l'Inquisition. Bientôt les choses se giltèrent de nouveau, car les inquisiteurs prétendaient que leurs pénitents pouvaient se passer des faveurs romaines ; le prix de ces dispenses était autant d'enlevé h leur pécule, que l'Inquisition guettait tout entier. La Curie répondit en accordant des réhabilitations, avec clauses pénales à l'encontre de ceux qui en contesteraient le plein effet. Cette lutte de marchands d'indulgences, tantôt sourde, tantôt ouverte, dura pendant la première moitié du xvr siècle; vers loiG, la Curie romaine l'emporta, gnlce à Ténergie du pape Paul III. Mais l'Inquisition se rattrapa en menaçant de ses rigueurs sans contrôle les bénéficiaires des dispenses pontificales et la plupart jugèrent prudent de demander leur réhabilitation définitive, moyennant finances, au roi et h l'inquisiteur général.
La question des appels à Rome ne se présente pas sous un aspect moins répugnant. La dispute commença sous Ferdinand; de riches conversos ayant acheté au Saint-Siège des lettres d'indulgence, Ferdinand et Torquemada refusèrent insolemment d'en tenir compte. Le pape Sixte IV s'indigna, car il ne s'agissait pas cette fois d'innocents rôtis : les finances de la Curie étaient menacées. On peut dire qu'aucune des parties n'eut le dernier mot; mais Rome, sans jamais céder sur le principe, finit par avoir le dessous du temps des Bourbons. En 1705, Philippe V prohiba la publication des brefs pontificaux sans lexœquatnr royal et défendit à tous ses sujets d'en appeler à Rome. L'Inquisition espagnole s'était, dès
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son origine, nettement distinguée de Ilnquisition papale dn xiii^ siècle : elle resta espagnole et nationale jusqu'à la fin.
Voilà donc les affaires qui mirent aux prises la Suprema et la papauté. D'humanité, de tolérance, de simple justice, il ne fut jamais question. Certains apologistes ont prétendu que le Saint-Siège, dans un esprit de clémence, avait fait effort pour arrêter le zèle assassin des inquisiteurs. Il ne suffit pas de dire que ces apologistes se trompent : ils cherchent à tromper. Chaque fois que la papauté fit obstacle à Tlnquisition d'Espagne, ce fut par cupidité ou par ambition.
De toutes ces vilenies qui ont déshonoré les temps modernes et fait de leur histoire le plus afOigeant spectacle qui fut jamais, l'admirable ouvrage du gréai otdman de Philadelphie offre' un tableau d'autant plus poignant que Fauteur est impartial jusqu'à la froideur. Il ne perd jamais une occasion de signaler les rares exemples où les rois se laisserait toucher par la pitié, où l'Inquisition espagnole parut moins féroce que celle du moyen ftge, les qudques progrès que l'adoucissement général des mœurs apporta tant à la procédure qu'à l'infliction des pénalités et des suppliées. Mais ceux qui liront ce volume jusqu'au bout excuseront, s'ils n*y font écho, les cris de rage de Voltaire : « Si j*ai lu la belle Jurisprudence de flnquisUion! Eh oui, mor* dieu, je Tai lue et elle a fait sur moi la même impression que fit le corps sanglant de César sur les Romains. Les hommes ne méritent pas de vivre puisqu'il y a encore du bois et du feu et qu'on ne s'en sert pas pour brûler ces monstres dans leurs infûmes repaires! • (.4 tfAlemberi, fécrier 176^), Singulière contagion du fanatisme! Voltaire s'irrite à bon droit contre les moines qui brûlent leurs semblables et il voudrait, pour mettre fin au scandale, le prolonger en faisant brûler les moines. Que ne demandait-il simplement que Ion versât de l'eau sur le feu et qu'on enseignât un peu de philosophie à la « canaille »?
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La ppeinière partie du troisième volume (livre VI) poursuit et termine l'étude de la n pratique n inquisitorialc, comprenant l'application de la torture et les règles générales de la procédure (accusation et défense). Le livre VU concerne les jugements et les peines; le livre VlUénumèreet délimite les H splières d'activité ii de l'Inquisition, h savoir les convertis juifs, les Morisques, tes protestants, les auteurs de divers délits de plume ou de parole. Toutes ces questions sont exposées avec une lucidité parfaite et toujours d'après des documents originaux, dont un très grand nombre encore inédits. La torture, que l'Inquisition rendit générale et presque quotidienne en Espagne, répugnait à l'esprit indépendant des Espagnols. Alphonse X, bien qu'admirateur du droit romain, n'en voulut point en Castille; en Aragon, il fallut les ordres exprès du pape Clément V pour que la torture fût employée en 1311 contre les Templiers. Toutefois, lorsque s'organisa l'Inquisition espagnole, l'usage de la torture avait déjà prévalu dans les cours séculières et M. Lea, avec son impartialité habituelle, insiste sur le fait que la torture inquisitorlale fut d'ordinaire moins cruelle et mieux réglée que celle des tribunaux laïcs de la mOme époque. Souvent, on effet, les registres de l'Inquisition nous apprennent qu'un accusé soumis ù la torture n'a rien confessé ; cela serait-il admissible si le zèle des bourreaux n'avait pas été contenu, s'ils avaient eu pleins pouvoirs de sévir par tous les moyens? Il est vrai — M. Lea le concède dans un autre passage — que tes parents de la victime pouvaient secrètement payer les bourreaux pour les empêcher de trop bien faire leur métier. Sur cette question comme sur beaucoup d'autres, qui se rapportent à la procédure inquisitoriale, nous sommes assez mal informés, car, tandis que l'Inquisition pontificale du moyen Age produisit tonte une littérature de manuels, l'Inquisition espagnole, pour mii-ux exercer sa redoutable puissaace, ordonna le silence et s'enveloppa d'obscurité.
Analyse du tome III
La loi romaine défendait de torturer un accusé qui avouait, dans le dessein d'obtenir de lui qu'il dénonçât ses complices. La Rome pontificale, des 1252, autorisa ce procédé barbare; plus tard, Paul IV et Pie V obligèrent même les inquisiteurs à y recourir. Aucun aveu n'était censé complet s'il ne comprenait une dénonciation; même Timpénitent ou le relaps, voué aux flammes, pouvait être torturé avant d'être brûlé s'il refusait de désigner ses complices. Il était permis aussi de torturer des témoins non accusés lorsqu'ils variaient dans leurs dépositions ou qu'ils contredisaient gravement d'autres témoins.
Nobles, ecclésiastiques, hommes libres, esclaves, tous étaient passibles de la torture. La vieillesse et l'enfance n'en exemptaient pas. A Tolède, Isabel de Jaen, âgée de 82 ans, subit cinq tours de corde, s'évanouit et n'est rappelée à la vie qu'à grand'peine. A Valence, une fille de 13 ans, Isabel Madalena, accusée de pratiques islamiques, est torturée, refuse d'avouer et n'en reçoit pas moins, avant d'être renvoyée, cent coups de fouet. D'autres fois, les juges étaient plus cléments et se contentaient de placer les enfants et les vieillards en présence des instruments de torture; cela suffisait à délier les langues.
C'était un principe que la torture ne devait pas mettre en péril la vie du patient ou l'intégrité de son corps. On n'en torturait pas moins des feninios enceintes, des mères allaitant leurs enfants, des hernieux, des manchots (encore au xvFii" siècle!) Vers 1710, un homme de Valence, trois fois torturé et condamné aux galères, voit sa peine conmiuée parce (|u'il est devenu infirnie/>or la violencia de la tortura. Un second malheureux a le bras gauche brisé; une fenmie de soixante ans a un orteil arraché par la balestilla (1643).
In autre principe général interdisait de réitérer la torture. On éludait ce principe en prétendant qu'on la continuait. Quand une fenune — ce qui arrivait souvent — perdait conaissance à la première application des cordes {rfomtchn)^ ou au début du supplice de l'eau, on la soignait on, la rappelait à la vie, et, dès que le médecin était consentant, on continuait lune ou l'autre opération.
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La durée de la torture dépendait du bon plaisir des juges; elle pouvait sembler suffisante au bout d'une demi-heure, ou se prolonger pendant deux heures et plus. Nous possédons, h ce sujet, des documents irrécusables, les procès-verbaux des secrétaires. Les hurlements des victimes, leurs supplications, leurs protestations d'innocence, leur demi-aveux sitôt rétractés, enfin, quand les cordes ou Teau ingurgitée ont fait leur œuvre, les confessions et les dénonciations consécutives, ces choses sont narrées avec une froideur qui exclut tout soupçon d'inexactitude. La confession, pour être valable, devait être réitérée vingt-quatre heures plus tard hors de la chambre de torture; mais c'était la encore une hypocrisie, car celui qui rétractait sa confession était aussitôt soumis h la continttation de la torture. V\\ auteur du xvir siècle exprime l'opinion que la torture ne peut être continuée trois fois, tout en avouant que l'avis contraire a des partisans; M. Lea a trouvé, dans les documents, des exemples d'une double rétractation avec triple infiiction de tourments. Si Miguel de Castro, en 1644, ne fut par torturé trois fois, c'est qu'on s'aperçut, après la deuxième épreuve, qu'il avait perdu des doigts, arrachés par les cordes, et qu'un de ses bras était disloqué. Là-dessus, on ordonna qu'il fût livré au bras séculier; la menace du feu le décida à confesser tout ce qu'on voulait et à désigner des complices. Sa confession étant reconnue valable, il fut condamnée la prison perpétuelle et au port du sanbewto; en outre, il reçut cent coups de fouet pour avoir révoqué deux fois ses aveux.
Si la torture était impuissante, si la victime refusait obstinément de s'accuser elle-même, le tribunal avait le droit et l'habitude de s'inspirer des « faits de la cause » et d'infliger une peine quelconque au récalcitrant. Les cas d'acquittement pur et simple sont très rares; l'Inquisition n'aimait pas à reconnaître une erreur, même évidente. Elle n'aimait pas non plus avouer qu'elle eût recours à la torture; dans plusieurs sentences, il est dit mensongèrement que la confession a été obtenue sans contrainte; ailleurs, il est seulement question d'une cierta diligenzia dont on a usé pour l'obtenir.
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Charge très grave pour la conscience des inquisiteurs ! Ds savaient l'infamie de leur procédure, mais ne s'y tenaient pas moins.
Le procès inqnisitorial dérive, dans une large mesure, des procédés de la confession auriculaire. Il ne visait pas à la justice, mais à Faveu. Tout accusé était réputé coupable rt traité, par suite, comme un pécheur qui devait chercher à sauver son ftme en avouant ses fautes et en subissant sa peine. Ainsi s'expliquent toutes les horreurs de la prison préventive où l'accusé, pendant des mois et même des années, ne savait même pas quelle accusation pesait sur lui ; ainsi s'expliquent la dissimulation des noms des témoins, l'altération systématique des témoignages, les obstacles apportés h la défense, les pièges inflniihent subtils de l'interrogatoire, le but n'étant pas de découvrir la vérité, mais d'acculer la victime à l'aveu. En principe — la procédure inquisitoriale est pavée de bons principes — le secours d'un avocat était accordé ; mais ce n'était là qu'une fraude, du moins à partir du xvi^ siècle. L'avocat était désigné et payé par le tribunal ; il lui était interdit (1522) d'avoir aucune relation avec les enfants ou la famille de raccusé ; ce n'était qu'un espion de plus auprès de lui. Depuis 1580, les avocats sont des familiers de l'Inquisition, qui ne peuvent causer avec leurs clients qu'en présence d'un inquisiteur et d'un secrétaire, chargé de rédiger un procès-verbal de l'entretien.
L'Inquisition espagnole, comme l'Inquisition pontificale, n'épargna pas plus les défunts que les vivants. Un mort condamné pour hérésie, même trente ou quarante ans après son décès, était déterré, ses ossements jetés au feu; on le brûlait en effigie et ses biens étaient confisqués, alors même qu'ils étaient sortis par aliénation de sa famille. A deux autodafés de Tolède, en 1485 et en 1490, on brûla en effigie plus de 400 morts, représentés par des mannequins costumés en juifs; puis leurs noms furent proclamés à la cathédrale et les héritiers reçurent sommation de comparaître dans les vingt
jours pour remettre aux officiers royaux les biens confisqués. Les enfants et les héritiers de l'accusé défunt avaient qualité pour défendre sa mémoire au cours du procès et faire comparaître des témoins à décharge. Les actions de ce genre deviennent rares à la fin du xvi*^ siècle et tombent en désuétude au siècle suivant.
Au point de vue de la peine, l'Inquisition différait essentiellement des cours séculières en ce que les juges de ce tribunal infligeaient des châtiments à leur fantaisie. Si l'hérésie impénitente entraînait toujours le bûcher et la confiscation, les peines réservées aux crimes moindres n'étaient fixées par aucune loi. La variété de ces penas cxtraordinarias était infinie : prison à temps ou à vie, galères, verges, port du sanbenito, exil, confiscation, amende honorable et abjuration en public, toutes pénalités qui peuvent être cumulées ou aggravées par des mesures accessoires, telles que la destruction d'une maison, la pratique de nombreux jeûnes, la récitation d'interminables prières, etc. L'Inquisition médiévale prescrivait souventde lointains pèlerinages; ce mode d'expiation était ignoré de l'Inquisition espagnole. Toute condamnation, même légère, entraînait pour la victime et pour ses descendants des incapacités qui les empêchaient de gagner leur vie; les préjugés populaires, sans cesse exaltés par l'Inquisition et la solennité des autofadés, contribuaient à faire de tout condamné un paria, de tous les siens des mendiants ou des vagabonds.
L'Inquisition, on le sait, ne portait contre personne la peine de mort : elle « relâchait » le coupable et le remettait au bras séculier, en le recommandant même à son indulgence. Les apologistes de l'école de Joseph de Maistre, qui partent de là pour décharger l'Inquisition de toute responsabilité dans la longue orgie de chairs grillées où se délecta son orthodoxie catholique, ces apologistes sont de mauvaise foi ; car la seule préoccupation des gens d'Église était d'éviter une irrétfulfirité canonique (ecclesia horret a sanguine) et ils surent toujours faire du pouvoir civil le ministre de leurs féroces vengeances. Par moments, on oubliait la comédie,
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on jetait le masque ; ainsi TKglise accordait une indulgence à quiconque apportait du bois pour le bûcher et Léon X, dans sa bulle Exsurge domine, compta parmi les hérésies de Luther d'avoir soutenu que la crémation des hérétiques était contraire à la volonté du Saint-Esprit.
Au moyen âge, Tlnquisition pontificale ne faisait brûler que les hérétiques impénitents ; celui qui se rétractait, même au moment suprême, était admis à réconciliation. L'Inquisition espagnole fut plus rigoureuse; même la confession ne sauvait pas toujours du bûcher. Sur un point, toutefois, elle se montra moins cruelle : le condamné était généralement étranglé avant d'être brûlé.
Après l'expulsion des juifs (suivie, sous Philippe III, de celle des Morisques) qui, n'ayant pas reçu le baptême, ne pouvaient être considérés comme hérétiques, Tlnquisition trouva son gibier favori dans les catholiques descendants d'infidèles qu'elle soupçonnait de pratiques juives ou musulmanes. Que ce soupçon ait été souvent jutifié, cela ne fait pas doute; les wjrtrrtf/è^.v étaient des convertis imparfaits. En 1715 encore, on découvrit à Madrid même une association secrète de vingt familles juives, qui possédaient un rabbin et un»' synaiTOiTue: en 1727. toute une communauté morisque fut dénoncée à iirenade et poursuivie avec la dernière rigueur. Mais les annales de Ilmiuisition abondent en exemples de malheureux ijui furent dépouillés, emprisonnés, envoyés aux galères ou brûlés pour un simple ireste, pour un acte sans eonséiiuence interprété romme un retour vers leur passé familial. A ïolétle. en i."W»T. Elvira del Canipo ib^^^et^ndante de juifs convertis, mais catholique très pieuse, fut ^i^rnalée par ses servantes eonime s abstenant de manirer liu porc. Arrêtée, elle re|^on«lit quelle ai:issait ainsi par onlre des inrdeeins. à eause ilune maladie que lui avait donnée son mari. l>eu\ foi< torturée, elle avi.»iia qu'à l'âge de onze ans elle avait entendu dire à sa mère, morte bientôt après, qu'il fallait observer le sabbat et s'abstenir de porc. Elvira fut
condamnée à trois ans de prison, au port du sanbenùo et à la perte de tous ses biens. Combien d'autres, suspectés sans meilleures preuves, pourrirent dans les geôles de l'Inquisition ou montèrent sur ses bûchers!
L'importance du protestantisme en Espagne a été fort exagérée; mais comme il olîrait à l'Inquisition un champ d'action nouveau, au moment où les judaïsants se faisaient rares, M. Lea a pu dire qu'il a beaucoup contribué à la maintenir; la puissance qu'elle conserva pendant tout le xvn® siècle vient surtout de là. En outre, l'horreur de l'hérésie nouvelle qui avait conquis une partie de l'Europe eut pour effet que l'Espagne s'isola de plus en plus et que le moyen âge put s'y prolonger jusqu'à nos jours.
Un des chapitres les plus piquants de ce volume concerne la censure des livres. Elle avait été établie, comme institution d'État, par Ferdinand et Isabelle; l'Inquisition en prit la charge pour empocher la diffusion des idées luthériennes (1521); dès 1527, elle délivrait des permis d'imprimer. En 1547, la Siiprema fît reproduire un index de livres prohibés, composé en 1546 à l'Université de Louvain ; elle en publia un plus ample en 1551 et d'autres jusqu'en 1782. Les livres confisqués devaient être brûlés ou, s'ils n'étaient dangereux qu'en partie, maculés [borrados)\ Une pragmatique de 1558, au nom de Philippe II, porta la peine de mort et de coniiscalion contre tout libraire ou tout particulier (|ui conservait un livre condamné par l'Inquisition : tout libraire devait posséder un exemplaire de l'index (ît le tenir à la disposition du public. La pratique inquisitoriale fut plus clémente; les délinquants furent molestés, réduits à la misère, mais on leur laissa la vie. L'Inquisition ne se borna pas à élever une barrière contre les publications suspectes du dehors; elle exerça un contrôle si tyrannique sur la production littéraire de l'Espagne qu'elle l'étouffa. Le seul fait de posséder
Cest le fameux caviar de la ceDsure russe
des livres exposait à des enquêtes dont les conséquences pouvaient être graves. L'Inquisition nommait des revisores de iiôros, autorisés à entrer dans toute bibliothèque privée, dans toute librairie ; naturellement, ces individus abusaient de leurs fonctions pour extorquer de Targentaux libraires. Les arrivages de l'étranger étaient Tobjet d'une surveillance si vexatoireque les navires évitaient les ports espagnols; on fouillait partout, dans les ballots de marchandises, dans les tonneaux, pour découvrir des livres prohibés. Les éditions de la Bible en langue vulgaire inspiraient une terreur particulière; non seulement l'index de 1G40 les prohibe, mais il interdit les extraits, les résumés d'histoire biblique; la Bible figure à côté du Coran et d'autres livres islamiques parmi ceux dont les possesseurs doivent être dénoncés à l'Inquisition.
Les œuvres des arts plastiques et même les produits industriels n'échappaient pas au zèle inquisitorial. En 1G49, la Suprema prohiba l'usage des rasoirs et des couteaux dont les manches portaient des images du Christ, de la Vierge ou des instruments de la Passion. Les Caprichos de Goya furent poursuivis en 1803; il fallut l'intervention de Charles IV pour sauver l'artiste. Le 2 octobre 1815, la Suprema approuva un décret du tribunal de Madrid ordonnant à tous les coiffeurs d'enlever de leurs devantures les bustes en cire de femmes décolletées; le mouchoir de Tartufe ne suffisait pas à l'Inquisition.
Alque utinam his potius nugis iota illa dedisset Temporal,,.
En somme, de quelque point qu'on envisage son action, rinquisition a été le tléau de l'Espagne et les milliers de faits particuliers classés avec tant de soin par M. Lea rendent cette conclusion de plus en plus évidente. Il n'y a pas, dans l'histoire, d'exemple plus frappant des méfaits de l'oppression théocratiquo; elle ramena un des plus beaux^^vs du niuiide à -UfTetat voisin de la barbarie. « Si quoiqu'un, dans la postérité, ose jamais dire que dans le siècle où nous vivons, les peuples de l'Europe étaient policés, on vous citera pour prou-
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vop qu'ils étaient barbares, et l'idiîe que l'on dura de vous est telle qu'elle flétrira votre siècle et portera la haino sur tous vos contemporains. » Ainsi parlait Montesquieu aux inquisiteurs d'Espagne et de Portugal ; ces lignes vengeresses pourraient servir d'épigraphe à la grande œuvre de l'historien de Philadelphie.
Dans le quatrième et derniiu' volnme de col ouvriige, M, Lea poursuit d'abord la revue des divers domaines où s'exerçait la police de l'Inquisition. Dure à l'hérésie, elle ne le fut qu'un peu moins au mysticisme. Comme l'Inquisition pontificaleavait poursuivi les Froticelles, l'Inquisition espagnole sévit contre les Illuminés qui, forts de leurs relations directes avec Dieu, se croyaient impeccables et échappaient à la discipline de l'f^glise. Illuminés [alumbrados) et quîétistes (rfe/'arfos) furent, par ce motif, souvent confondus avec les protestants. C'étaient d'ailleurs, h. peu d'exceptions prts, des faibles d'esprit ou des imposteurs, parmi lesquels se glissèrent nombre de voluptueux qui cherchaient dans l'exaltation mystique un prétexte à des débauches raffinées. L'Inquisition s'en inquiéta dès la (in du w" siècle; en 14i)8, Francesco de Vil lalobos se plaint àes atuminndos . secte qu'il croit d'origine italienne; « ils doivent, dit-il, être ramenés h la raison par les verges, la prison, le frtiid et la faim. « Vers l.'i21, les inquisiteurs procédèrent contre les mystiques de Guadalajara el de Pustrana. dont beaucoup étaient afiiliés aux Franciscains. Dès cette époque, les abus sexuels encouragés par le mysticisme prennent une place importante dans les procès inquisitoriaux; ainsi Friincescu Hernundez, se disant fiancée du Christ, avoua qu'elle partageait volontiers son lit avec les hommes de sa secte. Un de ses amants affirmait que le voisinage de Francesca l'affranchissaitde toute tentation, qu'il ne sentait pas, même lorsqu'il la caressait et l'embrassait, l'aiguilton de la chair. Ce même mystique opinait que les dévots
1, Aoalpe du luino IV.
des deux sexes devaient s'embrasser tout nus, car a c'est Tintention qui compte, non le vêtement ».
Au milieu du xvi® siècle, llnquisition avait l'œil ouvert sor ces folies ; sainte Thérèse elle-même aurait été plongée dans un couvent et réduite au silence sans l'intérêt que lui portait le roi Philippe II. Cette haute faveur et la prompte canonisation de Thérèse n'empêchèrent pas ses Conceptos del Amor divino d'être mis à Tindex. Toutefois, l'attitude de l'Inquisition fut longtemps hésitante à l'égard de ceux qui, se disant et se croyant inspirés, mettaient en cause le Saint-Esprit, troisième personne de la Trinité. Comment nier la possibilité de cette intervention? Comment reconnaître ce qu'y pouvait ajouter la malice du démon ou celle des hommes? « Découvrir rhérésie dans le mysticisme, écrivait le dominicain Alonso délia Fuente, c'est chercher des paillettes d'or dans du sable ». La croisade contre les mystiques, commencée par cet inquisiteur en 1570, eut pour adversaires naturels les Jésuites, qui ne pouvaient condamner ni les Exercices spirituels de Loyola, ni les auteurs d'écrits édifiants qui, dans la même voie, allaient un peu plus loin que leur maître. Alonso moorut, disgracié, dans un couvent. Mais la Suprema ne se découragea point; quinze alumbrados, dont neuf prêtres, parurent dans l'autodafé du 14 juin 1570 et furent sévèrement châtiés. A diverses reprises, au début du xvir siècle, on traita sans nuMiageniont les mystiques de Séville. en particulier certains confesseurs ijui enseignaient des obscénités à leurs pénitentes ; mais aucun de ces délinquants ne fut condamné au feu.
XH
La Papauté ne commença à s'inquiéter sérieusement que lorsque Miguel de Molinos, devenu confesseur et directeur de conscience à Rome (!()()")), enseigna une sorte d'hypnotisme spirituel qui tendait à rendre inutiles et même blâmables les œuvres extérieures dont l'Église tirait puissance et profit. Cette fois, ce furent les Jésuites qui conduisirent l'attaque (1678). Molinos fut incarcéré par rinquisition
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■■romaine (l(j85)et condaintié deux ans apii\sii la prison peritûliiello, avec port du sandfnito. Viw bulle d'Innocent XI ( I (iSH) spécifia les GS propositions condamnées de Mol i nos; c'était la rupture di^iinitive de l'Ëglise avec le mysticisme, qui mettait en péril non seulement l'autorité de la hiérarchie, mais ses finances. Dès lops, la persécution se déchaîna contre les molinistes; en 1724 encore, à Palerme, une héguine et un moine, qualinés du molinistes inipënilentt;, furent brûlés vifs. Il faut dire pourtant que des ctuUiment!; aussi cruels furent rarement infligés pour cette cause; on lus reservait, en Espagne, aux judaïsanls.
Encouragée par l'exemple de Uorac, l'Inquisition espagnole procéda avec rigueur contre les molinistes. llnévi)que, Toro d'Oviedo. dénoncé par les Jésuites, fut envoyé à Rome, jugé, déposé et condamné ù la réclusion perpétuelle; sa confession renferme des détails si scabreux que M. I.ea les a laissés en latin. Un moliniste, Juan deCausadas, prébenduiru de Tud61e, fut bnïléà Logrofio; son neveu, carme déchaux, expia ses fautes par tOO coups de fouet, dix ans de galères et la prison perpétuelle (1729). Jujin de la Vega, provincial des Carmes, fit cinq enfants k une nonne mystique qui les étoulTa à leur naissance et, dénoncée, mourut en subissant la torture. Mais, à celte époque (1739), l'attenfion de la Suprema se détourna des molinistes et autres mystiques ; elle commença & les qualifier dV/ziAws/eros (imposteurs) et A'ilttsos (trompés) et à les traiter comme des escrocs ou des imbéciles, c'est-àdire avec une indulgence relative. En 17Sa, une femme surnommée la Santa fut simplement envoyée à l'hôpital des fous par le tribunal de Valence; rini[uisition devenait rationaliste ! Les imposteurs, très nombreux dans les deux sexes — la profession de ôeata rf.velandera étant aussi fructueuse que facile — restaient passibles du fouet et de la prison ; une moliniste impénitente, Iteala Oolorcs, fut même brdlée en 1781 ; mais comntent réfréner la crédulité populaire dans im pays atTolédesuperstilion,oiisainleriii'Tèse. Marie ilAgri'da cl liuit d'autres démentes avaient joui de la faveur dc^ rois et reçu les féUcitation8despapes'?L'lnquisition0lle-môme n'y réussit pas.
xm
Un orime fort n^panda, qni oecapa beaneoiqp Im mqnitaon, eft la toUeitalio ad ^r/ria. Si un eonfanmir s'en raidait eoopableeaTafaiiiie pteitMite, eUe^ffaitarerlirlli^^ rition, qui sévitiait eontre le eoiifeaBeor. La c soUfeitatioii • était d'autant plna fréqnmte qa'cm n'avait pas «u»re imar giné rédieole appelé eonfesaionnal. On on ordonna TiHage Tera le milien dn xvi* aiicle; mais llnqnisition, jnaqn^ lafin dn xni*, dot intormiir à maintes reprises pour le faire fwévar loir à titre exclusif * Les railleries des prolestants décidèrent nnqairition à {ur^idre en main les aflaires de soUieitaticm, jugées avec trop d'indulgence par les cours ^iscopales; dUe y fut encouragée par Pie IV (1561). Les tribunaux ecclésiastiques résistèrent naturellrânent à cet impiètement des inquisiteurs; le motif allégué par ceux-ci, c'est que la sollicitatimi implique un abus du sacrement de la conf enion et, par suite, une suspicion d'bârésie. L'argument était bon, mais dangereux, car, lorsqu'il n'y avait pas confession, la foute, quelque dégoâtante qu'elle fût, n'était pas considérée comme grave; en 1580, l'Inquisition décida même que les confesseurs ne devaient pas être inquiétés pour des propos ou des actes indécents s'ils affirmaient n'avoir pas eu rintention de faire communier leurs pénitentes. Beaucoup de probabilistes déclaraient que Tacte d'embrasser une femme, de lui prendre les mains ou les seins, etc., constituait un péché véniel, non mortel, tant dans le confessionnal que dehors. En 1743, il y eut à ce sujet une savante controverse entre les Jésuites et les rigoristes : que penser des tatti mamillari^
En général, pour ces faiblesses de la chair, l'Inquisition se montra plutôt indulgente. Elle ne poursuivait guère qu'en cas de récidive ; l'accusé n'était jamais torturé quand sa faute n'était pas compliquée de molinisme; condamné, il s'en tirait d'ordinaire avec quelques coups et l'interdiction de confesser. D'autre part, les femmes sollicitées hésitaient à se compromettre, à venir raconter, devant un tribunal de moines, les sales tentatives dont elles avaient été l'objet. Pour surmonter
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cette répugnance, la Sv/'i-ema (il môme un devoir aux coufesseurs, sous peine d'excommunication, de refuser l'absolution h des pénitentes qui avouaient «voir été sollicitées par un autre, à moins qu'elles ne dénonçassent te coupable au Saint Office. Un cas particulier est celui de la sollicitation passive, quand les premiers pas étaient faits par la pénitente. Si le confesseur résiste, écrit Paramo, il doit dénoncer la femme; s'il cède, il doit encore la dénoncer et se dénoncer lui-même, ou, mieux, consulter le pape comme sur un cas réservé. Les archives espagnoles ont gardé le souvenir de nombreuses affaires où la sollicitation se compliquait de sévices lubriques infligés sous prétexte de pénitence; malgré la réserve que s'impose M. Lea. il a dû parler des moines ia/ici/(7/i(es y/lar/rlantes, qui se multiplièrent vers la fin du xvin' siècle. Plusieurs de ces délinquants étaient septuagénaires : l'un d'eux, dénoncé en 178(î, avait 80 ans !
Indulgente h. lexcès pour la sollicitation, l'Inquisition le fut moins quand elle s'avisa de punir les paroles n suspectes d'hérésie » que la délation, devenue une plaie de l'Espagne, lui rapportait. Dire que le mariage est aussi bon ou vaut mieux que le célibat, ou que la fornication n'est pas un péché mortel, étaient des propos qui pouvaient ruiner un homme. A l'autodafé de Séville (1559), trois hommes et une femme reçurent cent coups de fouet pour avoir, dans une conversation privée, aventuré la seconde de ces opinions. On trouve k Séville, en 1562, 10 cas do ce genre et 19 en 1565,tous punis de "peines corporelles sévères. A Tolède, de 1575 à lUlO, 264 individus furent chAtiés pour des écarts de langage. Cette rigueur porta ses fruits; au xviii" siècle, les dénonciations deviennent rares; pourtant, il y eut encore une poursuite intentée de co chef on 1818. A moins de ne parler que de choses banales et de parler le moins possible, on risquait toujours d'être dénoncé par un familier de l'Inquisition ; tout homme, dit M. Lea, se sentait comme sur le bord d'un abîme et devenait
non seulement réservé, mais renfrogné. Les professeurs étaient particulièrement surveillés; on se servait contre eux des notes hâtives prises par leurs élèves. Très souvent aussi, on molesta des prédicateurs, dénoncés par un auditeur malveillant. Toutefois, quand les délits de parole, vrais ou supposés, n'impliquaient ni judaïsme, ni molinisme, ils étaient punis sans cruauté; la torture et la peine de mort ne furent jamais appliquées.
L'affaire était plus grave quand il y avait suspicion de sorcellerie. L'Inquisition romaine n avait pas inventé ce crime; mais, en le poursuivant avec la dernière violence, elle avait affolé les populations et fait naître des essaims de sorcières un peu partout. A son exemple, les tribunaux civils, au xvr et au xvii*^ siècle, se livrèrent aux plus extravagantes cruautés. On sait que des statistiques dignes de foi évaluent à cent mille le nombre des femmes qui furent brûlées en Allemagne au xvii^ siècle. En 1609, Henri IV envoya une commission pour délivrer des sorcières le Pays de Labourd ; en quatre mois, on en brûla une centaine. L'Inquisition espagnole prit en main les affaires de sorcellerie vers la fin du xvr- siècle, sous prétexte que l'intervention du Diable au sabbat motivait la sienne; elle acceptait ainsi la doctrine imbécile des (( pactes », formulée en I3Î)S par l'Université de Paris. Kn t]spa,fi:iie (U)inine ailleurs, les p()ursuit(\s exercées par rincpiisition ne firent qu(* confirmer et propager la croyance populaire à rint(M'venlioii du Diable; loin de combattre des superstitions absurdes, elle leur prêtait ainsi son autorité. Dans ces conditions, on peut dire que la sorcellerie fut alimentée et répandue par b^s procès d(^ sorcellerie. Les astrologues furent éi^alcMnent rcM'Iierebés connue bén'^tiques, parce que leurs |)réteiitionsniettai(Mit en péril le libre arbitre. Mais, envers les astroloirues eonune envers les sorcières, rhKjuisition espagnole se montra beaucoup moins rigoureuse (}ue les tribunaux séculiers. On n'usail pas do la torture et la peine de mort était rarenuMît aî)pli(piée. Même les sorcières qui étaient censées avoir renonce» au cbristianisme et renié Dieu pour le Diable, furent bien moins souvent brûlées qu'ailleurs. «Aucun pays plus que
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l'Espagne, écrit M. Lea, n'était exposé à la contagion de cette folie ; si elle a été réprimée et rendue relativement inodensive, cela est dû à la sagesse et à la fermeté de l'Inquisition )) (p. 20(5). Voilà, après tant d'accusations trop fondées, un bel éloge. Dès le début, la Suprema montre une certaine tendance à considérer le sabbat comme une illusion ; il fallait pour cela quelque bon sens et quelque courage à l'époque où Léon X et Adrien VI faisaient massacrer des sorcières par centaines dans les vallées lombardeset vénitiennes. L'inquisiteurenvoyé en Navarre (1538) reçut pour instruction de ne pas écouter les clameurs du peuple, qui réclamait à grands cris des bûcliers, mais de se garder avec soin des fraudes. Il est certain que la Suprema a sauvé beaucoup de malheureuses que les tribunaux séculiers voulaient condamner au feu. Assurément, cette sagesse était précaire; il y eut une recrudescence de crédulité au début du xvu'- siècle; mais le bon sens et le scepticisme reprirent bientôt leurs droits, grAce surtout au bon inquisiteur Salazar, dont le nom mérite d'être retenu et respecté. Du reste, l'Inquisition romaine, comme celled'Espagne, hésitait, dès 1(130, à brûler des sorcières, sans pourtant contester d'aucune manière la croyance en la sorcellerie, qui fait partie intégrante de l'enseignement catholique. En 1743 encore, le pape Honoît discute la question de savoir si une sorcière, terrifiée par des menaces et des coups, commet un crime nouveau en transférant à un bœuf le sort qu'elle a jeté sur le (ils d'un homme qui l'a battue; il conclut que c'est bien un second crime ajouté au premier. Le même pape admet aussi sans hésiter l'existence des incubes et des succubes; il croit que les démons, en s'accouplant aux hommes et aux femmes, peuvent produire des rejetons. Ainsi, en Italie et en Espagne, la pratique fut plus éclairée que la doctrine. Peut-on en jeter le blAme sur l'Église romaine lorsqu'on voit le protestant Sir William Blackstone affirmer, en Angleterre, que « nier l'existence de la sorcellerie, c'est contredire la parole révélée de Di(nr? » (177;)). Cet Anglais avait raison, puiscpi'il est écrit dans la Bible : « Tu ne laisseras pas vivre une sorcière ». Pour que l'Europe fût débarrassée des procès de
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sorcellerie, il a fallu que la Bible cessftt d'être un livre inspiré, ou que ceux qui continuaient à la croire telle fussent mis dans Timpossibilité de commettre des crimes en son nom.
« Joseph de Maistre, dans sa profonde ignorance de Tinquisition, émit la théorie que c'était une institution purement politique. Les apologistes, Hefele, Gams, Hergenroether et autres, ont développé à Tenvi cette thèse afin d'atténuer la responsabilité de l'Église, oubliant qu'ils y ajoutaient encore en admettant que, durant trois siècles, le Saint Siège aurait pu approuver un tel abus de l'autorité qu'il dél^^ait » (p. 248). Même quelques historiens prot^tants, comme Ranke et Maurenbercher, ont opiné dans le même sens. M. Lea est d'un avis tout opposé. Il y eut, dit-il, simple coïncidence entre le développement de l'Inquisition et celui de l'absolutisme en Espagne; ce sont des faits parallèles, mais indépendants. Assurément, les souverains espagnols se servirent parfois de l'Inquisition dans leur intérêt, surtout dans celui de leurs finances ; mais ce qui doit étonner, c'^t qu'ils n'en aient pas usé davantage. Il n'y a rien de pareil, dans rhistoire de l'Espagne, aux procès des Templiers, de Jeanne d'Arc, de Gilles de Rais, de Savonarole, où Tlnquisitîon fut employée par les princes pour les débarrasser de personnages hostiles ou gênants. L'exemple le plus remarquable d'un pareil abus en Espagne est l'histoire du favori de Philippe II, Antonio Ferez, contre lequel le roi irrité déchaîna le Saint-Office ; mais, comme le montre le récit détaillé de M. Lea, l'Inquisition affecta beaucoup d'indépendance dans cette affaire et se préocupa de ses intérêts plus que de ceux du roi. L'avènement des Bourbons resserra le lien entre l'Inquisition et la Royauté; tout manque de loyalisme envers le roi, de la part d'un prêtre, tomba sous les coups de l'Inquisition qui tendit à devenir, au xviii® siècle, le plus puissant soutien de la monarchie. Cette soumission d'un tribunal ecclésiastique au pouvoir temporel fut même
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un des argumenta allégués devant les Cortès de Cadix pour la suppression do Tlnquisition. Sous la RestauraUon, elle fui surtout une « haute police m au service des passions réncUonnaires. Lorsque les portes de la prison de l'Inquisition à Sèville furent entonrées par la foule, le 10 mars 1820, les trois détenus qu'on en lit sortir étaient des prisonniers politiques. Ainsi, il est bien vrai que l'Inquisition, de purement religieuse qu'elle était, finit par devenir politique ; mais l'évolution qu'elle accomplit suffit i prouver que son caractère primitif était dilTérenl.
On s'étonne de voir intervenir l'Inquisition, au xvi' et au xvti" siiVcle, pour prohiber l'exportation des chevaux, sous prétexte qu'ils pouvaient être vendus aux Infidèles, contrairement aux canons du troisième Concile de Latran. Plus singulier encore est le rôle qu'elle joua en IG27, lorsque l'altération des monnaies et l'introduction des pièces de mauvais aloï en Espagne eut jeté le désarroi dans les finances. L'importation de ces monnaies fut un instant assimilée à l'hérésie, punie du brteberetde la confisenlion. Mais Urbain Xlll refusa d'autoriser cet abus du glaive spirituel et Philippe IV dut bientôt rendre aux tribunaux séculiers la connaissance des crimes monétaires et fiscaux.
L'Inquisition d'Espagne, au cours de sa trop longue existence, annexa bien d'autres provinces h ses domutncs. Elle poursuivit le jansénisme, considéré comme l'ennemi de l'ultramontanisme et, par suite, de la suprématie des papes; 1» franc-maçonnerie, condamnée par la bulle fn emiwiiti de 1738, objet d'un décret sanguinaire du cardinal-secrétaire d'^!)tat (1739); le philosophisme, comprenant, bien entendu, l'athéisme ; la bigamie, impliquant une survivance des mœurs juives ou musulmanes, punie des galères h temps et de cent à deux cents coups de fouet'; le blasphème, où l'on s'applique h distinguer ce qui a saveur d'hérésie do ce qui
I. Le hi^ros des proct* Je Iii|;«mie fui aa certalu Anloaio Je Valltulollil (I5T9;, qui a>oua avoir épitust qiiln» tcuimea eu ilix sut; it reçut tOD coups de louet et fut coadamui aux (jvl^rei i perpétuiLt.
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est seulement grossier ou inconvenant; le mariage des prêtres, l'usurpation du costume sacerdotal (surtout en vue de confesser des femmes et de leur poser des questions indécentes) ; la possession démoniaque et la simulation de la possession, jugée plus grave que la possession elle-même; rinsulte aux images ; Tabus des saints non canonisés; les propos contre l'Immaculée Conception ; la sodomie, Tusure, la violation du secret de la confession, etc. En toutes ces matières, si rinquisition d'Espagne se montra indiscrète en se mêlant de ce qui ne la regardait pas, il faut avouer qu'elle ne fut pas féroce et qu'il valut toujours mieux tomber entre ses mains qu'entre celles des juges séculiers ou même des inquisiteurs romains. M. Lea a cité de nombreux exemples de cette mansuétude relative. Alors que Rome prononçait la peine de mort non seulement contre les francs-maçons, mais contre quiconque louait un immeuble à la maçonnerie, l'Inquisition se contenta généralement de les bannir. Saint Louis châtiait les blasphémateurs avec une cruauté que l'Inquisition espagnole n'imita jamais. L'infamie de la condamnation du chevalier de La Barre n'a pas d'analogue dans les annales de la Suprema; un jeune homme de Madrid, qui avait fait bien pis en 1720, s'en tira avec 200 coups de fouet, cinq ans de galères et huit ans dVxil. Dans h\s allaires de poss(\ssion, l'Inquisition fut toujours (lis])osé(^ h adniottro Tiniposture et à prohiber les stupidcs ])i'ati(|ues d'(\\oi'cisnie. Enfin, quelque funeste et rx('rral>le qu'ail été l'inslitution in((uisitoriale, la justice oblige de reconnaître quVIlr aurait pu étrc^ encore bien plus malfaisanle si l'intelligence des inquisiteurs n'avait été généralement très su|)érieui'e à c(»lle des magistrats laïcs et des fonctionnaires de l'Étîit. (Vest peut-être pour celte raison que le pouvoir civil la sollicita souvent d'intervenir, même là où les inh'réls de la foi n'étaient nullement en péril, par exemple* en Hi'iO et encore en 1818 pour arrêter les progrès d'une é|)i(léune.
La seconde partie de ce quatrième volume est l'histoire
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politique de la décadence et de la suppression du Saint-Office, dont l'apogée se place sous le règne de Philippe IV. Au xvii'' siècle, l'Inquisition formait un État dans TKtat; Philippe V, venu de France avec des idée\s gallicanes, en fit une servante de la Couronne. Charles 111, que le progrès des idées ne laissait pas indifférent, limita encore les privilèges des inquisiteurs. Lors de Tinvasion française, alors que Napoléon supprimait l'Inquisition dès son entrée dans Madrid (décemhre 1808), un long débat s'engageait h ce sujet devant les Cortès de Cadix (1810); enfin, en janvier 1813, ceux-ci déclarèrent l'Inquisition incompatible avec la Constitution, malgré la protestation du nonce du pape, qui organisa même un complot contre les Cortès. Ferdinand VII, à son retour de Valençay, prononça la dissolution des Cortès et rétablit l'Inquisition; mais, dans l'impossibilité de recouvrer ses biens confisqués, elle traîna une existence misérable. Abolie de nouveau en 1820, sous la menace d'une émeute, puis rétablie nominalement à la suite de l'expédition du duc d'Angoulômc (1823), elle disparut définitivement lors de l'alliance de la reine Christine avec les libéraux, le 15 juillet 183i. Il fallut cependant attendre le 8 mai 1869 pour que le principe de la liberté religieuse fût proclamé dans la Péninsule; encore a-t-il été restreint par la Constitution de 1870, qui prohibe les cérémonies publiques des cultes dissidents.
M. Lea a consacré un dernier chapitre de synthèse à l'étude des causes qui ont amené la décadence de l'Inquisition et qui l'ont rendue impopulaire. Indifférente à la morale, h la justice, même à la décence en matière religieuse', uniquement soucieuse d'orthodoxie et de domination, elle étouffa tout ce qui restait d'indépendance intellectuelle en Espagne et y entretint, après leur avoir peut-être donné naissance, les instincts d'intolérance et de cruauté. Par sa tentative prolongée durant plusieurs siècles d'exercer un contrôle indiscret sur
1. Il fallut que le pape Urbain VIII, en 1642, prohibât, soas peine d>xcommuiiir.-ition, Tusta^e du tabac daus les églises. Au xvi« siècle, les ambassadeurs vénilieDS étaient étonnés des inconvenances que clergé et ûdèles se permettaient dans les édiOce» du calte.
les consciences, elle aboutit à la raine intellectuelle, morale et matérielle du pays. La plupart des rigueurs qu'elle exerça échappent à la statistique ; mais celles qu'on a pu dénombrer, en n'admettant que des chiffres sûrs (très inférieurs à ceux deLlorente), sont encore effrayantes. Hernando de Pulgar, secrétaire d'Isabelle la Catholique, sait que 2.000 individus ont été brûlés vifs avant 1490; en 1524, on comptait que 1.000 hérétiques avaient été brûlés à Séville; au xviii^ siècle, de 1721 à 1727, la moyenne des victimes du feu est encore de onze par an. Ces abominables cérémonies avaient si bien endurci les cœurs que le peuple protestait lorsqu'on un autodafé on ne brûlait que des effigies ou des ossements. Le Père Garan, dans un récit de l'autodafé de Majorque en 1691, décrit avec une joie féroce l'agonie de trois malheureux brûlés vifs et s'amuse de leurs horribles contorsions. Telle fut l'éducation que l'Église donna à l'Espagne ! Assurément — et M. Lea y insiste — des crimes non moindres ont été commis dans toute l'Europe, par les protestants comme par les laïcs ; mais que conclure de là, sinon que la radix siuUUiae n'a pas été la malice humaine, mais l'insolente prétention d'un dogmatisme religieux que la Grèce et Rome, heureusement pour elles, avaient ignoré ? « La vraie responsabilité, écrilM. Lea, doit peser à travers les âges sur des hommes comme saint Augustin et saint Léon, qui, de la doctrine du salut exclusif, de la voie étroite, ont conclu que le dissident obstiné doit être mis à mort, non seulement en punition de son crime, mais pour préserver les fidèles de la contagion ». Cen'est pas TÉglise romaine, mais l'arbre judéochrétien tout entier qui a porté ces fruits rouges de sang. La sève qui circule dans cet arbre est celle de Tintolérance, et c'est pourquoi les bûcherons du xviii^ siècle ont travaillé pour le genre humain.
Si jamais le retour d'un pareil régime, laïc ou clérical, était possible, c'est que les hommes auraient oublié ou mal appris l'histoire de l'Inquisition. Il faut donc remercier profondément M. Lea de nous l'avoir racontée et souhaiter que des traductions et des résumés la rendent populaire. Vaine-
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ment dirait-on que le danger n'existe plus, que Torquemada est bien mort, qu'il est inutile de remuer les cendres de ses bûchers, la poussière de ses prisons plus cruelles encore. Un homme qui se flatte d'avoir tout à fait raison, là où le contrôle scientifique est impossible, a le tempérament d'un inquisiteur; donnez-lui la puissance nécessaire, il ne sera pas moins malfaisant. L'Inquisition ne survit plus que dans l'almanach pontifical, avec des pouvoirs encore redoutables de censure ; mais le virus inquisitorial n'est pas détruit. Contribuer à en délivrer les intelligences, par le tableau exact des ravages qu'il a causés, c'est vraiment, suivant l'expression de Voltaire, « cultiver la vigne du Seigneur. » Pas un historien de notre époque n'a mieux cultivé la sainte vigne que M. Lea.
L'Américanisme *.
Ce qu'on appelle assez improprement Y américanisme n'est qu'un épisode de l'évolution qui, au sein même de l'Église romaine, tend à mettre la foi et les mœurs en harmonie avec les exigences de l'esprit moderne. Lamennais, qui n'était point américain, mais breton, ne demanda pas autre chose, et s'il eut peut-être le tort de le demander en déclamant, il a trouvé des successeurs plus discrets et mieux armés de patience. Naturellement, l'Église romaine réagit; c'est sa mission et son métier d'être conservatrice, comme c'était celui de Joseph II d'être monarchiste. Mais, vus de haut et de loin, les retours agressifs du principe d'autorité ont peu d'importance ; la mise à l'index n'est plus qu'un brutum fuimen\ le mouvement continue, emportant ceux-mêmes qui croient lui résister en le condamnant :
Dticunt volentemfata^ nolentem trahunt,
M. l'abbé lloutin. qui a des qualités exquises de narrateur — la sobriété, la olarlé, l'art d'avoir raison avec politesse — a (\\|H»sè, dans un volume très attrayant, l'histoire de laniérioanisino stncto srn^u, o ost-à-dire de ce catholicisme un pou //>//. plus soucieux d'action sociale que de dévotion ou de tluH)loirie, qui. constitué presque sans résistance aux Ktals l nis. dans une société pratique et utilitaire, n'a commencé à susciter des polémiques que lorsqu'on tenta de l'accliniater en Kurope. 11 y eut un moment, vers IjsSj, où. si>us rintlucnce de 1 éloquent évoque Iroland. soutenu en Franoo par des chrotions libéraux et des idéalistes en quête d'un idoal. on put croire qu'un néo-catholicisme allait naître
1. Al. ort Houtia. L : \e'^'..'.:':stH^. Paris. Nojrry. 190». I2-S. vii-49T. p.; du uuHuo. Mt$ d.;-ic:^^t-:s .:r<r/ "wn çrc-^u^r, Paris, chez Tauleur, 190*. ln-8, q-62
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et faire la concentration des bonnes volontés actives autour (fune hampe surmontée d'un laharum. C'était Tépoque, précisément, où M. de Vogué, dans la Revtte des Deux-Mondes, regrettait qu'on n'eût pas planté le labarum en haut de la tour Eiffel. Ce néo-catholicisme là, professé surtout par des gens de lettres étrangers à toute culture théologique, avait quelque chose d'équivoque et de frivole ; il était permis de craindre, suivant la spirituelle expression de M. lioutin, « qu'il ne s'agît que de mettre de nouvelles cordes à de vieilles guitares ». Le jour où Ton voulut s'expliquer un peu clairement, l'accord cessa ; il cessa surtout, pour ne se point rétablir, le jour où la jeunesse fut en présence d'une grave question morale et qu'elle dut choisir d'urgence entre deux conceptions antagonistes du devoir. M. Houtin n'a touché que d'un mot à ce sujet, sans doute parce que la crise dure encore*; mais qui osera écrire l'histoire de l'Église pendant les trois dernières années du xix^ siècle sans tenir compte de la grande psychostasie'l
A côté des gens de lettres, il y avait des ecclésiastiques comme M. l'abbé Klein, traducteur et propagateur de la Vie du Père Hecker, un Pauliste dont l'américanisme voulait faire un saint. Alors même (jue Rome eût a[)prouvé ce livre, on ne voit pas ce que l'émancipation religieuse y aurait gagné. L'âme de la religion est et restera la théologie; or, il ne semble pas que la théologie puisse s'élargir et se renouveler par des concessions à l'esprit du siècle; son évolution, pour être féconde, doit être intérieure. Science logique, fondée sur des données historiques et des textes, elle doit so régénérer par l'histoire et la logique, sans se soucier — cap ce n'est pas son rôle — de l'utilité ou de l'opportunité de ses leçons. Un bon commentaire d'un Évangile, comme celui que vient de publier l'abbé Loîsy*, a plus de poids que tous les discours sur la nécessité de ramener le peuple à l'Évangile, en adoucissant les aspérités de la route et en la semant
i . Faut-il marquer qu'il s'agit ici de l'Affaire Dreyfus? ^ 1908. 2. A. Loisy, Le quatrième Évangile^ Paris, 1903.
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de petites fleurs — fût-ce les fiorelii des Franciscains. La grande faiblesse de raméricanisme a été la médiocrité, pour ne pas dire la veulerie théologique de ses défenseurs. On lui ferait, en le traitant d'hérésie, un honneur qu'il ne semble pas avoir mérité.
L'américanisme, d'ailleurs, n'a jamais été formellement condamné à Rome. La lettre pontificale Testent benevoleniiae (22 janvier 1899), adressée au cardinal américain Gibbons, rejeta certaines opinions nouvelles dites américanistes; mais, d'abord, Léon XIII (ou le cardinal jésuite Mazzella, auteur présumé de ce document) ne spécifie aucune opinion comme professée par tel ou tel auteur ; en second lieu, sitôt la lettre publiée, l'archevêque Ireland, l'archevêque Keane et bien d'autres se hâtèrent de blâmer les doctrines qui avaient été déclarées contraires à la foi. « La lettre du Saint Père, remarquait un journal catholique, a produit un résultat merveilleux : non seulement il n'y a plus d'américanistes, mais il n'y en a jamais eu. » Ce fut, en somme, la répétition de ce qui s'était passé lors de l'Encyclique Providenttssivius /)e//.ç (1 893) ; tout le monde s'inclina, on protesta qu'on était d'accord, et les travailleurs honnêtes continuèrent à travailler honnêtement. Des esprits entiers peuvent s'indigner de ces accommodements et les (|uali(ier d'hypocrites; mais d'autres estiment que révolution se |)oursuit ainsi mieux qu'au fracas de vitres brisées et (|ue, si le pape lui-même croit devoir ménager aux (( avancés » une porte de sortie, ils seraient bien sots de s'aller buter la tête contre les murs.
M. l'abbé lloutin prononce une seule fois (p. 169) le nom du Père pauliste Zahm; il eût (Hé bon d'en dire davantage. Le cas du P. Zahm est, en effet, très intéressant. Ce brave homme, professeurde physique à l'Université deNotre-Dame (Indiana), a publié en 1(S9G un ouvrage intitulé : Evolution and dogjva, qui a été fort remarqué, même en France. Ses convictions évolutionistes étaient si profondes qu'il en retrouvait rénoner' dans la (lenèse, ou du moinsdanslaCenèse counnentée par saint Augustin. Sauf l'àme de l'homme, tout avait évolué ; la vie elle-même avait pu sortir de la matière;
L'AMÉRICANISME
le Créateur s'était contente d'insuffler à rhommc « l'haleine (le vie ». Je connais deux savants catholiques (savants, mais pas théologiens), qui, lors de l'apparition de ce livre, ne so tenaient pas d'aise; on allait pouvoir enfin, suivant la vieille formule, « réconcilier la science et la foi ». Chose étrange, il se trouva deux évoques, un Italien et un Américain, pour féliciter le P. Zahm. Or, cet évolutioin'slt» n'ouhliait qu'une chose : c'est que l'humanité, elle aussi, a évolué depuis la rédaction de la Hihie. 1/idée de chercheur une vérité scientifique dans la Genèse est souvent une hérésie religieuse, mais c'est toujours une hérésie scientifique. Tne étude crili(pie des sources de la tJenese, comme l'essai hien connu de M. l'ahhé Loisy, est la condamnation la plus efficace d'un concordism<» qui, pour s'affuhler d'un masque darwinien, n'en est pas moins du concordisme, c'(»sl-à-dire une négation puérile du progrès. Le masque darwinien finit d'ailleurs par donner ond)rage, surtout quand l'ouvrage du l\ Zahm eut été fraduitenitalien. Après plusieurs années d'altente, llomc^ invita discrètement l'auteur h retirer son livre d(» la circulation (Civiltà Cattolica, \^' juillet 181)1), p. 12;;) « La hiérarchie américaine, écrit M. ihuitin, honore un apologiste évolutioniste, le P. Zahm. » Franchement, si c'est là le chef-d'o'uvre de l'apologétique améric^iine, point n'est hesoin d'importer cette denrée-là.
l'n des adversaires les plus violents de l'américanisme a fait le meilleur éloge du livre de M. iloutin, tout (»n dénonçant « le mauvais esprit » qui l'anime et les « conclusions détestahles » auxquelles il conduit (l'esprit en est purement scientifique et il n'y a pas de conclusions du tout). Le ferrihlc abhé Maignen reconnaît que ce livre est « bourré de documents cités sans réticence » et qu'il « met à la portée de tous... des dépôts de munitions à peu près inaccessibles ». Ce sont là, évi(h»mment, des mérif(»s très séri(Mix. M. Maignen, dans le menu» article de la Vérité Française (il) décembre 11)03), a qualifié l'auteur de « prêtre interdit ». Cela n'est pas vrai. On n'a qu'à lirtî la brochure de l'abbé Houtin, si piquante dans fia finesse attristée : Mes difficultés avec mon évéque. M. Houni. n
S14 L'àMÉRICAmSME
tin a été si peu jugé indigne du ministère que son évèque le pressait, tout récemment encore, de rentrer dans le diocèse d'Angers^ Il ne l'a pas fait, par scrupule de consdence, parc^ que les Angevins se passionnent « pour des vieilles légendes aussi ineptes que celle de saint René » et parce que « ils acceptent, avec une si étrange faveur, les dernières extrava* gances de la dévotion ». Exemple : « En 1900, la dernière année que j'ai passée en Anjou, le tronc qui est au pied de saint Expédit, dans la cathédrale d'Angers, rapporta 4.000 francs. Le culte de saint Expédit repose sur un calembour ». C'tôt tout; pas un mot de plus. Je cite ces qimtre lignes, parce qu'elles donnent une idée de la réserve vraiment attique de l'auteur. Bref, il sentit qu'il ne serait pas à sa place en Anjou et l'évdque, en retour, refusa de renouveler son celebrei. Des gens du. monde peuvent croire qu'un prêtre sans celebret est un prêtre interdit ; mais l'abbé Maignen peut-il croire cela* ?
I. Depuis que cet erticle est écrit, l6« ouvrages de M. l'abbé Hootin ont M rejoindre, sur la liste de l'incto, ceux de Renan, de Taine et de Tabbé Loisy. Ceux de Léo Taûl sur Diana Vau^an n*y figurent pas encore.
A b DIT IONS
Page 21 . — Pourquoi Luc place-i-il le Baptême de Jésus par saint Jean vers Tan 29 de notre ère? Je crois qu'il est arrivé à cette date par une combinaison fondée sur le texte de Josèphe. Cet historien mentionne la mort de saint Jean à propos de la défaite d'Antipas en 3(1, où le peuple reconnut reflet de la colère divine provoquée par l'exécution du Baptiste (Aniiq.^ XVill, 5, 1). Pour faire place à la prédication de Jean, h son arrestation, aux incidents qui amenèrent la guerre entre Arétas et Antipas, Luc a retranché sept ans de la date maxima fournie par Josèphe. Irénée ne sait rien par tradition sur la date de la naissance et du baptême de Jésus ; son seul auteur est saint Luc {Adv. Haer., 111, 14, 2). Il le dit expressément dans le passage où, défendant Tautorité du troisième Kvangile, il énumèreles renseignements nombreux et importants qu'il nous donne seul : et quoi annorum Dominus baptizatus sil^ et quia in quinto decimo anno Tiberii Caesaris (cf. Luc, m, 1 et 23). C'est donc qu'il ne trouvait rien à ce sujet dans Papias ni dans les autres livres aujourd'hui perdus qu'il pouvait lire. Sa source étant Luc, et Luc ayant déduit la date de Josèphe, lequel connaît saint Jean, mais ne connaît pas Jésus, on voit sur quelle base plus que fragile se fonde la chronologie traditionnelle. Autant dire qu'elle n'a aucun fondement.
Page 44. — Voici, sur les poissons sacrés de la Syrie actuelle, un passage extrait d'un rapport inédit adressé en 1907 à l'Alliance Israélite * :
« Au pied de la colline de Top l^agh, où sont étagces les maisons d'Ourpha, se trouvent deux magnifiques sources, transformées en deux bassius rectangulaires où vivent de nombreux poissons. Sur le Top Dagh est bâtie la vieille forteresse, surmontée de deux élégantes tours. Les deux bassins sont entoures, au bas, de magniliques platanes.
i. Voir ausdi Fr. Cumout, Les religions orientales^ Paris, «907, p. 285.
ftl6 ADDITIONS
A c6lé d'un des bassins est bâtie une mosquée et près dn seeoiid est la promenade publique la plus fréquentée de la Tille et la plus pittoresque qui se puisse imaginer. Les carpes qui Tirent dans ces bassins sont sacrées pour les babitants. Personne ne les inquiète; elles sont au oon» traire nourries par tous les promeneurs qui leurs distribuent dn pain; elles grossissent et se multiplient à l'euTi. Elles m^ont rappelé les belles carpes qui se trouvent dans les bassins du château du duc d'Aumale à Cbantilly.
Page 119. — Du iabou guerrier étudié dans ce mémoire^ il eût fallu rapprocher l'usage celtique connu sous le nom de fosierage, qui fait partie des plus anciennes coutumes de rirlande'. Les fils des nobl^ n'étaient pas élevés dans leurs familles, mais confiés à des familles étrangères qui, se chargeant de leur éducation, prenaient sur eux une autorité morale très grande, aux dépens de leurs ascendants naturels. Il est évident que le scrupule, interdisant d'élever les enfants dans les familles de guerriers auxquelles ils appartiennent par la naissance, ne peut s'expliquer que par un tabou religieux. Peut-être a-t-il encouragé l'habitude de confier les enfants des familles nobles aux Druides. On pourrait en retrouver une survivance lointaine dans nos internats.
Page 187. — M. A. Blanchet veut bien m'aviser que, dès le 3 février 1875, Ernest Curtius communiquait à la Société archéologique de Berlin les photographies du grand pavé en mosaïque de Bîredjik sur TEuphrate, représentant un empereur romain entouré de médaillons avec les bustes des provinces personnifiées {Arch. Zeitimg, 1876, p. 57). Le médaillon avec BPITANNIA a été donné au Musée de Berlin en 1884 par M. Pressel, de Vienne (lAiV., 1885, p, 158).
Page 261. M. Glotz me communique aimablement Textrait suivant d'un journal quotidien dont il a oublié d'inscrire le titre et la date :
« Le vol et le mensonge sont presque inconnus chez les Sedangs, Un homme que Ton accuse d*uu de ces crimes demaude tout de suite l'épreuve pour se justifier. Tantôt il se fait plonger dans la rivière avec son accusateur. Tantôt il se fait verser de Tétain eu fusiou dans la main. Celui qui remonte le premier à la surface de Teau, celui qui hurle avant l'autre
i. Cf. Revue ceitique, 1886, p. 95.
ADDITIONS
est convaincu d'imposture. La loi fait du lui rcsclave de sa victime. Parfois l'épreuvo est plus horrible encore. Dernièrement un homme était accuxé par un sorcier d'en avoir empoisonné un autre. On en appela à ma justice. J'arrivai dans le village du mort une semaine après le décès. Le corps était dans un état de décomposition effroyable. Eh bien, rhomme accusé en a mangé devant moi en criant : « Si je lui ai donné le poison^ que le poison me tue\ »
l^age 283, 2'"'' ligne avant la (în. — Lire : provoquée. Page 402. — Sur la christianisation des mégalillies, voir aussi A. (le Mortillet, Revue mensuelle, 181)7, p. 323 et suiv.
CONTENUES DANS LES TROIS PREMIERS TOMES
N.-B. Les chifTres précédés de la lettre 6 renvoient aux pages du tome II, ceux précédés de la lettre c aux pages du tome 111. Les chifTres romains renvoient aux pages des Introductions.
Abercius, c 47.
Abjuration, formule d\ 351.
Accolade c 121.
Accusateur public, c 92, 113.
Actéon, c 24-53; étymologie du nom, c 52.
Acles apocryphes, 397.
Adam, père de Jésus, 456.
Adonis, 15, 20, v. 10, 15 ; et Orphée, 6 88.
Acrecura, 225.
Aetius, c 306.
Aelos, c 68-91.
Agriculture, postérieure aux rites de communion, b 102; d'origine religieuse, 6 \11.
Aigle, c 69, 77. 79, 80; aigle cloué, c 76 ; aigle familier, c 85.
Ailées ^figures), c 204.
Akhan, c 237.
Akiba (Rabbi),321.
Alaric, c 304.
Albe, c 198.
Alchimie préhistorique, b XIV.
Alexandrie. Origine alexandrine des Mille et une Nuits et des Actes apocnphes, 407-409. Statue de Sérapis, b 353.
Alignements c 441.
Alise-Sainte-Reinc, bas-relief, 468.
Allées couvertes, c 438.
Altération des monnaies, c 505.
Amazones, c 65.
Américanisme, c 510-514.
Alliance avec la mer, b 212.
Amour, l'avenir de \\ d'apri>s Antoinette Bourignon et Aug. Comte, 451, 457,
Amphidromie, 137-145.
Amyclos, b 2ï*3.
Anaximandre, c 348.
Ancre, invention de T, 6 250-254.
André, apôtre, 399.
Ane, culte de I', 342-346; dans la légende chrétienne, 346 ; Tàne, Midas et les ro<es, b 254.
Animaux d'augure, i4 : désirables et non désirables, 126; guides, 24; noms d' — portés par des clans, 21 ; par des pierres, v 389; pleures, 18, 19; purs et impurs, 6 12, 13; sacrés, c 76; secourables, 24. Voir Totémisme,
Animisme et crainte des esprits, II, 110.
Anneau du doge de Venise, 6 216; de Minos, b 218; de Polycrate, 6 214; de Seleucus, b 219.
Anselme (l'abbé), e 1.
Anthropoïde, c 339.
Anthropomorphisme, condamné par les religions primitives, 156.
.Vnthropophnges, les apôtres chez les, 395-409.
Anthropophagie rituelle en Thrace, en Egypte, etc., b 90, 91 ; c 38.
Apha'ia, déesse, b 294-306.
Aphrodite et Hermaphrodite, 6 327; sur le cygne, b 50.
Apocalypse de S. Jean, sa date, b 356- 380 ;* apocalypse judéo-alexandrine, son influence sur Virgile, b 83; apocalypse de S. Pierre, 6 200; c 284-292,
Apollon, règne d', 6 75; de Bnraxis, h 351; gaulois, c 176; Apollon loup, 59; Opaon, b 285-293; Parnopios, Sauroctonc, Smintheus, souris, 52, 6U.
Apôtres chez les anthropophages, 395-
Appel du nom, c 12.
Arbre cosmique en Gaule, 240; en Scandinavie, 2«2; sacré, c 224; les dieux dans les arbres, 241.
Arc d'Orange, 66.
Arcadie et Chypre, h 290; et Crète, c 210, 211.
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Arebe d'Alliance, 4.
Arebives Israélites, réponse k an article
de ce recueil, b 16-n.
Arétalopiea, e atll3-30i.
Arété, e 298.
Aricie, e 6i.
Aristée, b 289.
Art et magie, 125-131.
Artémis, e %i, 210-222; Aphaia, b 304;
Lygodesma, 180; de L|eosoara, e
Arthur, héros celtique, e 385.
Artio, déesse ourse, 51.
Aruntas d'Australie, 80, 130.
Asklépios, c 88.
Athéna, nussance d', b 274-284 ; mylhe
Attila, roi des Huns, e 386.
Attitude bouddhique, e 186.
Auge k genoux, e 197, Augures, c 84.
Augustin (S.), e 360.
Autels mégalitbioues, e 392.
Ausone, emploie fautiYement le mot
Matief, b 139 ; décrit un tableau des
Enfers k Trêves, b 198.
Autel de l'Hôtel Dieu de Paris, 6 160 ; de
N.-D. de Paris, 233, 234 ; de Trêves,
Auxesia, e 196.
Avocats prohibés par Tlnquisitlon, c
Avortement, e 274, 280. Eacchanales, affaire des. c 266.
Bacchantes cannibales, 6 95.
Badinlar, c 279.
Bain d*Artémis, c 24, 26.
Balar, 223.
Baptême en Thrace, 6 130; formule du
— 351 ; baptême des enfants, 359; b.
du feu, 6 134; b. pour les morts, 32S. Barabbas et Carabas, 3^8-340.
Bardes modernes, c ^29.
Bas-reliefs néo-attiques, 6 386.
Bassareus et Bassaridcs, 6 107, iOS,
Bélier et serpent, 72, 73; b. de Thèbes,
Bellemèrc, tabou de la, 118, 119.
Béotien, vase, ô 234.
Berne, ours de, 55.
Bethléhem, c 12.
Biches sacrées, c 39.
Blé, culte et culture, 6 XI ; culture compromise en Italie par Tusage des distributions, b 366, 367.
Bois, figures populaires en, 2S8.
Boniface (S.), c 135.
Bossuct se trompe sur Torigine des
prières pour \e< morts, 324, 325 ; sur
le péché, c 360.
Bouc, sacrifice du, b 100; do Mendès, c
5; de Mercure, c 163.
Bouderies Juives, c 488.
Boucliers décoratifs, c 78; gaulois et
sabias, c 280.
BoaiBeea, 25, 49. Boufflers {M» de), e 189.
BoicpAonMr, 19.
Bouricnon (AntoioeUe), 426-488.
Bracelets nulois ti sabiaa, c 281.
Bréal (M.), e 116.
Brimo, b 273.
Brisure intentionnelle, c 182.
Brizio (B.), e 144.
Britomartis, b 302.
Bronze, origiue religiettse, b XIII.
Brunehaut (chemins de), e 886.
Brjaxis, ,b «38-358.
BifCcAero. vases de, 286.
Bucentaure, navire, 6 216.
Bûcheron divin, 238.
BulHot (G.), e â08.
Busard de Californie, 20.
Butade, corinthieo, c 71.
Butin tabou, e 223 sq., 243; et beuit^
Byblis, e 454.
Bvzance, christianisme, déricalisne, hn-
"manisme, ^83-394.
Cabanes d'Albano, b 247.
Cabinet des Médailles, vase, e 178.
Cabires, b 36-41.
Caeculns. e 206.
Caledonia, 260.
CaUdomum monslrumf 258.
Callime (Aphrodite et Hermaidirodite),
Calydon, 261.
Candaule, 292.
Candélabre, statue supportant un — , ft
r>annibalisme. Voir Anthropophagie.
Cantique des Cantiques. Les ■ petits renards M. b 115.
Capitole, c 247. Statuette d^Hermapbrodite. 6 335.
Caprification, c 105.
Capuchon, 6 259.
Carnassiers androphages, 211-298.
Cassitcrides, c 323.
Caton, culte de, 6 151.
Catale. Epona, 63.
Cavalerie gauloise, c 124,127; germanique, c 125: romaine, c 125, 126.
Cavernes, peinture et sculpture dans les,
Cécité, punition d'un tabou violé, 6 314-
Celtes. Survivances du totémisme, 30-78.
Censure des livres, c 495.
Céphisodote, groupe de, 6 272.
Cerea/ia, 6 il 6.
Cerf. 71 ; c 176.
Cernunnos, 71-72.
César n*a pas compris les surriva nces du
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^1 Momliiiio ub«> 1M Uroinns. 30; ni
^K les tabous eaulni», c 13^1; > ptul-
i:oiLdmr, 180. ^^H
Cn>i»<le, tl9. Ita. ^^1
^H <linB tu relklore. e 3B6. Voir -Simic
Cnûnto l'eligieuso. principe d'nlnliiience. ^^H Crannonen Tlieiialie, b 16S, ^^H
^" Charinl >)« Criiinon. A )65.
ChtritJ, opinion ri'AnIninpIIc [Inurignon,
Critte, e 210-333; et Rome, c 331. ^^M
ChirlemBene. c USl.
Chïsleté. e U-2.
Crions (Brelanne), c lit. ^^|
^m ChiurGS (Ruuie), e 46T.
CrucontEleusii). Cl03. ^H
Croii gamm6e. Vnir SaatUka. ^^H
^M Choal, totem itauloit!, M; lolem gertni-
Crnmlecli, c 131. tl3. ^H
^H nique.c l40:che»uxilB'nioseur<!n.A
Crudfltian de J^ius. b 438; paa lililo- ^H
^m ii: de DioiBdlo el île Ljcuritui. c 61;
rique. A VI. I>3; ilaa> Platon, c 31, ^H
H O'HIppolylo, c 60; «Bcrillè, c f.S, 132;
Cnisliréa de Si-riplins. ta. ^^H
^1 uuvaKe, c 137; viuiida de rhoval, c
Cuc-bulileo. »:t. ^H
^H ChevriiBU daiis le liit, A 14, 19o.
dliin, b 5I-S5, ^H
^m Chiflu, 9i; cliietiDe IH^oU), ES; chie»
H d'AcléoD, C 31; de Culinn, CS; rhioni
Cyrille (■■iDl). m. 357. ^H
H el loupt. St.
C^rus b ^M
^m Cbimère. Ivpe »|>liciui |iir UllUu. 9.
^F OhniUanisme âtui \t fotklorf dds miS-
ItamniSi, i 183. Voir SU-ii>l>'. Tantale, ^^M
^ gHiUho». c39S. «l.SIT.
Daniophon, c 213. ^H
3eS:do 14 vie de U«a.e 31,515.
l)a»attle>, 6 19t. ^H
Chute, iil6s njEUiue. 4H: c 111. 35t.
Danierda voiriez dieux. A 31l-3l«:e2H. ^^1
Chypre el Arcadie, 6 S90.
CkTrw, cïTO.
CigOïBB, ft ï«. 2*3: <• 72; ciBogncs el
Daiius (saint). 333. ^^1 Dauphin d'Arion. It. ^^H
«rHB», 66, 67.
D^DloEue. n, 38, -29. ^^m
CilUn (winl). 377.
CiroUrcï el teutons, c ii%.
Circé. 1B9.
r^tesM aux HirpenU, c 310-33. ^^H
CIhds porlaol des noms d'animaux et d»
i6g^Uni, !l, 47.
IMguiwmeDi dans let cArémoniM, UG; ^^H
c tl. Voir féaux damnuDu:. ^H
lii«lat. c 396. ^H
KemiHlolmeai, lî ttA. ^H
CInuJfl, empereur, c 18.
Dtluiio pbmicn. 6 3.1t. ^H i>i>mon ;iu Midi, £7S; drmona enehatgAt ^H
r.lau<lieo. clSB, 301.
Cootsos. àteuc au^ «'n>enl), c S10-2SJ.
330; doctrine de S. fani, 36U, 361. ^H
CnuiUeut. 2r.3.
Colombe, guide d'Eoée, b ¥111.
Comédie, ongine de ta. fc 10).
'•> CooMn/n. e 195. EOO. ^^^^H
Communion, rspai el neriflce. H. 103,
Diable. 356, 383, 419. ^^^^^H
lot. 181; * M, 98, e 36, 137; com-
Diane do Haiirij, e ^^^^^M
munioD el Inlimiime, V; eoodiinn^e
niane du Sahliat. iTfl. 317. ^^H
ttieu au miitlet, SIO. SSS, 239; inbefi». ^^M
mvstfrei gren. h XII. lUS.
366, 31u : ioronou (Atbeu»). 1 : pl'uré. ^H
^_ laine. f2i.
Dininche, tdoplA par l'Etat laïque, b ^^M
K Con<^upi>ceace. a 339.
^^1 Conjiïi-rafro, 306.
«nptlen. S3. ^^M
^H ConwniM. f tSii.
Di«m«de, bi^roi grec, e 6t. ^^1
^H Gooli (A. B.), e lis.
d«per« aui BiK-rhaniln. h 96. 91; ^^H
^H CorlMau •!eltiqae..75, 76, 2S3.
l>a:iiiuoei m«>t»re>. A 99; pleura, e SI; ^^H
^H Coniei dei dieux gauioii, c 167.
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Dioscures, 6 42-57.
Discipline de rarcaoe, c 36.
Dispater. 229, 231,232,296.
Divination k Bvzance, 379, 380.
DocéUsme, à VI.
Doge de Venise, b 216.
Dolmens, c 367, 436. 437.
Domestication des animaux, IV, 6 VIII,
Domitien, défend de planter des figne&,
Donaldson (Jamea), e 256.
Douanes, leur caractère purement fiscal
chez les anciens, 6 372.
Dragon de T Apocalypse, 6 393.
Druides, 155, 184-194, 207; c 387.
Druidesses, 195.
Druidisme, 151.
Dliftt, démons, e 414.
Sa, fie fabuleuse, 201.
Economie de Teffort dans renseignement,
b 2; dans le domaine religieux, 6 3. Ecrouelles, 21.
Egine, 6 294-306.
Eglise romaine, toujours intolérante,
Egypte, animaux sacrés, 11; dieux zoo-
morphiques. 21; prétendus emprunts
faits par la Grèce, b 89 ; prières pour
lea morts, 327.
Eleusis, e 100.
Elohiste et JéhoTiste, c 350.
Empire d*Occident, date de sa ruine, c306. Enceintes préhistoriques, c 443.
Enfants et animaux, 90 : totémistes, IV. Enfer chrétien, c 275, 287; grec, b 159-
102; de Virgile, c 291 ; entrée des Enfers, 200.
Enseignes avec images d'animaux, 22.
Envoûtement, 129.
Epée celtique, b 141-159; ibérique, c 142;
repliée, c 148.
Epervier égyptien, 22.
Epi (exaltation de T), 6 \1 ; c 100; de la
figue, c 110.
Epona, cavale, 63.
Epoptie, b W.
ICrinves, c 221.
Ërumus, 249-232.
Er>ihrée, c 312, 314.
Enrthros, c 320.
Espagne, inquisition, c 472-509.
Esumopas Cnusticus, 253-257.
Esunius, 231, 257.
Esus, 204; c 173.
EUin, c 322-337.
Etiquette et tabous^ c 119.
Eucharistie, Voir Communion.
Euripide, c 55.
Eurynomos, 6 192. Evaudre, arcadien, c 210.
Evhémérisme, c 35.
Evangile et Eglise, 413.
Evolution en théologie, 410-414: c 363; loi des études historiques, 6 11.
Evreux, buste trouvé d*, 253.
Exclusion des mystères, c 110.
Excuses adressées à Tanimal que Ton va tuer, 19.
Exhibitionisme et pudeur, 170-171.
Exogamie, 83, 120, 161 ; exogamie, totémisme, 79, 80.
Exportation des chevaux, c505 ; dea figuea, c 95.
Ex-voto aux monuments de pierre brute, c 404.
Fable animale, IV, 6 121.
Fadeto, c 417.
Faon, peau de, SI.
Far la fica, e 98.
Fées, c 380, 391, 413, 420.
Femmes, leur rôle religieux en Gaule et en Germanie, 197; femmes-cygnes, b 55.
Fer gaulois, c 147.
Feu, origine du, b XIII ; c 82.
Fèves interdites, 43, 47.
Fichement du clou, c 264.
Fidèles assimilée au totem, 16 ; e 64.
Fidex, culte de, 308.
Figue, mystères de la, c 92-118.
Fi^ier en Italie, c 109; sacré, e 95.
Filiation masculine ou utérine, 83.
Fionie, dieu an maillet de, 266.
Flagellants, 182, 183 ; confesseurs. eSOl.
Flagellation de la mer, b 213 ; ritoelle, 173-183; e 118.
Flux menstruel, 162, b 398.
Folklore, histoire du, 122-124; dea mégalithes, c .^64-433.
Foudre, c 73.
Fraudes privées, c 276, 340.
Frontons des temples, c 68.
Frottement, rite du, c 405.
Fruit défendu, 3. Voir Péché.
Gabriel, ange, c 356.
Gaiates, religion des, 272-278.
Galgals, c410, 444.
Galles, pays de, 48.
Garanus, 245.
Gargantua, c 376-9,419.
Gaule, art plastique. 14^-155; personnifiée, c 186-190 ; sur les monnaies, c 189.
Géants, c .376, 418.
Genèse. Eléments très archaïques, 6 400. Histoire du serpent, b 396-400. Idées sur la domestication des animanx, 86.
Récit de la chute, 454; c 117, 350. Tabou alimentaire, 3. Voir Créaiion, Péché.
-genos^ noms gaulois en —s 26, 54.
Genséric, c 306.
Geoffroy, SainlHilaire, cl 32.
(«éorgiqnes, passage expliqué, c 157.
Ghetto, e 468.
Germanie convertie, c 135 ; personnifiée, c 186.
^V iNDRX ALPHAnKTiQUE nms HATiCnES r,n ^^H
V (ii^rd (l'.l. c m.
dirtion de cuire lecheireaudautlp lait ^^|
^" Globo *>li^, c 74.
de tamérv, b It, 12S. 133. Interdiclium ^^H
Ornuil. ipilhtlc (t<i& <licu^, c 13.
porlant sur une parUe du corps de I'rdI- ^^H
Gr»«, laboiu des, ft 3S-3*.
mal,lB. Voir ra/ioua. ^H
r.relTe, origina «ligiBUK. b XII.
laterdit biblique, c 239. ^^|
Grues sieré«, 2U; associées *u Uureau
Intiehiuma en Auslralle, 81 . ^^H
^m en Gaule, !3S; grui^s et cigogne', 66,
^H Guerre, csrocWro rcligiBui, c 342.
IsDie et Virgile, b 70, ^H
H CundcilTup, vesc de. 282.
^H GvndM, IleuTC, 6 2IU.
JasoD de Phir«s, A 47. ^H
^H HirrisoD (Jnne). c 91.
Jean (S>), c 22. ^H
^H Htctie. i^hienoo, 58; diiiniU redoatsMe,
Jean (rites de la Saint-), b 1 18. ^H
H b 317; de M»»e>tnite, h 301-318.
JeuIdU laae de, b 384. ^H
^P H£eiloDip«dnu, c 72.
Jéricho, c 237. ^H
■^ aeeker [le P.). c 51t.
Jésus, caractère m;thiqne,«l9:cbronali>- ^^H
Heltaniros, c 330, 339.
gie, cSI. SIS; poisson,, e 45. ^H
Hértk/S, c *i8; lidiea, 294. Voir Melgarl.
Jésus, âls de Sira, c 3SS. ^H
H^rtm, c 338.
Josué, c 237. ^^H
^1 b aid-asi.
436. Voir Inquiailton. ^H Juifs, tabous, b ii ; talémisme. i 15 i r 49. ^H
H H4fophilB,c_3H. _^__
Le» Juifs et l'InqniiKion. b 401-417 : ^H
e 477(iq.:k Ljon.cU9-458; paa une ^^H
.^e, Piil-i-i. ^^^H
H Hippo^le (Mros), c S4 G7.
Julien l'AposUl, b S3I, 231. ^^^^^H
H Hl|>p.>l^tai»i>>t}. 3St;cS7.
JuliM Flon». c ^^^^^H
■ a«èr'"-"*-
•«se t; ^^^^^H
^1 Homme Uanc, •? 417.
Kaiker, viande, b ^^^^^H
^1 UummoA^vgnes, &S3
Koré, sUlue moulée, b ^^^^^H
^H Homme lertiûre, e 338.
Kiibn (Adatli.), c ^^^^^^^1
^P > Honore loii (vére cl la iii^re ». S.
^■^ HAtal-DIeu île l'uri:*, c lOU.
l,a!ei»lion de l'bumauilé, b X\. ^^^^H
Iluulin (abbé], c 513.
l.ail. Bbiu» de lail, b 129; »io nou-relh. ^^H
Iloielseque M, c 4S0.
llumaDiime k Bjunre. 386. 387.
Hydnipliure», 6 191.
Ung(A.1.eS9;sesidéessur lerolklore. ^H
HyK>*ne, n'a rien à voir avec les inlerdii-
Lanouioet, e 96. ^H
^m 33-38, 44, h 427, 433,434 ; Idée Uniite,
Latran. basse triangulaire k reliefs, £ 382. ^^H
1^9 (11. Cb.), c 472 sq. ^^M
^H lehthy,, c 44.
Ubts de Neleirvs, b 134, ^^H
^H llitbyflB, h 276.
Leclislenie, b 44; >- 217 , ^^^^M
^H Images runéraire«, b 204.
Wgion ij-honneiir. files, c t». ^^^^^H
^H lnci<ite,eoDdaniaépourdeinio(ir»al)aurdM,
^H iG4, 165. Uumur qu'il inlpire, 159. In-
LeslrTKnns. c 331. ^^^^H
Liktre eellique, IS. 30, 49. ^^^^M
^H IniUalioa el mariage. 310.
Uguns. ont dominé en Giule. 318,314; ^^H
lautages, e 231. ^H
^H d'Kapagae. e 47Ï-5DS, ^M lupwlloQ des armei. c 184.
LimpUta en Espagua, c («5- ^H UnadeGordiam.2ei:loUmeiiL;d).,29a. ^H
Lilyerses. e ^^1
Lofaengrïn. A 5S. ^^1
^H Inslinctgrjgairset social, 11,8; inilinrU
Lois el moMirs en dêsa«ard. e S3I . ^^|
^1 Inlercessioo, idée de 1'. 3IS-3tS.
Loire. Ile k l'emboncbure de la, 2U2. ^^H
LoisT (Alfred), 411, h 3«a. ^^| Lonp d^ Apollon. 50; d' Athènes. 18; sannite ^^M
^H 38. Ui inlerdiclioni el la loi moulqiic.
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Lii«, déesse, e 230.
Lucain, passages corrigés, b 143, ISl ; interprétation du passage sur les dieux gaulois, 204.
Lucius Verus, e 321.
Lug, 223.
Lupereales, 177; e 210.
Lustrations, b 22.
Luttes des Dieux contre les éléments déchaînés, 6 392.
Lycosoura, c 219.
Lycurgue, roi de Thrace. c 60.
Lydie, 291.
Lyon, juifs ol chrétiens à, c 449*456.
Macchabées, 322.
Magie et art, 125-131. Influences magiques des parents sur les enfants, 142. Magie, steatégie de Tanimisme, b XV ; dans les mystères, c 100.
Maignen (î'abbé), c 314.
Maigre et gras, e 49.
Mané Lud, c 134.
Mânes. Sens de ce mot dans Virgile, b 133-142; mal compris, 6 196.
Marchands de vins romains, 6 376.
.Harcion, 362.
Mariage. Fin propre, 452, 453; interdit (voir Exogamie et Ineeête) ; origine du mariante, 11 1-124 ; mariage et initiation, 310; mariage avec la mer, 6 206-219.
Marpessos, c 312.
Marranes, 6 415 ; c 486.
Mars celtique, c 172, 177; désarmé, c 178; et Mercure, c 179; UUar^ e 180.
Mascarade, c 42, 63.
Mathias, apôtre, 398.
Matriarcat et totémisme, 81,85. Voir Ftlialion.
Mauvais œil, 117.
Mavilly. Voir Savigny.
Médée, chaudron de, b 133.
Médecine populaire, c 406.
Mégalithes, 152; folklore, c 364-448.
Mégare, temple des llilhves, céramique, b 282-284.
Mcilichios, Zeus, c 104.
Melanlhios (Apollon), b 287-293.
Mélicerle, b 40.
Melqart, b 40.
Mcnade endormie à Athènes, b 330.
Ménestrate. sculpteur, b 307-318.
Menhirs, 148; c 369, 436, 441.
Mercure barbu, c 169; tricéphale, c 160-
Mères celtiques, c 382.
Meriilienuc, dangers de la, 278.
Merlin, c 428.
Messe, sacntire de la, 99.
Messianisme d'Antoinelle Bourignon, 450.
Métallur<;ie, ori^nne religieuse, b XIII.
Métamorphoses, impliquent le totémisme, 13; c 32, 76.
Méventes, causes générales, b 380; mé-
vente des vins sous TEmpire romain,
Midarritus, c 328.
Midas, 6 250; c 322-337.
Milan, affaire de, c 259.
Milieu, influence du, c 470.
Minos, son anneau, 6 218. Miracles, e 298.
Mithra, dieu bon, médiateur, b 220-221 ;
diffusion de son culte, b 222 ; légende
de Mithra. b 226.
Mithralsme, sa morale, b 220-233 : analo-
logies avec le christianisme, b 224-2^.
Moisson personnifiée par des animaux, 6
Moissonneurs, chants des, c 12.
Molinistes, c 498.
Monuments, légendes nées des, b 175 ; de
pierre brute, e 364-448.
Morale et religion, b 5 ; indépendante de
la religion, 6 233 ; morale du mithralsme
et du christianisme, b 220, 229-233 ;
orphique et chrétienne, e 272-282.
Voir Tabous.
Mores en Espagne, e 388.
Mort et résurrection du totem, 15.
Morts avalés par le loup totem, 297, 298. Mosaïques, c 187, 516.
Moulage des statues dans Tantiquité, b
338, 355 ; on moulait les bronzes, non
les marbres, b 346.
Mowat (R.), c 160.
Mulet celtique, 65.
MOller (Max), c 89.
Mûri (Suisse). 56.
Muse citharède, 6 381.
Musulmans, tolérants, e 475.
Mutine (Modène), c23l.
Myrmidons, 26.
Mystères, comportant le sacrifice de communion, b XII, 105 ; grecs, c 100.
Mystiques voluptueux, c 497.
Mythes nés de rites, c 141-159, 253.
Mythologie iconique, 6 167 et suiv. ; pluralité des mvlhologies en Gaule, c 43l.
Nains, c 319,' 413.
ISats, nvmphe, c 318.
Naissance d'Athéna, 6 214; de Ploutos,
NantosvelU, 217-232, 269.
Sautae de Paris, c 184.
\éhrismoSy b 96.
Néo-catholicisme, c 511.
Noms propres, causes de corruption des
textes, b 143.
Noms secrets, c 13; tabous, 1.
Nudité rituelle, 140.
Nuits courtes, c 337.
Nulons, c 416.
Nymphe Borghèse, b 333.
Offrandes aux morts, c 154.
Oie sacrée chez les Bretons, 30 : oies du Capitole, 17, 61,
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Oifnions de Numa, 48.
Oii»caux sur slëles d'Alise et de Gom-
Jiiègne, 15, 468 ; oiseaux el svastikas^ } 234-249.
Oknos cl son âne, b 189.
Omophagie, b 92, 93 ; c 36, 138. Voir Communion,
Oiian, c 216.
OneirokrilèSf c 291.
OpaoQ à Chypre, b 285-293.
Ophiogënes, 23, 26
Or de Toulouse, c 233.
Orb'Sy sens de ce mol, 184-194; àreslililuer dans une inscripliou du Forum, 192-194.
Orchomène, c 33.
Ordalies lolémiques, 23, 15 ;c 81 ; par le poison, c 254, 261, 516.
Origène, c 3^8.
Orphée, mylbe de sa mort, b 8.*M22;csl un renard, b 111, 120; ctyniologie du nom, 6 122.
Orphique, formule, b 123, 124.
Orphisme, b 58 ; n 281, 2fl0, 346 ; doctrine du péché originel, b 16; inlerdicliou de la fève, 43 ; pnércs pour les morts, 33U, 331 ; dans Virgile, b 66-84 ; orphisme el druidisme, b 64, 65.
Osiris el Orphée, 6 88
Ours celtique, 51 ; de Uerne, 55; ourses athéniennes, 21.
Ouvriers gaulois, c 141.
Ovide, c 25, 56, 192.
Paiémon, b 39.
Paléontologie sociale, 84, 85.
Palladium de Rome, c 193.
Pan, la mort de, c 1 -15.
Pandore, c 343.
Panthéons, conslilution des, 12.
Pnpes, responsables des persécutions, c 480 sq.
Parenté supposée des clans lolémiques avec les totems, 26.
Paris. Voir ylM/e/.
Pari>icnnes en Amérique, c 469.
Part des Dieux, c 229.
Partage des vêtements de Jésus, b
Parthénogenèse, 451, 458.
Pas et pieds, c 393-3d4.
Palon (W.), c 361.
Passion de J.-C, rapprochée des Saturnales et des Sacaea^ 336.
Paleques, b 31.
Paul (saiDl) dans le Philopalns^ 38 &, 385; épitres, c 23; son opinion sur les démons; 360, 361 : sur le péché, c 351, 358 ; son rùle dans Témancipation religieuse, 6 9.
Paul Emile, c 230.
Peaux d animaux revêtues par des initiés, 20, 21 ; b 106. Voir Matcarade,
Péché originel, suivant les Orphiques, b
16; histoire de Tidée, c 343-363;
sexuel, c 349 Peintures mycéniennes, b 204.
Peisidiké, c 252.
Pélasges occidentaux. 153 ; c 433.
Penthée et Orphée, b 8S.
Percherons, c 469.
Perpétuité de^ peines, idée adventice, 6
Persécution de Lyon, c 411.
Pétrifications, c 423.
Peulvans, c 441.
Pharmakoi^c 111.
Phèdre et liippolyle, c 65.
Phéniciens, c 322.
Philippe 11, c 483.
Philistins, c 466.
Phlégyas, b 182.
Phocéens, b 215.
Philologie, renouvelée par l'anthropologie,
Hiilopatns, 3«3-394.
Phrvgiens, c 335.
Pliytalides. c 1U3.
Pieds pudiques, 104-110.
Pierre (saint), apocalypse de, 6 200 ;
Pierres branlantes, c 312; àécuelles, e
446 ; de serment, c 409 ; trouées, c
Pilate (faux rapports de), 6 442 ; c 16. Piliers de l>ois sacrés, 148, 14'^ ; c 91. Pindare, c 69.
Pirithous, b 184.
Plantes cultivées, 45 ; 6 XL Platées, culte d'Actéon, c 34.
Platon, c 21,348.
Platoniciens, à Dv/Ance et en Italie, 391,
Plâtre, usage du // 3U-344.
Pline. Interprétation d'un passage sur
rilécate de Méuestratc, 6 311 ; correction d'un pas>age sur le moulage des
statues, b 344.
Ploutos. naissance de, b 262-213.
Pluie, faiseurs de, b I6i.
Pluriel de majesté dans la Genèse, b
Poésie et religion, 43.
Poisons, affaire des, c 254 sq. Voir
Ordaiie.
Poisson, culte du, c 43, 103.
Polissoirs, c 424.
PoWbe, c 141.
Polyclès, b 32 L
Polychromie des statues antiques, 6 312. Polycrate, anneau de, b 214.
Polydémonisme, c 432.
Polirgnote. Enfer de, b 186 et suiv.
PolyLrité, c 253.
Poryibéismo hébreu, c 352.
Pompée, maison de, r 235.
Pompes de Satan, 341-362.
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Pont-Sainta-Maxence, 6 319.
— por, noms d'esclates thraces en — , 6 260.
Porc, nourriture interdite, 32, 68 ; sacrifié, 70, 71 ; totem, 15; c 61. Voir Sanglier,
Poséidon, c 63*
Possédés, 436.
Poulacres, c 388.
Poule sacrée che^e les Bretons, 30.
Poulets sacrés à Rome, 51.
Poulpe, totem, b 245 ; poulpe et svastika, h 240.
Poulpiquets (Bretagne), c 415.
Pourirn, 335.
Préadamites, 425.
Prédiction accomplie, c 302-310.
Prêtres, règlent et atténuent les tabous, 4. Voir Sacerdoce,
Prières pour les morts, 312-331.
Prise de nom, c 42. 63; de voile, 311.
Probus, laisse planter des vignes en Gaule, 6 377.
Profanes exclus, c 115.
Progrès, formules du, h 1-11.
Prohibitions alimentaires (voir Interdictions) ; commerciales dans l'antiquité, 6 371 : du culte des pierres, c 400.
Voir Tabous,
Prométhée, 6 171 ; c 68-91.
Promiscuité, 121.
Promontoire sacré, c 398.
Protectionisme dans Tantiquité, 6 371.
Protestantisme en Espagne, c 495.
Provence, culture de Tolivier et de la vipe en — 6, 373, 374.
Pruderie de l'Inquisition, c 496.
Psaume, verset 17 du psaume XXII, b 437-442 ; c 20.
Psyché, b 189.
Psyiles, 23.
Pudeur. oriRinc de la, 166-169 ; c 118. Voir Pieds pudiques.
Purifications, b 22.
Pythagore, discours dans Ovide, b 252 ; Pythagore et Torphismc. 329; Pythagore, Numa et les Druides, 155; b 64, 65 ; coq, fève et mauve sacrés, 31 , 43, 45.
Pythagorisme, c 290, 347.
Rabelais, sur la mort de Pan, c 2.
Race, abus de ce mot. c 457 sq.
Rationalisme, son essence VU.
Rayonnement du marbre, 6 311.
Reconnaissance, n'inspire pas de cultes, b 244.
Régressions apparentes, 6 XVI.
Reims, autel de, c 176.
Religion, ensemble de scrupules, 91.
Religiosité, attribut de Thommc, 1.
Renaissance des inities, b 127.
Renard d'Aristomène, 24 ; orphique, b 107, 108 ; dans le Cantique et le Livre des Juges, 6 115.
Repas offert au choléra en Itnaaie, b 4S. Voir Communion.
Résurrection du dieu, 6 101, 103 ; c 50,
Reuss et Loisy, 411.
Rhodes, commerce maritime, e 334; Sycophantes, c 97 ; vase à figures rouges, b 262-265.
Rites agraires dérivés du totémisme, 6 113, 114 ; flageUation. 178, 179.
Ritualisme, cause de misère et dUsolement, b 17, 419.
Roche tarpéienne, c 248.
Roi supplicié, 332, 341.
Roland, paladin, c 387.
Romains, tabous, b 35.
Roman (art), survivances du carnassier androphage, 289, 290.
Rome, décadence de, c 303.
Romulus et Remue, 24 ; e 302.
Rose, &ne et Midas, b 254.
Roulers, c 409, 445.
Rousseau (J.-J.), idées fausses, b XIV.
Sabazios, 21.
Sabbat, coutume à réformer, b 439 ; jour néfaste. 6 443 : rien de commun avec la morale ni avec Thygiène, 6 16, 429.
Sabine au Gapitole, e ^47.
Sacaea, fête à Babylone, 334.
Sacerdoce, autrefois bienfaisant, b 3, 22.
Sacrifice assimilé à un don, 96 ; idée des sauvages, sur le — 100; de communion, 103; humain. 16 ; totémiqve, 102 ; théorie du sacrifice, 96-104. Voir Communion et totem*
Sacrovir, c 183.
Saints dans le culte des pierres, c 384,
Salamine, b 147, 148; bataille de — , b 305.
Salmonée, 6 160-166.
Samarie. culte de l'âne à — 344.
Sang tabou, c 454 ; de la femme, 163, 172. Voir Flux.
Sanglier celtique, 22, 67, 262, 263 ; c m ; à trois cornes, 244.
Sappho, diffamée, 6 199.
Sarrasins, omophagie des, b 93 ; dans le folklore, c 388.
Sarrebourg. autels gallo romains, 217.
Satan et ses pompes, 347-362.
Saturnales, 331.
Savigny lesBeaune.c 191,201,208,215.
Scandinavie. Arbre cosmique, 242 ; statuettes gallo-romaines, 264, 266.
Science et conscience, b 395.
Sciros. héros de Salamine, b f 43-150.
Scopélianos, rhéteur, 6 362.
Scrupules, chez les animaux et les hommes. 11.
Scleucie, 6 351.
Séroélé, c 26.
Sena, vierges de, 195-203.
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Sénèque, c 56.
Serapis, 230, 338-355.
Serpent cornu, 72, 13 ; 6 60-65 ; en
Gaule, 6 63: c 166 ; serpent totem,
14, 75 ; h 245 ; serpent de mer, 6392;
déesse aux serpents, c 213, 219; le
serpent et la femme, /> 396-4U0 ; c 353. Servius Tullius, slalue de, 305; ci9l.
Sibylle Erythrée, c 31t-32l.
Sibyllins, orades, 6 11 ; c 301, 308.
Sidome Apollinaire, c 305.
Sigrais (rhevalier de), c 145.
Silence religieux, b XI.
Silvain, 225, 296.
Simu/acra Mercurii^ 141.
Sindbad. 498.
Sinope, b 346-351.
Sipvle. b 119.
Sisyphe, b 112-115.
Situles illyriennes, 283, 285.
Slavonie personniliéc, c 189.
Smith (Roberlson), sa grande dérouverte
sur la OomuHiuion, Y, 103, 6 98.
Sodomie, comment punie aux Enfers,
Soleil-aigle, c 15.
Solidarité familiale, c 362.
Sollicitation des confesseurs, c 500 Soma en Inde, c 81.
Sorcellerie, sorcières, c 258, 380, 502. Sors, sens de ce mol dans Lucain, b 156. Sosibios. vase de, b 383.
Sources, c 426.
Souris, totem en Israf^l, 15; d'Apollon,
Sparagmos, b 87. Voir OmopUagie.
Spartiates, fouettés, 114-116.
Spectre de Salaminc (Aphaia), 305.
Star.e, fait un contre -sens en imitant
Virgile, b 138 ; flatte Domitien. b 36i. Stoïciens, c 218.
Strasbourg, bas relief autrefois à —, 241. Stylisation des formes animales, 6241, 2i8. Substitution, c 154.
Sucellus, 211-232, 269.
Suicide, c 216.
Supplices des Enfers, 6 159-205.
Svastikas et oiseaux, 6 234-249.
Sybaris, tombes de, 6 123.
Sycophantes, c 92-118.
Sympliorien (Saint), 214.
Synagogues, c 449.
Tableaux ayant suggéré des mythes, 6 161. Tablettes orphiques, e 341.
TABOU. Le mot i, 6 23 ; définitions et
exemples, 2; n*est pas motivé, 2 : coup d œil sur les tabous, b 23-35 ; essence, b 18-22; origine et multiplication des tabous. 112; fondement du droit et de la moi-ale. 111, 6, b 29, 30: le Ubouet les interdictions morales, b 6 ; tabous bienfaisants, c 219, 340 ; taboux nés de la crainte, 6 19 ; de généralisations
téméraires, b 20 ; diverses espèces, b 24 ; des fonctions physiques, 113, 114 ; tabous alimentaires, 12; ne défendent pas de manger, mais de tuer, 46; tabou delà belle-mère, 119 ; du fruit défendu dans la Genèse, 3; des pieds, 106, 109; des jambes, 110 ; du sang, 8,19, 163, 112; sexuel, IIK, / 162, 163 ; c 3i0; de la mort, c 154; ' du butin, c 223 ; tabous sociaux et superstitieux à distinguer, b 8 ; tabou royal, b 21 : guerrier, c 119-123, 516 ; de majesté, c 120; sélection opérée sur les tabous, 6 1 ; explications utilitaires des tabous, 115 ; atténuation des tabous par le sacerdoce, 4 (voir Sacerdoce).
Tacite, c 309, 410.
TanUle, 6 118.
Taranis, 204.
Tarpeia, c 244-253.
Tarshis, c 323.
Tarvos Trigaranus, 233-246 ; c 114, 115.
Tas de pierres, c 410.
Tatouages, 22.
Taureau cosmique, 243 ; forme de Zagreus. b 61 ; totem gaulois, 66 ;c 116; sacrifice du taureau, 13; taureau aux trois grues, 239 ; taureau à trois cornes, 244.
Télesphore, 6 255-261.
Ténédos, 19.
Terminologie des mégalithes, c 434-448.
Terreur inspirée par les mégalithes, c 399.
Tertullien, c 11.
Tentâtes, 204.
Thalassocraties, c 332.
Thamous- Adonis, c 9.
Théodore de Sykéon, 213.
Théologie morale, c 211.
Théophanies, 6 46 ; c 396.
Théoxénies, b 42*.'>1.
Thésée, b 184 : c 65.
Thor, 261.
Thrarc, culte du renard, b 107- Ul noms thraces en -ftor^ b 260.
Thrason, b 309.
Tibère, empereur, c 7, 16-23, 192.
Timagoras, b 202.
Titans, c 345.
Tite Live, c 253.
Titurii, c 246.
Tityos, b 170 ; c 90.
Tolérance d'Antoinette Rourignon, 449.
Tombeaux mégalithiques, c 427.
Torquemada, c 481.
Torture, c 489 sq.
TOTEMS et Ubous, 27, 77, 78 ; totem»
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